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L'ALGÈBRE D’AL-KHÂRIZMI 


ET 
LES MÉTHODES INDIENNE ET GRÉOQUE, 


PAR M. Léon RODET. 





H est admis à peu près universellement parmi les 
historiens des mathématiques que Mohammed ben 
Mouça Al-Khäârizmi, chargé par le khalife Al-Mà- 
moun d'initier les Arabes à la science mathématique 
telle que la possédaient les Hindous, a fidèlement 
rempli sa mission et consigné dans ses écrits les 
principes et les méthodes de cette science, et c'est 
persuadés de la légitimité de cette croyance que les 
savants qui Se sônt le plus Gccupés de histoire du 
développement des mathématiques sous l'influence 
des Orientaux, Woepcke, Sédillot, MM. Cantor, Th. 
Fe Martin et autres!, se sont crus autorisés à 5 

٠١ Je ne nomme point ici M. Chasles, bien que se$ travauk sur 
l'histoire des mathématiques soient sans conteste les plus justétient 


estimés, parce que; comme Al ne possède pas des lüngues orién. 
talés ni qi nt des langue miodemes de l'Europe 
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apprécièr les if: indiennes d'après les durèges 
d'AI-Khärizmi qui sont parvenus jusqu'à nous. . 

Ces savants, du reste, avaient été confirmés dans 
leur opinion par les notes dont Rosen a accompagné 
son édition, faite à Londres en 1831, de l'Algèbre 
de Mohammed ben Mouça. Dans ces notes en effet, 
il cite parfois, en sanserit, des passages empruntés 
à l'Âtchärya! Bhâskara, lesquels sont assez bien d'ac- 
cord, ou du moins paraissent l'être?, avec les doc- 
trines et les procédés de l'auteur arabe. Ils ont cru 
sans doute, en voyant ces citations faites dans le lan- 
gagé original par Rosen, celui-ci au courant du sys- 
tème des Indiens, et ils ont accepté de confiance 
toutes ses assertions, qui se trouvaient d'accord, du 
reste, avec la tradition musulmane. 

' 11: 5606 pourtant pas été difhoile aux écrivains 
dünt je parle de se faire une idée "exaète des mé- 
thôdes indiénnes en se reportant tout simiplément 


dans lesquelles ont été écrits plusieurs ouvrages contenant les docu- 
ments originaux de la question, il a dû s'en rapporter au témoi- 
gnage d'autrui, et les reproches que j'adresse à ses conseillers ne 
sauraient lui étre adressés personnellement. 

١ On nomme habituellement cet auteur Bhéskarätchärya, et c'est 
aïdsi que Colebrooke عل‎ désigne dans son Algebra of the Hindoos. 
Mais dédie اوملس جوت لها ع يدم ان :افق جد جو‎ 
chose comme «docteur « , et il'convient de.débétrassetide ectté 
encombrante le nom de notre personnage, qui devieat bien ا‎ cou- 
dant sous sa forme simple ATERY Bhäskara. 

* Je reprends plus loin une des citations de Rosen, celle qui con- 
cerne la résolution de l'équation trinôme du second degré, et je fais 
voir que, même dans le texte dont il s'agit, l'auteur emploie cer- 
taines expressions qui sont purement indiennes, nullement arabes. 
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au bel ouvrage de Colebrooke : Indian Algebra with 
mensuration, où se trouvent traduits avec une très- 
grande exactitude scientifique , et expliqués au moyen 
d'emprunts fort judicieux faits aux commentateurs 
indigènes, les traités authentiques de Bhâskara 
(xn° siècle) et de Brahmagoupta (vi siècle), عه‎ 
dernier un peu antérieur par conséquent à Al- 
Khärizmi. Hs n'auraient pu. manquer de recen- 
naître,: comime je J'ai fait moi-même} qué les cita- 
tions de Rosen, et en-partioulier celle qui converne 
la résolution de l'équation trinôme du second degré, 
sont empruntées non pas au Traité d'Algèbre (Vija- 
ganita) de Bhâskara, mais à la Lilâvati, c'est-à-dire 
au Traité d'Arithmétique dédié à ane femmepar 


cet auteur, traité qui. ne devait; par conséquent, 1 


fournir qu'un procédé rapide, empirique, méca- 
nique même si l'on veut, pour atteindre rapidement, 
arithmétiquement, à la solution de problèmes. dont 
l'énoncé donnait lui-même l'équation à résoudre ?. 
Dans le Vija-ganita ils auraient rencontré, expliqués 
dans le plus grand détail, des procédés de prépa- 


ration et de résolution de Féquation du second : 


degré entièrement différents des procédés suivis par les 


١ Lilévatf, qui sert de titre au traité d'arithmétique de Bhäskara, 
veut dire «charmante». Les énoncés de problèmes donnés dans cet 
ouvrage sont adressés tous à une femme à qui l'auteur prodigue les 


ef plus gracieuses épithètes dont le vocabulaire de la grantade orien- هب‎ 


€ tale est si riche. 
2 Tout ceci sera démontré plusdoin lorsque j'étudierai ce procélé 


de résolution, afin de faire ressortir les notions d'ane généralité 


étonnante que RATES les Dr NN GUN 
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Arabes et particulièrement par Al-Khärizmi, leur 
maître à tous; el en voyant ces mêmes procédés et 
les méthodes qui y conduisent se retrouver au moins 
en germe {le laconisme du texte ne permet pas d'y 
voir davantage, mais ce germe porte bien déjà tous 
les caractères spécifiques propres à le faire recon- 
naître) chez Brahmagoupta, ils auraient, je n’en 
doute pas, été convaincus comme moi que Mo- 
hammed ben Mouça Al-Khârizmi n’a nullement con- 
signé dans son Traité d'algèbre le principe de la 
science mathématique telle-que da possédaient ses 
contemporains dé l'Inde; et nous pouvons même 
ajouter ses prédécesseurs, aujourd'hui que la pu- 
blication par M. Kern d'un ouvrage d'Aryabhata 
(mi siècle)? nous donne le moyen de vérifier que 


4. Nous connaissons aujourd'hui très-exactement l'âge d'Aryabhatta 
par le distique suivant inséré au chapitre 111 de l'Aryabhattiyam. 


ARMES UE: ١‏ تجاه اذه 
اا ١‏ 51 د 71م a‏ جتجاجة 191 Safe‏ 


Shasky-abdänäm shastir yadä vyatitäs 
trayag ca yaga-pâdés , 

Try-adhiké vinçatir abd4s, tadé-iha 
mama janmano ' .فشا‎ 


Quand soixaôte fois soixante ans 
Et trois yougas ont sonné, sans doûtance 
J'ai pu compter vingt et trois ans 
De ma propre existence. 
L'auteur était donc né en l'an 3600 — 23 = 3577 du kali-youga. 
Or l'ère actuelle des Indiens, qui répond à l'an 78 de notre ère, 
a commencé, suivant Brabmagoupta cité par Colebrooke (Jntro- 


NI 
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déjà ce patriarche des mathématiciens indiens possé- 
dait les mêmes notions, et sur bien des points pra- 
tiquait les mêmes procédés que nous voyons déve- 
loppés et expliqués de plus en plus clairement par 
ses successeurs et disciples. 

Je me propose, dans les pages qui vont suivre, 
d'établir ce fait d'une façon irréfutable en ce qui 
concerne les principes de l'algèbre. J'aborderai peut- 
être un jour une »démonstration-analogue : pour 

 T'rithmétique , عه‎ particulièrement le calcul des frac: 
tions; mais je n'ai point encore entre les mains les 
documents nécessaires, entre autres le Traité Algo- 
rismi de numero Yndorum qui contient, dit-on, la 
doctrine de Mohammed ben Mouça sur cette science. 
Pour le Traité d'algèbre, nous possédons 16 texte 
arabe, en une édition assez imparfaite, il est vrai!, 
mais enfin que nous pouvons regarder comme suffi- 
samment authentique pour en conclure les méthodes 
et les notions scientifiques de l'auteur. Aussi ai-je 


duction, .م‎ xlüj}, en l'an 3179 du kali-youga, dont la première 
part donc en 3101 ou 3102 avant J. C.; par suite, Âryabhagta 
est né en 3577— 3102 ou 475 de notre ère, et a pu commencer à 
écrire à partir de l'an 500. Le journal de l'École 
contiendra, dans son prochsin numéro, un essai de traduction du 
chapitre جد‎ de l'Aryabhaïtéya où sont exposés les principes d'arithmé- 
tique, de géometrie et d'algèbre ré ligés par cet antique auteur. 
1 On sait que cette édition a été faite par Rosen d'après nn seal 
manuscrit tellement peu soigné qu'il ne portait même pas les points 
1 ferpeenrn c'est-à-dire (j'ajoute ceci pour la satisfaction des lecteurs 
qui ne connaissent point l'écriture arabe) les points à l’aide desquels 
on distingue, par exemple, un b d'un ,ع‎ d’un tk, d'un n ou d'un y, 
un r d'un z,un f d'un رو‎ etc. J'aurai plus loin à tirér argoment de 
celte imperfection du texte, + 
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choisi ce traité pour en faire l'objet de ma première 
étude critique. 

Je passerai successivement en revue les points sui- 
vants : , 

1° Manière de considérer et de traiter les termes 
affectés des signes + et — qui entrent dans les ex- 
pressions algébriques; 

2° Moyens employés pour passer de l'équation 
primitive d'un problème, c'est-à-dire de l'énoncé tra- 
duit en langage algébrique, à l'équation finale, celle 
d'où, par un procédé quasi-mécanique, le même 
pour tous lès problèmes, on tire la valeur de l'in- 
connue; 

3° Mode particulier de résolution de l'équation 
complète du second degré; 

4 Interprétation de la double solution de cette 
équation dans le cas où elle en. a deux positives. 

Je ne m'occuperai que des problèmes à une seule 
inconnue, puisque AÏ-Khärizmi n'a pas abordé dans 
son livre de questions où il en entre plusieurs. 

J'exposerai d'abord les doctrines de Mohammed 
ben Mouça sur chacun de ces points, en citant tou- 
jours à l'appui le texte original, et discutant, toutes 
les fois que la chose me paraîtra nécessaire, la valeur 
des termes dont il fait usage. Ceci me paraît d'une 
grande importance : les expressions choisies par un 
écrivain créateur, comme Al-Khärizmi, d'un voca-—. 
bulaire scientifique, permettent souvent d'apercevoir \ 
quelle est au fond l'idée qui l'a conduit au choix de 
ces expressions, et, par conséquent, de se rendre 
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compte, jusque dans les plus intimes détails, de ses 
notions scientifiques. Je démontrerai ensuite, par 
des citations empruntées à Bhâskara, que l'École in- 
dienne avait, sur les points en question, des ma- 
nières de voir et des pratiques entièrement opposées 
à celles de l'auteur arabe. Je ferai voir que ces ma- 
nières de voir et ces pratiques existaient déjà dans 
l'école du temps de Brahmagoupta, et même d'Ârya- 
bhatta, et par conséquent qu'Al-Khärizraï eût pu; s'il 
en avait pris la peine, s'assimiler ces notions. Pour 
les extraits de Bhâskara et d'Âryabhatta, je pourrai 
donner également le texte original : j'aurais bien dé- 
siré, pour les motifs exposés plus haut, pouvoir en 
faire autant à l'égard, de Br ; mais par 
malheur le seul manuscrit renfermant l'éuvrage de 
cet auteur (le Brahma-Siddhänta) que nous possé- 
dions à Paris s'arrête à la fin de la seizième section, 
et c'est dans la dix-huitième seulement que se trouve 
le Traité d'algèbre. J'ai donc نل‎ me borner à faire 
mes citations d'après la version anglaise de Cole- 
brooke, dont l'exactitude n'est pas douteuse, ainsi 
que j'ai pu m'en convaincre d'après les parties dant 
je-possède le texte original, c'est-à-dire tout l'ouvrage 
de Bhâskara et les chapitres de Brahmagoupta lui- 

.même relatifs à l'arithmétique et à la géométrie. Seu- 
lement, comme l'anglais de Colebrooke n'est pas 
l'œuvre même de l'écrivain indien, je me borneraï 
à en donner tout de suite Ja traduction française: 

Je dois avertir aussi que dans mes citations d'Al- 
Khärizmi je me permettrai souvent, pour raccourcir 
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son texte un peu trop prolixe, d'employer la nota- 
tion des nombres en chiffres, et de faire usage des 
signes algébriques retrouvés par Woepcke dans deux 
manuscrits de l'auteur espagnol Al-Qalçädi, sur les- 
quels il a publié une notice étendue dans le Jour- 
nal asiatique en 1854. Je m'en servirai uniquement 
parce que ces signes sont adaptés à l'écriture arabe 
au milieu de laquelle ils ne jurent pas, et qu'ils me 
fournissent le moyen, je le répète, d'avoir un texte 
plus court et plus facile à lire. 

La comparaison que j'établirai; comme لذ‎ vient 
d'être dit, entre les notions scientifiques d'Al-Khà- 
rizmi et celles de l'école indienne démontrera sans 
peine qu'il n'appartient pas à cette dernière. Mais ce 
n'est pas là la seule chose que je prétends prouver : 
je veux faire voir encore qu'il est purement et sim- 
plement disciple de l'école grecque; et à cet effet, à 
la suite de chacune des questions énumérées ci- 
dessus, je citerai également des textes empruntés 
à Diophante, et se rapportant aux mêmes sujets. 
L'identité absolue des manières de voir et des mé- 
thodes de l'algébriste alexandrin et de celles de l'au- 
teur arabe démontrera, je l'espère, la vérité du se- 
cond côté de la question que je désire établir. 

Et à ce propos, qu'on. me permette d'exposer ici 
ma profession de foi sur deux points de l'histoire de 
la propagation des mathématiques : - 

1° L'influence des Grecs sur la civilisation in- 
dienne postérieure à notre ère est un fait historique 
tellement bien établi qu'il n'est plus possible de le 


L'ALGÈBRE D'AL-KHÂRIZMI. 13 
nier aujourd'hui, et, dans l'état actuel de nos con- 
naissances, on doit penser que des notions importées 
de la Grèce ont servi de base aux mathématiques 
comme à l'astronomie telle que nous la voyons traitée 
par les auteurs indiens dont les ouvrages sont arrivés 
jusqu'à nous. Mais tandis que les Grecs étaient en 
géométrie d'une force qui nous étonne tous les jours, 
et en calcul les ignares que l'on. sait, pour qui une 
simple multiplication était une tâche des plus pé- 
nibles, les Indiens, au contraire, ont été peu habiles 
géomètres, même après les leçons qu'ils ont pu re- 
cevoir dés Grecs, tandis qu'ils ont eu pour le calcul 
une disposition naturelle toute particulière, ainsi 
qu'il ressort des exemples bien connus de calculs 
compliqués effectués par eux à des époques qui re- 
montent jusqu'à une antiquité quasi légendaire. Les 
premières notions de l'algèbre leur ont été égale- 
ment, je l'admets jusqu'à plus ample informé, ap- 
portées de la Grèce, et je pense en avoir retrouvé 
un indice dans l'emploi de quelques termes tech- 
niques que je relèverai plus loin. Mais tandis que 
les Grecs ne faisaient rien, même en algèbre, sans 
le secours de la géométrie, et qu'en particulier ils 
n'étaient arrivés à la résolution de l'équation du se- 
cond degré que géométriquement, les Indiens au 
contraire ont donné, et de très-bonne heure, au côté 

urement spéculatif et abstrait du calcul un déve- 
Era des plus remarquables; il s'est formé une 
véritable école indienne qui a perfectionné et simplifié 

les opérations de l'arithmétique, et. introduit.en al 
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gèbre des conceptions d'une généralité et d'une éle- 
vation que nous sommes tout étonnés de trouver chez 
eux à une époque où l'Occident tout entier se trai- 
nait encore dans des considérations étroites et abso- 
lument terre à terre. Ces idées leur seraient-elles 
venues, soit directement, soit par l'intermédiaire des 
Perses, de Babylone où les découvertes modernes, 
d'accord avec la tradition historique, nous font en- 
trevoir que les connaissances mathématiques avaient 
atteint déjà un degré de perfectionnement assez re- 
marquable ? La chose est possible; mais en tout cas 
les Indiens auraient su s'assimiler ces conriaissances 
et nous les conserver, ce qui constituerait à soi seul 
un assez beau titre de gloire pour l'école indienne. 
2° On a fait valoir en faveur de l'origine indienne 
de l'algèbre d'Al-Khärizmi ce fait que Diophante, le 
seul auteur grec à nous connu qui ait écrit sur cette 
science, n’a été traduit en arabe que postérieurement 
à Mohammed ben Mouça. Mais d'abord, de ce que 
Diophante n'était pas traduit en arabe, il n’en résulte 
pas d'une manière absolue qu'il n'ait point été connu 
dans l'empire des Khalifes, et notre auteur aurait 
pu lire ce traité soit en syriaque, soit peut-être en 
pehlevi, soit même en grec. Puis, d'un autre côté, 
il est bien-établi aujourd'hui que Diophante n'est pas 
l'inventeur de l'algèbre: son livre n’est pas un traité 
didactique d'an art nouveau, mais simplement une. 
application de cet art à la solution de certains pro- 
blèmes de la théorie des nombres, et les éléments d'al- 
gèbre qui se trouvent dans son introduction ne sont 
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et ne peuvent être qu'un de ces résumés, de ces rap- 
pels de la méthode que tous les auteurs, même de 
nos jours, sont dans l'usage de faire figurer en tête 
de leur livre pour venir en aide à la mémoire du 
lecteur. Il n'est donc pas impossible que les principes 
de l'algèbre grecque aient été connus des Arabes, et 
surtout des Persans bactriens au milieu desquels était 
né, comme son surnom l'indique, Mohammed ben 
Mouça Al-Khärizmi, Quoi qu'il en soit, sa méthode 
est purent greôque : c'est un fait qui s'inposé 
avec toute la brutalité ordinaire d'un fait. 

Ces préliminaires établis, j'aborde l'étude des dif- 
férentes questions que j'ai énumérées plus haut. 


L. 


MANIÈRE DE GONSIDÉRER ET DE TRAITER LES TERMES AFFEGTÉS 
DES SIGNES = ET —, 


Mohammed ben Mouça, on l'a déjà remarqué bien 
des fois, ne donne pas de règle générale pour établir 
l'équation d'un problème et en dégager la valeur de 
l'inconnue; mais nous allons voir, pat l'étude] des 
éxemples que je vais citer, qu'il suivait exactement 
la règle formulée plus tard par ses successeurs, règle 
dont je donnerai en son lieu l'énoncé d'après Behà ' 
ed-Din, et qui se retrouve chez d'autres auteurs 

db par Woepeke dans ses travaux. Mais après avoir 
exposé la manière d'effectuer les quätre opérations 
fondamentales {énumérées dans l'ordre suivant : mul- 
tiplication, addition et soustraction, division) surdes 
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expressions contenant des inconnues ou des radi- 
caux, il passe à la définition des «six problèmes » 
المسائل الست‎ ou des «six cas» الستة‎ Shi, savoir: 


a = bx ax? + bx=c 
ع ل قروم عع ثرون‎ —bx 
bx ع٠‎ "bx +c =a® 


et à la démonstration géométrique (une démonstra- 
tion spéciale pour chaque cas) de la manière d'en 
dégager la valeur de l'inconnue. 

Une semblable distinction ne se rencontre nulle 
part chez les auteurs indiens, et ne peut pas s'y ren- 
contrer, ceci pour deux raisons : 

1° Les trois premiers cas ne sauraient exister sous 
cette forme pour les algébristes indiens, à cause de 
la façon même dont ils écrivent leurs équations. 
Voici en effet la règle que donne à ce sujet Bhâskara : 


D LENS LE Ko (TRE 2 LAIT LL LC 
ferai after 
TR 1 ETAT DAT, | 
FT 721 3105 HEUA MENT tool! 
Tésantsit كفطل‎ éyrahte-réger: drame 

tasmin kurvatäm yathä-uddistam eva ; 


Talyau pazau sédhanfyau prayatnât يه‎ 
,أساماتد‎ pattv4 vâpi saïgunya , bhaktvd. 


١ Les numéros que j'ajoute aux distiques de l'auteur correspondent 
à ceux de la traduction de Colebrooke. 


Le 
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Appelant æ la mesure de la quantité inconnue, on fera à 

l'aide de ce [symbole] ce qui est prescrit [ par l'énoncé]; puis 

on préparera adroitement deux membres en équilibre, en ajou- 
tant, retranchant, multipliant ou divisant '. 


L'adjectif tulya, par lequel l'auteur de ce dis- 
tique? caractérise le genre d'égalité des paxau, des 
«deux membres » de l'équation, dérive de tald «ba- 
lance » : voilà pourquai je l'ai traduit par ‘en équi- 
ا‎ L pren rare ورد‎ 

he talà, nt pi », ne peut rare péter 

tités de même espèce: il faut donc que les deux 
membres de l'équation renferment des quantités de 
même espèce, c'est-à-dire les mêmes -de 
l'inconnue (y compris la puissance zér0 ou lé nombre 
absolu râpa), sauf à donner le coefficient ه‎ à celle 
de ces puissances qui ne figure pas en réalité dans 
le problème. En un mot, pour les Indiens, les deux 
. membres de l'équation doivent être homogènes. Les 
trois premiers cas d'Al-Khärizmi, pour lesquels cet 
auteur donne les exemples numériques suivants : 








100 اند 40ح تيوق 


r° ١ Je donnerai plus tard, en son lieu, la suite de Ja règle. -:, 

/ 3 J'emploie ici cette expression vague parce qu'il semblerait sou- 
vent que la partie en vers du Vija-ganita ne soit pas l'œuvre de Bhäs- 
kara, mais nous donne des formules courantes sdahis l'École qu'il 
recueille et commente ensuite en LA AP IAE cons 

xt. 
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s'écrivaient donc chez eux 


5 PREMIER CAS. 
auto Jo 
ao AT Jo 


و عدنه | + ثنه معدو + يدن + أيه و ا 


DEUXIÈME CAS. 


ae 4 555052 +100‏ الل 
ao 510 1 9‏ 
TROISIÈME CAS.‏ 
De fsesomossro‏ 
ao 70‏ 
Les deux premiers cas rentrent ainsi dans la for-‏ 
mule générale du second degré; le troisième constitue‏ 
l'équation du premier degré, dont les Indiens font‏ 
comme nous une famille à part, qu'ils étudient tout‏ 
spécialement avant d'aborder les équations de degré‏ 
supérieur, et à laquelle ils ramènent ces dernières,‏ 
ainsi que nous le verrons plus tard pour les équa-‏ 
tions du second degré. La résolution de celles-ci‏ 
porte en effet chez eux, et dès l'époque de Brah-‏ 
magoupta, le nom de 22551 madhyama-éha-‏ 
ranam, «ablation du [terme] moyen», c'est-à-dire‏ 


taté, il donnerait aux règles ainsi formulées en vers une impor- 
tanes plus grande encore pour le point qui nons occupe. 


X 
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«réduction du trinôme (du second degré) à un bi- 
nôme (du premier) ». 

2° La distinction des trois autres cas par les 
Arabes est due à cette raison toute spéciale qu'ils 
tiennent à n'avoir, dans une équation définitive, que 
des termes tous positifs; en conséquence, dans la for- 
mule générale 


7 0 هدم حك تدرا جك انثا 
ils changent de membre tout terme affecté du signe‏ 
d'où les trois cas énoncés et étudiés À part par‏ ,سب 
Al-Khârizmi.‏ 

Les Indiens n'éprouvent pas le même besoin et ne 
sont pas gênés par un terme négatif, parce que, 
pour eux; qui ont, comme nous, la notion du 
nombre négatif, le signe — porte, non pas sur le 
terme, mais sur le caeficient numérique de ce terme : 
les trois cas en question, ou plutôt les exemples nu- 


mériques que Mohammed ben Mouça en donne, 
savoir : 5 


ne 414 سام‎ 

0 000 4 دراهم F5)‏ و وم 
0 2° = 1,1 32:26 
æ=12œ+2188‏ رول عمو 19 ul +(3+5)e‏ 

+ s'écrivaient dans l'Inde, comme résultat définitif 
- ‘auquel il n'y avait plus à retoucher, 


215 9 / 
قن‎ Tr 4° Lzt+L sto=ozt#oz+ig 
ao ao 372 lt 7 لماو اس‎ 


2. 


2. 
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Aa go |, — FRE. 
. LT +10æ+0=07"+02+21 

2736 760 JA 

ARE PR 


ao 76 ja) 


J'ai placé ici le signe — au-dessus des coefficients 
(comme on le fait pour les logarithmes à caractéris- 
tique seule négative), afin de suivre plus fidèlement 
l'exemple de la notation indienne qui place égale- 
ment son point, signe du négatif, au-dessus du 
coefficient et non au-dessus du terme entier. 

Et qu'on-ne croie pas que j'invente ces formules 
à plaisir : outre les exemples sans nombre que l'on 
en rencontre dans Bhäskara, et dont je citerai 
.quelques-uns plus tard, on verra, par exemple, 
Brahmagoupta (problème n° 4g, question 16 dans 
Colebrooke) partir de l'équation primitive 


55 2 107—8=2"4+1 
2351 Ao 71 


pour en déduire 


ao Mo JE 
ai Ab Jo 


| —g=2 "10% 

0 » 
avec deux termes négatifs, qu'il résout, comme nous  * 
le verrons plus loin, sans se préoccuper aucunement 
de cette particularité. 
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Ceci tient, je l'ai dit, à ce que les mathématiciens 

de l'Inde ont, comme nous aujourd'hui, la notion 

du nombre négatif et de son interprétation comme 

symbole en géométrie et en physique. Ce fait est 

tellement important pour l'histoire de la science que 

je crois nécessaire de rapporter ici quelques textes 

sur lesquels il s'appuie. 

Le premier Livre du Vija-ganita, le « Traité d'al- 

gtbre» dé Bhäskara, porte pour titre général 

shatirimeal pari-karmäni, «les 36 

opérations ». Il se subdivise en cinq chapitres comp- 
tant pour six comme suit : 


1et2 لوقك نوت‎ dhana-raa REA moins, 


3 2-60 0 ; réro. 

4 A0 avyakta di l'inconnue. 
SANTO  cukavarna| à © À plusieurs inconnues. 
6 to harant | À | es irrationnels ou ra 


dicaux. 


Bhâskara compte six opérations, parcé que, 

comme quelques mathématiciens ont récemment 
proposé de le faire, il joint à nos quatre opérations 
ordinaires l'élévation aux puissances et l'extraction des 
racines. 
. > Or, le premier de ces chapitres est conçu dans les 
termes suivants : je supprime, bien entendu, les 
exemples, et ne donne que les nigios: les sûlras, 
comme disent les Indiens : 
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APT fr : 6 ar: م‎ 
EE ANT: 1 
ENT ETUI | 
ET 521132 1 
NET: فك‎ TA: | 5793 MAT: 1 
UT sfr er EN 
ar: et: كه‎ ١ 572 AT 1 

ae À EU SAR TANT 1. 


1. Yôge yulis syât æayayos svayor-vd ; 
dhana-rnayor antarum eva yogas. 

2. Sançodhyamänam : suam rnatvam eti, 
svalvam œayas; tad-yutir uktavyc cu. 

3. Svayor asvayos svam badhas ; sva-rna-ghale xayos, 
bhägaharena api caiva niraktant:- 7 : 

4. Krtis sua-rnaÿos svam ; sva-mâle, dhana rne 
na mûlam æaÿasya asti tasya akrtivét. 


1. Dans l'addition, on ajoute deux pertes ou deux for- 
tunes; la différence entre un gain et une dette est leur somme. 

2. Règle de la soustraction : le bien passe à l'état de 
deite, à l'état de bien la perte; puis on fait l'addition comme 
il est dit. 

8. Le produit de deux biens ou de deux non-biens est 
un bien} de celui d'un bien par une dette résulte une perte. 
— Le même principe s'applique à la division. 

4. Le carré d'un bien ou d'une dette est un bien; le bien, 
a deux racines, une en gain, l'autre en dette. La racine d'une & 
perte n'existe pas, parce que celle-ci n'est pas un carré. 


Je me suis attaché à traduire ce passage aussi litté- 
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ralement que possible; afin de bien faire ressortir les 
termes mêmes dont les mathématiciens indiens se 
sont servis pour désigner les deux espèces de quan- 
tités en question. Les vrais noms, usités en prose à 
l'exclusion de tous autres, sont, pour les quantités 
positives, ef dhanam «un bien, une propriété, une 
richesse, un profit», pour les négatives, FU rnam, 
«une dette »; et le seul fait du choix dé cette dernière 
expression prouvé que les Indiéns Concevaient l'éxis- 
tencé de cés sortes de quantités par élles-méêres, in- 
dépendamment de tout nombre dont elles pouvaient 
être soustraites: car il n'arrive que trop souvent, et 
dans l'Inde comme ailleurs, que certains individus 
sont criblés de dettes sans posséder le oïndre ca- 
pital où puiser pour les payer. Le synonyme qu'on 
donne en vers à ce mot, à savoir #2 : œayas , « perte, 
déchet», confirme encore cette manière de voir. 
Puisque nous parlons de synonymes, celui de dha- 
nam, À svam, signifie littéralement suum, proprium. 
Ce qui prouve encore que par les mots en question 
les Indiens entendaient bien représenter des choses 
distinctes, existantes, réelles, c'est qu'ils ont pu 
former, ainsi qu'on le voit à la règle de la sous- 
traction, les noms d'état FT rnatvam, «l'état de 
dette », 9م‎ svutvam, «l'état de propriété », comme 


‘un peu plus loin Aire ahrtitvam , «la qualité de 
n'être pas un carré». La phrase 8 FU 78 2 
ad: pourrait À la rigueur se rendre en latin par : 
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suum in debilatutem it, in suilatem amissum, en créant 
les mots debitatüs, saitäs, de débitum et suam, sur le 
même modèle que senectäs et juventüs, de senex et 
Juvenis. 

Enfin, et j'insiste encore sur ce point din, 
Bhäskara connaissait le double signe da radical du se- 
cond degré, puisqu'il dit en a. termes au n° 4 
des règles précédentes : FA anrû «plus a deux 
racines, une positive et une négative ». Nous verrons 
plus loin qu'il en fait usage dans la résolution des 
équations du second degré. 

Un autre détail important à signaler est celui-ci, qui 
forme la première règle du 599 kha-shadvidham , 
ules opérations sur zéro » : 


ei 5285 أده‎ ae جد‎ 
72277233 DC 


Kha-yoge viyoge dhanarnam tathä-eva cyute 
sényatas tad viparyayam eti. 
Augmenté ou diminué de zéro, bien ou dette reste le même; 
retranché de zéro, il devient l'inverse. 


De là à dire que la quantité négative n'est autre 
chose qu'une. quantité. positive comptée au-dessous 
ou en arrière de zéro, 11 n'ya qu'un pas, et nous ver- 
rons tout à l'heure que ce pas était franchi depuis 
longtemps pour l'école indienne. 

Brahmagoupta s'exprime à peu près dans les 
mêmes termes : 
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«$ .ود‎ La somme de deux biens est un bien; celle 
« de deux dettes une dette; d'un bien et d'une dette, 
«leur différence, ou, si elles sont égales, zéro. La 
«somme de zéro et d'une dette est une dette; d'un bien 
«et de zéro est un bien; de deux zéros est zéro. 

. u$ 20-21. Règle pour la soustraction. Le moindre 
«se retranche du plus grand, bien de bien, dette de 
«dette; mais si l'on soustrait le plus grand du plus 
« petit, l'excès est changé { de signe]. Dette retranchée 
« de zéro devient un bien, et bien dévient une dette. 
« Detie moins zéro reste dette, bien reste bien. Si l'on 
« doit retrancher un bien d'une dette ou une dette 

. u d'un bien, on en fait la somme. » 

Ce passage est suffisant pour démontrer d'une façon 
indubitable que Brahmagoupta avait déjà, sur les 
quantités négatives, les mêmes notions générales que 
son successeur Bhâskara. 

Âryabhatta faisait usage, lui aussi, des termes dha- 
nam où svam, rnam où æayas dans le sens que nous 
venons de voir: ainsi dans son chapitre 111, où il 
expose le mouvement des planètes, à propos de la 

٠ correction à l'aide de laquelle on passe 06 la position 
fictive sur l'orbite, en vertu du mouyement moyen, 
à la position réelle, il dit : 


222*211 717 
د‎ ATEN 


Raa-dhana, dhana æayäs syur mandoccäd, 
vyalyena gfghroccät. 


Que [ces corrections, sc. : celle de la vitesse et celle de la 


. 
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position] soient négative et positive, بده‎ positive et négative, à 
partir du sommet de lenteur, elles sont l'opposé à partir du 
sommet de vitesse '. 


Et il continue à indiquer quelles sont celles des 
planètes qui, à partir du « sommet de lenteur», ont 
ces corrections ou équationsrna-dhanam, quelles sont 
celles qui les ont dhanarnam ou dhana-xayas. 


{ Il est indispensable, pour l'intelligence de ce sûtra, de rappeler 
brièvement la façon dont les astronomes indiens calculent la posi- 
tion vraie eprfeufet sphula-sthütim d'un astre sur soû orbite. Je la 
ras des potes de Burgess. au Sérya-Siddhänta, Is supposent, 
pour les planètes supérieures, yn astre fictif parcourant l'orbite d'un 
mouvement uniforme moyen entre la vitesse mazima à l'aphélie, ou, 
comme ils disent, au «sommet de rapidité» 683 cfghra-nccé, et 


la vitesse minima au «sommet de lenteurs جع‎ manda -uccé. كلا‎ 
obtiennent ainsi À chaque instant une «position moyenne» HeËT ma- 
dhyamans, qu'il s'agit de rectifier au moyen dé deux corrections où 
équations, l'une relative à la position, l'autre à la vitesse, Si l'on 
part, comme notre auteur, du «sommet de leoteurs où les deux 
astres, de fictif et le réel, coïncident, l'astre réel, marchant moins 
vite que la vitesse moyenne, est constamment en arrière de l'astre 
fictif ou de la position moyenne, et l'équation de position est NÉGATIVE 
sûr rnam; la vitesse, au contraire, va en croissant, et l'équation de 
vilesse est POSITIVE 44 dhanam. Le contraire a lieu évidemment après 
le passage au «sommet dé rapidilé». — Je dois dire toutefois que, 
d'après le commentateur, cette distinction de سل‎ et ب‎ des correc- 
tions s'appliquerait à la distance comptée sur l'orbite à partir de 
deux points diameträlement opposés du zodiaque. — Pour les pla- 
nètes inférieuress 68 présd ‘pout art madhyamam, « position 
moyennes, le lieu du Soleil, pour situation de la planète, le lieu de 
son nœud ascendañt ‘ce qui change-les signés des deux corrections. 
C'est à cause de cela qu'Aryabhatta dit dans le distique cité : «si les 
corrections sont négative et positive ou bien positive et négalive en 
partant du sommet de lenteur», la première hypothèse s'appliquant 
aux planètes supérieures, la seconde aux inférieures. 


L'ALGÈBRE D'AL-KHÂRIZMI. 27 

Mais là ne se bornaient pas ses connaissances : il 
nous fournit, dans son chapitre n, la preuve qu'il 
savait interpréter comme nous le faisons aujourd'hui 
les solations négatives des problèmes. 

Voici le cas : il s’agit du fameux problème des 
courriers : on sait que si d désigne l'intervalle qui les 
sépare, v et v’ leurs vitesses respectives, la distance 2: 
qu'ils parcourent encore avant de se rencontrer est 
donnée par la formula! لك لد‎ suites cuis 

vd 
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Le signe + au dénominateur se rapportant au cas 
où, marchant en sens contraire, ils vont au-deyant 
l'un de l'autre, le signe — au cas où l'un fuit et 
l'autre le poursuit. Dans ce dernier cas, si v', la vi- 
tesse de celui qui est le plus loin, est =v, vitesse du 
plus rapproché de l'observateur, la valeur de æ est 
négative, et son signe — indique à l'algébriste mo- 
derne que la distance x doit être comptée en arrière 
du point d'observation : la rencontre a déjà eu lieu. 

Ces principes rappelés sommairement, voici la so- 
lution d'Âryabhatta, qui la donne sans aucun calcul 
préliminaire; mais on peut s'en passer assurément. 


HR RARE TETE Al 
27م تدم‎ EC LUE Du LG GUESS LE CT 


Bhakté vilému vivaré gati-y6géna , anulôma-vivaré dé 
Gaty-antaréna lubdhau doi-yôga-kâlév, atita-éshyan. 


{Cloka 3: du livre IL} 
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Je traduis absolument mot à mot : 

Si l'on divise l'intervalle en course opposée par la somme 
des vitesses, l'intervalle en course de même sens par la diffé- 
rence des vitesses, les deux quotients sont les temps de la 
jonction des deux, au passé ou dans l'avenir. 

Deux points essentiels à noter : 


-1° Cet énoncé n'est autre chose que la lecture, en 
langage ordinaire, de la formule 


æ d 
ÉD mit 
ته‎ vEv 


donc Âryabhatta avait sous les yeux quelque chose 
d'analogue à cette formule !. 


١ Ce n'est pas le seul cas où Âryabhatta lit des formules que nous 
croyons avoir découvertes depuis peu: on sait que dans une progres- 
sion arithmefique de raison r, le nombre + عل‎ termes que l'on a 
pris pour arriver à une somme 3 est donné par la formule : 


Lr-aaëyTr-2a)+8rs 
5 ar 


qu'on peut écrire encore 


nm} (+2 RES), 

Or, voici 1 règle donnée fai مناه اط فرظ‎ pour نكا‎ cas? 
د جد‎ refonte fear 71 
ar got starter 739113 لمجا‎ 


«Le nombre de termes est: la somme multiplice par 8 fois la raison, 
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2° L'instant de la rencontre au passé ou dans l'ave- 
nir ) 51015 atita, participe passé de ati+i; 79 eshya, 
participe futur de 1). 

S'il est vrai, comme on veut le soutenir, que les 
Indiens aient tout emprunté aux Grecs, je deman- 
derai quel est l'auteur grec qui a donné une pareille 
solution du problème des courriers, avec le double 
signe au dénominateur et le double signe interprété de 
la solution ! 3 HS PT 


Puisque j'en suis à revendiquer pour les Indiens 
l'honneur d'avoir eu quelques idées en mathéma- 
tiques, qu'on me permette une petite digression, 
qui n'a rien à voir avec notre sujet, mais qui ne 
nuira pas à la cause. 

Brahmagoupta avait déjà dit, quelques stances plus 
loin que les règles que j'ai rapportées ci-dessus, et en 
continuant à enseigner la manière d'effectuer les « six 
opérations» sur dhana-rna-kham, «bien, dette et 
zéro »: 

«Un bien ou une dette, divisé par zéro, est 53: 
khacchédam\, la quantité qui a zéro pour dénomina- 
teur. » ÿ 4 : 


ajoutée au carré de l'excès de deux fois le premier terme sur la rai- 
son; on en prend la racine carrée, qu'on diminue de deux fois le pre- 
mier terme; on divise par هل‎ raison, on ajoute un et l'on prend la 
moitié, 

On voit qu'Âryabhata lit notre formule avec une exactitude scru- 
puleuse. 

١ Je me permets ici de corriger ce mot, que Colebrooke a lu 


TR tac-chédam , «ce qui a cela pour dénominateur», m'appuyant 
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Il en faisait done une quantité d'une espèce par- 
ticulièré. 

Bhäskara, reprenant la question dans son cha- 
pitre 5892 kha-shadvidham, «les six opérations sur 
zéço », s'exprime en ces termes. 


FAR: AA Aol MA AIN 
rt DT: يجت‎ SR || AR 3: ١ 
BTE Qt 599 9و5‎ 3293 | 
575931082: 30181 SR د‎ 170704 fe AZ 


Nyasas : bhdjyas ز3‎ bhdjakas 0 ; bhâgé jâtam +. Ayam ananto 
râgis kha-hara ucyate, Asmin na vikéras : 

Kha-hare na tu râçâu pratisrsteshu visrsteshu bahusho eva 

Sy4l' lata-srstis; 1414 ’nante ‘oyaté bhâta-ganeshu hi yadvat. 

Exemple : dividende 3} diviseur ره‎ résultat de la division à 
cette quantité qui est infinie s'appelle quotient par o. Elle 
n'éprouve pas de changements. 

A la quantité appelée « quotient par zéro», ni addition ni 
soustraction si grande qu'elle soit ne peut faire éprouver 
perte ou aceroissement, pas plus qu'au temps sans fin et sans 
déclin des séries d'existences. . 


Et ceci a été écrit au commencement du xrr° 


sur fautorité de Bhäskara qui, édmiie on va le voir, l'appelle 

: khæharas, «quotient par zéro». Je n'hésite pas à attribuer la 
lecture de Colebrooke & une faute de copiste, bien que, je dois 
l'avouer, les lettres Æ ta et +3 kha, dans aucune des écritures de 
Tnde que je connaisse, ne se ressemblent assez pour éxpliquer cette 
confusion. 
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siècle! Je demanderai encore qu'on me fasse voir ces 
idées chez un écrivain grec. 


Ainsi, il est bien établi que, dès le vr siècle de notre 
ère, les Indiens ont eu la notion du nombre négatif et 
de son interprétation dans la solution des problèmes; 
que, pour eux comme pour nous, le signe — placé 
devant un nombre indique que l'on doit, dans l'addi- 
tion soustraire lesunités dont se compose csnornbre, 
les ajouter dans la soustraction; qüe, dans la multi: 
plication ou la division, le résultat obtenu avec deux 
nombres de même signe est positif, avec deux nombres 
de signe contraire est négatif, que par suite le carré 
d'un nombre négatif est positif, et. qu'un nombre 
positif a deux racines cafrées, une positive, üne né- 
gative; qu'un nombre négatif, produit de deux quan- 
tités, l'une positive, l'autre négative, n'est pas un 
carré (fin des règles de Bhâskara) et ne saurait avoir 
de racine carrée. 

Dès lors, pourquoi se seraient-ils préoccupés 
d'avoir dans leurs équations, au moment de les ré- 
soudre, des termes tous positifs? Voïlà pourquoi, 
comme je l'ayançais en commençant cette digression 
peut-être un peu longue, la distinction des «trois 
formes » de l'équation complète du second degré, 
comme la faisaient les Arabes, n’a pas eu lieu d'exister 
dans l'Inde. 

Mohammed ben Mouça a-t-il sw rapporter de 
l'Inde au moins un souvenir de ces notions? Il n'y - 
paraît guère. Le mot dont il se sert pour désigner 
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les termes d'une équation affectés du signe — est 
ناقص‎ nâgis, qui signifie, comme on le sait, «man- 
quant de, privé de» : un amputé, par exemple, est 
nâgis de son bras ou de sa jambe; c'est donc très- 
improprement qu’Al-Khârizmi emploie cette expres- 
sion pour désigner « la partie enlevée ». Aussi le mot 
en question n'a--il plus été employé par ses succes- 
seurs, et Behâ ed-Din qui, au moment d'exposer la 
règle des signes dans la multiplication algébrique, avait 
dit : والمستثنى‎ 10h وان كان استثناء يستى المستثنى منه‎ 
ناقتضنا‎ « sil y a: soustraction, on appelle ce dont on 
soustrait ! zd'id (additif), et ce que l'on soustrait né- 
qis (manquant de)», ne nomme plus dans la suite les 
termes négatifs que الاستثناء‎ «les séparés, mis à part, 
retranchés ». 

D'où vient ce mot #ناقص‎ 11 répond, si l'on veut, 
au sanscrit ST: énas ou au préfixe 89 vi-, au 
moyen desquels on indique la soustraction : وح مح‎ 
vyékas ou SATA: éhônas veut dire’ « dont on a re- 
tranché زد د‎ mais l'adjectif dnas se rapporte ici au 
مستثى منه‎ uce dont on a retranché», de Behà ed- 
Din, et non à la quantité retranchée. Or, le grec pos- 
sède et emploie en langage algébrique une expression 
tout à fait analogue, c'est l'adjectif ur, dont Dio- 
phante se sert, par exemple, pour définir le signe de la 
soustraction  : Ÿ هعم ج22‎ velo «un Ÿ incomplet 
incliné vers le bas ». L'arabe, j'en prends à témoin tous 


1 J'appellerai, en passant, l'attention du Lecteur sur cette manière 
peu satisfaisante de définir l'additif. 5 
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les arabisants, traduirait 224 par الناقص‎ en-néqis. 
Dans l'indication des opérations algébriques, Dio- 
phante lit, à la place de son signe رع‎ év Xeées : nova 
des 6 د‎ Xebes dpiôpuoë évés, dit-il; mot à mot : « 2 عنصن‎ 
tés manquant d'une inconnue » pour exprimer 2 —æ, 
Dore, s'il est possible qu'Al-Khârizmi ait emprunté, 
sauf l'emploi qu'il en fait, son ناقص‎ au sanscrit FAT, 
il pourrait tout aussi bien se faire qu'il l'eût pris au 
grec év xehber. Un autre indice va, je crois, faire pen- 
cher la balance du côté de cette seconde hypothèse. 

L'auteur arabe énonce en ces termes la و2‎ des 
signes : 


فاذا كانث عقود ومعها احاد او مستثنيا منها احد!ا فلا بد 


من ضربها ازبع مرات » العقود فى العقود» والاحاد ى العقود» 
والعقود فى الاحاد » والاحاد فى الاحاد؛ فاذا كانت الاحد التى 


مع العقود Bou‏ ججيعا فالضرب الربع زايد alt‏ واذا كان 
احدها زايد! والاخر ناقصا فالضرب الربع ناقص © 


S'il y a des باء ,رلشوسق8‎ ajoutées ou retranchées à ceux-ci 
des unités, il n'y a pas moins de quatre produits à faire : 
1° les Sugtd par les Sugéd; 2° les unités par les Suqid; 3° les 
Suqtid par les unités, et 4° les unités par les unités. Et si les 


١ Le texte est évidemment ici très-défectueux ; il y manque la men- 
tion la plus intéressante, celle du cas où les deux termes sont tous 
deux négatifs, et où leur produit est positif; il est certain, toutefois, 
et par les exemples qui suivent, et par la présence de l'adverbe أيضا‎ 
«également», que ce membre de phrase devait exister, Au reste, 
cett: faute et bien d'autres sont lrès-explicables pour cette édition, 
qui a été faite, je l'ai déjà dit, d'après un seul manuscrit, fort pen 
soigné, et qui ne contenait même pas Les points diavritiques. 

xr. 3 
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unités qui accompagnent les 8ugéd sont additives loutes deux, 
alors le quatrième produit est [additif, et si elles sont toutes 
deux négatives, le quatrième produit est] additif également; 
mais si elles sont l'une additive, l'autre déficiente, alors le 
quatrième produit est déficient. 


Je passe sur ce que cet énoncé, qui ne parle que 
du « quatrième produit », a d'incomplet; j'en ai donné 
en note l'explication, l'excuse probable; je ne veux 
m'attacher qu'à l'entrée en matière, Qu'est-ce que 
l'auteur a entendu par ces 8ugäd opposés aux unités? 
11 n'est pas besoin d'être beaucoup versé dans l'his- 
toire des mathématiques pour reconnaître ici une 
distinction très-familière aux écrivains du moyen âge, 
distinction que l'on retrouve dans Behà ed-Din, éta- 
blissant comme suit les divers cas de la multiplica- 
tion en arithmétique : ا وتحاد‎ SLST والاول اما تحاد فى‎ 
ق غيرها أوغيرها فى غيرها‎ «le premier cas, c'est quand 
on a à multiplier des unités par des unités, ou des 
unités par ce qui n’en est pas, Ou ce qui n'en est pas par 
ce qui n'en est pas », que l'on retrouve plus nettement 
encore chez Aben“Ezra, qui, expliquant la manière 
d'écrire les nombres à l'indienne, nous dit : 


one ob وماج‎ ovnn دن اوددح‎ où طررزح‎ mom 
Don BDD دز‎ MINT DYIMINA BDD AONND DIN ٠ «انادتم‎ 


Or toujours, si leur nombre est composé d'unités en com- 
mençant et d’un nombre rond (ce sont les dizaines), on écrira 
en commençant le nombre des unités, et ensuite le nombre 
rond. 


Et plus loin : 
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DES MIND مز‎ 19% bon on 


Et si son nombre rond se compose de centaines el de di- 
zaines..... 


La distinction en question est celle des digiti et ar- 
ticuli de Boëce et de son école. 

Or, il n'est pas difficile de faire voir que non-seu- 
lement Al-Khârizmi a eu en vue cette distinction, 
mais que, bien plus , le terme de 8agäd pourrait bien 
n'être que la traduction de articuli. En effet, عُقُود‎ 
Sugûd, est, suivant les lexiques arabes, le pluriel de 
ie 8100, qui signifie « guirlande, collier, nœud », ce 
qui justifie Woepcke, lorsqu'il a rencontré, ce mot 
dans les auteurs arabes, de l'avoir rendu par «les 
nœuds des dizaines, etc.»; n'est-il pas permis, vu le 
mauvais état du seul manuscrit d'après lequel a été 
faite l'édition d'Al-Khärizmi, d'admettre ici une er- 
reur, soit du copiste arabe, soit de l'éditeur an- 
glais, et de lire عكى‎ 8ugäd? On aurait ainsi le pluriel 
régulier de عفد‎ Bugdat uarticulation, jointuren, et 
la traduction littérale, comme je l'ai annoncé, de 
'articali de Boèce, qui n'était lui-même, comme on 
l'a déjà dit, que l'écho d'une dénomination analogue 
usitée chez les Grecs. 

L'adoption par notre auteur de cette idée exclusi- 
vement occidentale nous autorise aussi à admettre 
que l'expression ناقص‎ est copiée, non sur le sanscrit 
na, mais sur le grec éAumns où év Xeÿei, comme je 


l'avançais tout à l'heure. 
3. 
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Résamons, car il en est temps, cette digression 
peut-être un peu trop longue, et revenons à notre 
sujet. 

Les Indiens, établissant une distinction de nature 
entre les nombres positifs et les nombres négatifs, et 
ayant défini, une fois pour toutes, la manière d'effec- 
tuer les opérations de l'arithmétique sur les uns et sur 
les autres, n'ont plus eu besoin de se préoccuper si les 
termes de leurs opérations étaient positifs ou néga- 
tif, et n'ont jamais eu lieu de faire la distinction des 
six problèmes qu'Al-Kbârizmi et son école prennent 
pour base de toute leur algèbre. 

Mais, dira-t-on, les Grecs non plus n'ont pas fait 
cette distinction des six cas, Qu'en sait-on? Diophante 
ne la formule pas, il est vrai; mais, encore une fois, 
Diophante n'a pas écritun Traité d'algèbre ; il suppose 
connus de ses lecteurs une foule de principes essen- 
tiels; et comme, en fait, il ramène toujours ses équa- 
tions à l'un des « six cas » des Arabes!, on est en droit 
de supposer tout légitimement que quelque auteur 
antérieur, traitant des méthodes algébriques théori- 
quement, l'aura établie, et qu'elle sera passée de là 
au père de l'algèbre musulmane.” 


On peut ici, je crois, s'en rapporter au témoignage de Nessel- 
mann, qui consacre tout un chapitre de son Alyebra der Griechen à 
retrouver dans-Diophante les exemples de ces six cas. 
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11. 


MANIÈRE D'ARRIVER À L'ÉQUATON DÉFINITIVE. 


Je passe maintenant à l'examen de la manière dont 
Mohammed ben Mouça traitait les problèmes d'al- 
gèbre, et à la comparaison que j'ai promise entre sa 
méthode et celle qui a été suivie par les Indiens 
d'une part, par Diophante de l'autre. 


Premier exemple. 

القيث. الاقل من الاكثر فبق wa)‏ قياسم أن تضرب عشرة 
ألا تىء & مثلها فيكون ماية ومالا الا عشرين اشياء وتلضرب 
شيمًا فى شىء فيكون مالا فتنقصه من الماية ومال الا عشريس 
ail‏ فيبق ماية الا عشرين اشياء يعدل اربعي-ن درهاء 
فاجبر الماية بالعشرين الثىء فزدها على الاربعين فيكون ماية 
فيبيق D‏ درها يعدل عشريسن اأشياء » فالشىء الواحد 
يعدل RS‏ وشو احد القسمين 06 

Si l'on dit : soit 10, partage-le en deux parts, multiplie 
chaque part par elle-même, puis diminue le plus grand du 
plus petit, il restera 40. La solution est que tu multiplies 
10— x ١ par lui même, ce qui donne 100 + *ن‎ — 20x, puis 


æ par æ, ce qui donne ,"د‎ que tu déduiras de 100 +æ*— 20æ; 
il restera 100 — 20x = ho. 


١ L'auteur a déjà Lrailé plusieurs problèmes du même genre, et 
appris à ses lecteurs que les deux portions sonl'æ et, 10 — x. 


38 JANVIER 1878. 


Enrichis les 100 des 20x que tu ajouteras aux 4o, il vien- 
dra 100 = نعود‎ + 4o; enlève 16 4o des 100, il restera 
60 ,دود ع‎ d'où un seul + égale 3; c'est une des deux parts. 


Ce qui nous intéresse dans cette solution, c'est 
uniquement le procédé suivi par Al-Khärizmi pour 
dégager de 'équation 

100—20%=—40 


la valeur de l'inconnue. 11 commence par faire dis- 
paraître le terme négatif ب‎ 20x, en enrichissant, 
‘comme il dit !, les 100 unités du déficit que leur a 
causé la soustraction des 20x. Pour compenser cet 
enrichissement, il doit naturellement ajouter 20x dans 
le second membre de l'équation; il arrive ainsi à l'é- 
quation à termes tous positifs, 


100=40+20% 


de laquelle, retranchant 4o aux deux membres, il 
arrive définitivement à 


+ 60—207 


N'ai-je pas eu raison d'annoncer plus haut que cette 
manière d'opérer était absolument celle que Behà 
ed-Din a formulée en règle de la façon suivante? 


والطرف ذو الاستقناء يكل ويزاد مثل ذلك على الاخر» وشو 
+ والاجناس المتجانة المتساوية فى الطرفين تسقط منهاء 


١ D'après Freytag, جبر‎ jabare, construit cum acqusalivo personæ 
et rei, Siguilie post paupertaten dilavit {amicum). 
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وهو المقابلة .... ثم المعادلة اما بين جنس وجنس وى عدد 
يعدل اشياء » فاقسمه على go Lane‏ الشىم est‏ 


Le côté qui renferme un déficient est complété et on ajoute 
l'égal de ceci à l’autre [côté] : c'est là Al-jebr. — Puis les es- 
pèces semblables et égales des deux côtés se retranchent : et 
c'est là El-mugdbalat.…… Et alors, si l'équation existe entre 
espèce et espèce, et que ce soient des nombres égaux à des رت‎ 
divise par le nombre [de ces derniers], et tu auras la valeur 
de la chose inconnue. 


Règle qui, de son côté, semble être la traduction 
littérale de celle que nous lisons dans Diophante : 


Édy drd æpo8hñuarés rios yemfoera elèn rivé امعقاء وما‎ 
roîs adroîs, زم‎ duomkn0: 38, md Éxarépaun rüv pepéy dsrore 
dQarpslv rà واميرة‎ dd rüv dpolwr, وسة‎ àv ص‎ eldos évi اعقاء‎ 
مها‎ yévyrei دغ ومه 34 صذة‎ drorépe Évurépyy À èv auPoré- 
pois év Asiÿer ررنقاة نسم‎ dejoer mpoofeïiva rà Acimovra 
elèy &v au@orépois roï pepéouv, us dv éxarépe rüv “تمعن‎ 
ra elôn évurépyovra yévyra al mél d@chel rà pois 
dd rüv dpolwy, Éws ده‎ Éxarépo rüv pepov مث‎ elèos nara- 
26:60 


Si d'un problème quelconque il résulte que certaines es- 
pèces (il s'agit des différentes puissances de l'inconnue ou du 
nombre connu) soient égales aux mêmes espèces, mais en 
nombre différent, de l'un et de l'autre côté, il faudra -enle- 
ver les semblables des semblables, jusqu’à عه‎ qu'il ne reste 
qu'une espèce égale à une autre espèce. Et si, de l'un des 


1 J'établis le texte de Diophante, dans ce passage et dans ceux qui 
vont suivre, non d'après l'édition de Bachet de Méziriac que j'ai lieu 
de croire imparfaite, mais d'après les manuscrits que possè:le la Bi- 
bliothèque nationale, au nombre desquels se trouvent les deux qui 
ont servi à Bachet lui-méme. 
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côtés, ou dans tous les deux, se trouvent quelques espèces en 
déchet, en manquant (soustraites), il faudra ajouter à l'un et 
l'autre membre les espèces soustraites, jusqu'à ce que, dans 
les deux membres, les espèces soient additives; puis alors re- 
tranchez les semblables des semblables, jusqu'à ce que, dans 
chacun des deux membres, il ne reste plus qu'une espèce '. 


L'application que l'auteur grec fait de cette règle 
à la solution des problèmes va naturellement nous 
faire assister à un procédé tout à fait analogue à ce- 
Jui de Mohammed ben Mouça, par exemple : 


Livre [”, problème 10. 


Auoi SoBeïoi dpubuois صغم هع‎ éAdoaou adrüv mpoobeivar, 
dd dè نمع‎ pelfovos àQehel rdv aürdy dprbudy, nai œousïv rdv 
Vevôpevor pds rdv Aormdv Aéyor éyeiv deèouévor. 

Érirerdyho +3 غم‎ K wpoobeïivar, dmd 34 roù p àgeheïv 
rdv adrèv ,نف م0رمة‎ nai woueïv +2 pellorx vüv éacobvar 


١ On remarquera que cetie règ'e ne s'applique qu'aux trois pre- 
miers cas des Arabes, savoir : 


bx‏ ع ته ع ع تنه م ع يونا 
et non point aux Lois aulres cas où‏ 


ar +bz=c" ع + يد عد يمه‎ br=ar+e 


Divphante en avait promis la solution, car il dit deux lignes plus 
loin : dafepoy dé oo delkouey xal وتات‎ ddo els lou ام‎ xarakeiQ- 
Oévruw +à rosoÿroy Afesu. Cette explication ne se trouve nulle part 
dans ce qui nous reste de Diophante, bien que dans les trois derniers 
livres existants il résolve des problèmes qui conduisent à des équa- 
tions complètes, comme Nesselmann l'a fait voir; c'est ce qui a con- 
duit l'écrivain allemand à supposer que l'ouvrage de l'algébriste grec 
ne nous élait parvenu qu'incomplet. 


EN CO PO EN PO TE 


à‏ نم عمو وو تب باس كد 
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سيا ا‎ à ووسدعم1:04هممج‎ xai ووسعناومنهة‎ 
عفد “ون 6 قم 10م يخ يتلود‎ pèv r& K مسار , 061607م5‎ 
Fa pova K. édv Dé ro p dpaipebÿ , yiverar povddav 5 8 helder 
dpiôuoÿ évds: nai deñoer rà uelova rüv élacodvwy ولا‎ 
rerpandéois. Terpdus äpa rà &Adooova ylvera povddes .نا‎ 
ستقم0رمة بعبلاعة‎ 8١ raïra (ox dilué Evi novéar K. — Koivi) 
mpooxelobc زد‎ Asus, ai dPypholw md duolws رعاميزة‎ orroi 
ع أمر0امة‎ Loos poväoiv F7: xal ylverai à dpiôuds povädov 55. 
Êni rds ürooldaers, éraËa rdv æpoaliléuevos nai اوم نجه‎ 
evo 47 éxarépou dpiôpoÿ, ‘> évè" ندامة‎ ui 06. هفك‎ près 
+4 K povdèes 06 mpooebäo, Yivovra UE Gé: édv 38 roù D 
dQoupebüor, Aormal povädes x3+ nai péves rà peldova rüv 
EXarTôveor dvra rerparhdoia. 


Deux nombres étant donnés, au plus petit ajouter, du plus 
grand retrancher le même nombre, et faire que le résultat 
[de l'addition] soit au reste [de la soustraction] dans un rap- 
port donné. 


١ J'aurais bien aimé pouvoir donner comme exemple résolu par 
Diophante le même problème que j'ai cité tout à l'heure, d'après Al- 
Khârizmi, mais ce problème (32 du ms. de Joseph Auria; le numé- 
rotage de Bachet diffère «le un ou deux numéros seulement) est traité 
un peu différ.mment par Diophante; il appelle + la diflérencedes deux 
parts, qui sont alors 5+x et 5 — +; leurs carres sont 25 + 10x+-2* 
et 15 — 10x ,تسل‎ dont la différence est 10x, ce qui conduit du pre- 
mier coup à l'équation 10x = ,هن‎ à laquelle il n'y a pas de transfor- 
mation à faire subir; voici, du reste, le texte même de l'écrivain 
d'Alexanitrie : 


rüv‏ أيزمم 6ل xal à‏ ر«تقكثنت ونمعلامدثت dpiôuods éres xal À‏ يدن متعم نظ 
dr" aïräv À, œorf Jofévras dpifpots.‏ 

Éxirerdyle 3 سد‎ pv cévleorr adräiv moueïv povddus K, سام‎ dè 
drepoyhs sûr de alrdy rerpaydvwr mois povddas x. Terdyfo # 
Srepoyà aräv 2 رق‎ does à pèv داعم‎ 5 & PAG, 6 dè Xdoouv BE 7 
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Supposons qu'il faille de 20 retrancher, à 100 ajouter, le 
mème nombre, et faire en sorte que le plus grand [des deux 
résultats] soit le quadruple du pins petit. Appelons le nombre 
à ajouter et à retranchar رت‎ si nous l'ajoutons à 20, il vien- 
dra æ + 20, et si nous le retranchons de 100, il viendra 
100— +, etil faudra que le plus grand soit quadruple du plus 
petit. Or, quatre fois le plus petit sera 400 — 4x, et ceci égale 
æ + 20. Restituons en commun le manquant, et enlevons les sem- 
blables des semblables, il restera 5x ع‎ 380, d'où l'on tire pour 
æ, 76. En revenant aux données, j'ai établi que le nombre à 
ajouter et à retrancher des deux [données] était æ; ce sera 
donc 76; et si nous ajoutons à 20 unités 76, il viendra 96; 
si nous le retranchons de 100, il restera 24, et le plus grand 
est quadruple du plus petit. 

Ce calcul est accompagné, dans les manuscrits, du 
tableau suivant, que Bachet n'a point reproduit ! : 
debges © 5 &, nai péves why ذه‎ pèy olvbeua aërüu LE K K, ل‎ dè ÿmepoyà 
3826 orméy êofh تعد‎ rh depoyhv rüv ds airäv À moe von 
das 3. AN à dxepoyui 1% dv adrüy rerpaydvar éolis مراامة‎ 17 
rare foa pi %. تمع‎ cupdyeres cduv à pèv «سؤأعم‎ Bu, à dé وماق‎ 
porddus 7١ xal morobor rà .هم (6لمه‎ 

Avec le tableau résumé suivant : 


K ï 
éxfecis cape pair ques a 
rerpéyuvos 47 2 à R قعم‎ dE pa .م‎ #5 R 
| dsepogi ST 1 E% 
pepiopès sa 1 pe 
draplis 00 لا عر‎ 5 


1, C'est pour ce seul motif que personne n'a pärlé de ces tableaux, 
car on s'en est toujours rapporté à l'édition de Bachel dans lout ce 
qui a été écrit sur Diophante depuis deux siècles. 
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نع 8 R‏ و نا 
لع لع لع 
7 5 لي 


ns ne‏ عم خط عط عط عي 


نه ضر 
Lil‏ 


ou, en notation moderne : 


æ 


æ+20 


بح = = انم 


(4 
01 


FIFA 
€ نود‎ 
"I وه‎ 


| 
به امه 


| 
ااي 


ا الا اننا 
GERS‏ 


0 
2 

7 

ss 


#2 ب 100 


تدرا - 00 = æ+20‏ 
4oo‏ = مدا سة 


5x 
æ 


le plus grand, 96; 


= 380 
= 76 
le plus petit, 24. 


Où l'on voit que, comme notre auteur arabe, les 
Grecs faisaient successivement, l'une après l'autre, 
les opérations que Diophante indique par les mots 
سرود‎ mpooxelobe À بلقم(‎ et ملمام ر6ة‎ dmè pole 


1110 


Tout autre est le procédé des Indiens que nous 
allons étudier d'abord chez Bhâskara: voici, pour 
commencer, sa règle, qui fait suite au çloka que j'ai 
donné plus haut (p.16 et17). 


TER 7 ATATZ, 
TA RRETET TETE | 
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= جد 


A 2751233 5 527173! : ١١ © | 
Ekävyaktam cédhayed anyapaxäd, 
répäny anydni itarasmc ca paxât; 
Ceshévyaktena uddhared râpa-çesham: 
vyaktam ménañ jéyale ‘vyaktardges. 

Les inconnues du premier membrese retranchent de celles 
du second, les espèces [sonnantes '[ du second de celles du 
premier; par la différence [des coefficients] des inconnues , 
on divise la différence des nombres : on connaîtra ainsi la va- 
leur fixe de la quantité inconnue. 


Ce qu'il développe ensuite en prose dans les termes 
suivants : 


7531 Je HAUT AT 15001 113052 TT 
29513 am AT HAE TRAETUNT 
FREE EENRENT À. 
215237371 re | 527 fat 2 77 
ET AT 1 ATEN 01 HAT A ETAT AA 53- 
5 ما‎ 11 7071 3 LL 
HET AT (Ici le manuscrit a passé quelque chose.) 


1١ D'après le dictionnaire de Bôhtlingk et Roth, 25 rüpam, mot 
par lequel les mathématiciens indiens désignent l'unité numérique, 
estsouvent synonyme de aa rüptya, « monnaie à effigie» (de rûpa, 
«figure»). C'est, je crois bien, le sens qu'il faut lui donner ici. Le 
terme de درغ‎ dirhem, que les mathématiciens arabes emploient dans 
le méme sens, serait alors la traduction exacte du répam inilien. 
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AA 771327: AU | af 
fa: fr ar 300 371211: 1 AT 5 SAÈQU 
ont FAR AT TRE Si 


Le questionneur ayant posé sa question, la quantité in. 
connue est posée égale à æ, une fois ou deux fois, etc. et là- 
dessus on elfectue les opérations prescrites par J'énoncé, 
multiplication, division, règle de trois ou de cinq, diffé- 
rence, somme, etc., toutes les opérations [ prescrites]. Alors 
on forme adroitement deux membres égaux. Si l'égalité des 
deux membres ne résulte pas [immédiatement] de l'énoncé 
lui-même, on les amène à être égaux en ajoutant à l'un ou à 
l'autre quelque chose, ou en en retranchant, multipliant ou 
divisant'. [Alors les inconnues de l'un des membres doivent 
être retranchées des inconnues de l'autre, et de la mème 
façon les carrés ou autres puissances des inconnues. ] On re- 
tranche de mème les nombres connus du second membre 
des nombres connus du premier; s'il y a des radicaux (des 
sourdes comme on dit en anglais), on en fait de même la 
soustraction. Alors par la différence [des nombres] d'incon- 
nues divisapt la différence des nombres connus, le quotient 
fait connaître la valeur déterminée * de la quantité inconnue. 


n'est pas question de compléter. les sonstraits, 
mpoobeivai سل‎ Xetiw, d'enrichür un nombre des choses 
qu'on lai a retranchées, أقجبر الدناهر بالاشياء الناقصات‎ 


1 Je complète ici la lacune d'après Colebrooke, en enfermant cr 
que je lui emprunte entre crochets. 

3 Remarquons ectte expression : auyakta-réger mdnam vyuklam, 
dont le mot à mot est « valeur fixe de la quantité variable ». Les Indiens 
désignaient en réalité l'inconnue d'un problèm: par ls nom de «va- 
riable, in léterminé+s, ,قا للم رمه‎ comme.nous le faisons en Analyse. 
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comme nous le lisions tout à l'heure. Nous allons voir 
dans l'application, du reste, que ce n'était pas ainsi 
qu'on opérait. Je prends pour exemple le premier 
problème de Bhäskara: 


RAI JUAN 517 
3731 ANA ATEN: ١ 
AU 377373 À 72 | 
À GAP A 51 AAA | 
Ekasya répatrüñçatt shad agué ; 

açud daçu anyasya talyamälyés, 


Raum هلها‎ âçulaçalam ca tasya: - 

tau tulya-jritau : brâvi mu agvamälyam. 
Un homme a six chevaux et trois cents pièces d'or; 

Son voisin, pris de jalousie, 

Fait entrer dans son écurie 
Dix chevaux tout pareils : hélas! il doit encor 

Sur leur valeur cent pièces d'or; 
Ils possèdent pourtant le mème capital. 

Quel est donc le prix d'un cheval? * 


Je laisse ici parler encore l'auteur indien dont je 
reproduis l'explication : 
37131172713111 31 A 753234 MU | 
70917 193: ARRET 2713713 افج‎ 517 7013 
FR AR: LAIT لاي‎ 


AAA 3م‎ UNE 72 AT الم‎ AA 
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57031335 FN 2172 4 | AT Ë 3 300 | 
53 721811 JAI Al 5535503 HN 
dau 11 ART Al AT to Jo 5 
etaient it AT: ENT 73 HAT TT 
نان‎ TATE : 

215 300 

AT 4 3 Vo 
1217120171170 Dé 21 3 Pau JT 
2073902: Mg NS & 20 | 
ART JON ET ENTRE 7131131 
MT SA lool AIRE 21311301 EE OUI 
تج أو قم وتبقية جم‎ Janet 
AAA AT Lool AA ل ع2‎ 
at oo | 

Ici 16 prix d'un cheval étant inconnu, posonsle égal à æ; 

alors par la règle de trois : « si la valeur d'un cheval estæ, 


quelle est celle de six chevaux. »—Tableau :1 :æ::6: ,le revenu 
multiplié par la demande et divisé par le type’ donne pour 


4 11 està ممم‎ nécessaire d'expliquer les expressions par 
Bhâskara désigne les termes connus d'une proportion: dans &:m::b1œ, 
a, la première quantité donnée est la «quantité types (pramdna}, 
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quotient la valeur des 6 chevaux, 6x. Alors ajoutant à ceci 
300 pièces d'or, on conriaît la richesse du premier, savoir : 
6x + 300. De même la valeur de 10 chevaux sera 107; à 
quoi ajoutant (sic) 100 pièces prises négativement {ou pas- 
sées en dettes rnagate) on connaîtra la fortune du second, 
savoir: 10æ— 100. Tous les deux étant, dit-on, également 
riches, les deux membres (paxax) sont par eux-mêmes égaux. 

Tableau des deux [membres] préparés pour la soustraction 
des quantités de même espèce :أ‎ 


6x + 300 
107 — 100 


Or «que l'on retranche les inconnuëès du premier de 
celles du second», est-il dit : retranchant les inconnues du 
premier membre de celles du second, la différence est 4x, 
et en retranchant les nombres connus du second membre de 
ceux du premier, la différence est 400. Divisant par la 
différence des inconnues la différence des nombres, le 
quotient détermine la valeur de un æ, soit 100. «Si telle 
est la valeur de 1 æ, quelle est celle de 6æ?» dira-ton: 
le quotient, par la règle de trois, valeur de 6x, ajouté 
à 30o-pièces d'or, fera connaître la fortune du premier, sa- 
voir: 900; en procédant de même, on connaîtra la fortune 
du second, savoir : yoo. 


Ainsi Bhâskara ne traite pas le terme — 100 de 
son second membre autrement que les termes posi- 


ayant rapporté Le «revenu» ou plus littéralement le «fruits (phalam) 
m : dans les questions d'intérêls,m serait le «taux de l'intérêt», a la 
«valeur nominale» ou Te «ours» de la rente m. Le terme b est la 
quantité « pour laquelle on demande » le revenu æ, par abrégé «la عل‎ 
mande» (ieché). 

١ Voyez ci-après pourquoi je traduis ici sama-çédhanam par «sous- 
traction des quantités de même espè-e» et non par «equal subtrac- 
tion» comme Colehrooke. 
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ti de son équation : il le retranche, suivant la règle 
générale, de 300, et appelle le résultat obtenu 400 
(= 300 + 100) «la différence » çesham entre 300 et 
— 100. Les deux « différences » 4x et 400 sont obte- 
nues par une même opération, que tous les algé- 
bristes indiens appellent sama-çédhanam. 

Qu'on me permette une digression à l'occasion 
de ce mot, que Colebrooke traduit par «equal sub- 
traction ». Je suis disposé:d) eroire que de savant an- 

‘glais n'a pas bien rendu l'idée des Indiens, et qu'il 
faudrait dire «soustraction des choses semblables, 
des quantités de.même espèce ». Sama-gédhanam se- 
rait alors la traduction exacte de l'expression grecque 
dmd pole Bporx. Je dis traduction, car j'admets-pat- 
faitement que les Indiens ont reçu de la Grèce des 
premières notions des mathématiques aussi bien que 
de l'astronomie, avec une foule d'autres connaissances 
intellectuelles. Ge que je crois, c'est que ces notions 
premières, ils onit su les développer à leur manière, 
faisant faire des progrès immenses à la partie abstraite 
de la science, aux calculs et aux considérations théo- 
riques de l'algèbre, mais restant fort en arrière sur 
leurs maîtres dans la partie. pour ainsi: dixé: visible, 
dans Ja géométrie. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que les Arabes, 
disciples fidèles, et je dirais presque serviles des 
Grecs, n'ont rien conservé qui traduise exactement 
le &rd سساميبة‎ buox, tandis que nous le retrouvons 
dans le sama-çédhanam dont font usage tous les algé- 
bristes de l'Inde. 

st. 4 
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Pour en revenir à l'explication du problème de 
Bhäskara, je ferai remarquer encore la façon origi- 
nale dont il indique la manière d'évaluer la fortune 
de son second personnage : après avoir établi que les 
10 chevaux valent رنده د‎ il dit: tatra räpaçate rnagate 
praxipte, «à cela 100 roupies! devenues négatives 
étant ajoutées ». C'est une addition d'un nombre négatif 
qu'il effectue. 

Ces mêmes procédés que nous venons de voir ap- 
pliquer aux équations du premier degré servent éga- 
lement à transformer les ‘équations du second, pour 
les amener à la forme toujours trinôme, dans l'Inde, 
tantôt binôme et tantôt trinôme, suivant les pro- 
blèmes, pour les Grecs et les Arabes, ces derniers 
distinguant, nous l'avons vu, cinq cas (six avec celui 
du premier degré) de ces équations définitives. Ainsi 
AFKhärizmi expose comme suit son exemple type 
du cinquième cas 1. 


والمسئلة لنامسة<) عشرة قسمتها قسمين ثم ضربت كل قسم 
à‏ نفسه Lans‏ فكانت 6% lbs‏ قياس ان تجمعل احد 
القسمين شيا والآخر ٠١‏ الا ؟ فاضرب ٠١‏ الا ؟ فى مثلها فيكون 
Mise‏ ثم تسرب شيئًا 8 Lao Pr ot‏ 
فيكون ذلك" : 

ا 


1 Voir à la note p. 44 pourquoi je traduis ici rdpa par «roupies», 
ainsi que dans l'énoncé par «pièces d'or». 
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فاجبر الماية والمالين بالعشرين الشىء الناقصة وزدها على 
Rasa‏ والخمسين فيكون 


5 : 
“او زخد وم‎ 
فاردد ذلك الى مال واحد وشو ان تاخث نصف ما معك فيكون‎ 
1 0 ين و‎ 
1 93 ion 0 
Cinquième cas : 10, partagele en deux parts, multiplie 
:_ chaque part par elle-même, ajoute [les produits] et il viendra 
58 dirhems. — Solution. Pose l'une des deux parts æ, l'autre 
10—x : multiplie celle-ci par elle-mème, il viendra 


100 + &*— رن مد‎ puis multiplie æ par æ, il vient æ*; ajoute- 
les et il viendra 


100 + 2æ° —20æx= 58 dirhems. 


Eorichis les 100 + 2° des 20 déficients, que tu ajou- 
teras aux 58, il viendra 


100+2æ=684+10% 
Rambné ceci à un seul a, ce que tu feras en prenant la 
moitié de tout ce que tu as, il viendra 
وود ثم د و5‎ +10 


Fais la balance là-dedans, c'està-dire enlève des 50 les 

29, il restera : 
21+ ع أن‎ 10: 

etc. 


ad 
© 
T2 

ta 
Es 
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Diophante agit de même, témoin son problème 8 
du second livre. 


Tèv émerayhévra rerpéyavos disheïs els do rerpaytvous. 

Énrreréyde dÿ rèv.is. dehelv els dUo rerpayévous. Kai 
reréybu à 5“ . duvduews ,عقم‎ deja &pa povédas.. Xeber 
Bvvépeus &. عدما‎ elvu D°’. Mécow 5 D. àx' épiôpüv 
dau Bÿ ore, الع(‎ rocabrwy Hovdda «ألمغ مسوة‎ À Tv 1€ 
povédan mkevpé: يم لم 8 22 مامة‎ 3'. Arès عمة‎ d 8“ ععلمة‎ 
Suvépeur 8 . ,ج1. ثم‎ p 25 .ج]‎ Taüra مما‎ povéor 1> < ملاع‎ Buvé- 
peus quës. — Kow mpoonslabe ÿ مهد ,عابلقع3‎ éd «مامرة‎ 
dos duvdues épa € lou épuôpoïs 12. xal ylvere à ج17 عشم امف‎ 
.ثاقة ألمت 4ه‎ . . 


éxbeois À; a HE pda 
galerie ىجن نمق زه‎ sx CS da 
+: AEÈE 1 ع وو 5 بس‎ 
égeois À; E 0 مد‎ 
24 05 
pepionbs ia ie 


Étant donné un carré, le partager en deux carrés. 

Soit par exemple 16 à partager en deux carrés. Je pose 
pour le premier ثنت‎ il faudra alors que 16—x* soit égal à 
un carré. Je forme ce carré au moyen d'un certain nombre 
de fois æ moins autant d'unités qu'il y en a dans le côté des 
16 unités données; par exemple, 22 — 4 : le carré lui-même 
sera donc 42° + 16— 16 :م‎ Tout cela est égal à 16 — ثيه‎ 
— Rajoutons le déficit commun et enlevons les semblables 


+ Je n'ai pas su reconnaître quel mot représente la sigle À, qui 
indique, dans ces tableaux le résultat de la compensation des termes 
négatifs, le jebr des Arabes. 
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des semblables : 5 æ* sera égal à 16æ, et æ vaudra 16 cin- 
quièmes. 


TapLrau. 
Hypothèses La 16 - تن‎ 
Carrés 4x +16—16x — 16 ثح‎ 
Restauration 5a°+16 = 16+16x 
Ablation 5æ* = 6x 
5æ = 16 
Division مه‎ = 5 


Nos auteurs indiens , de leur côté, appliquent en- 
core ici leur règle sans se préoccuper des signes des 
termes contenant les diverses - puissances : voici par 
exemple le premier problème du second degré traité 
. par Bhâskara : . 


LL a 7171 7 1 
TEEN ET AR | 
37 LE QC LL D D LT À 
76 ut Qu ج90‎ Ts fi 


Alikula-dala-müûlam mélattm ydtam, astau 
nikhila-navama bhägäg ca; alint bhrgam ekam 

Nigi parimala-lubdham padma-madhye niruddham 
prali ranati ranuntam. Bruhi, kânte, ‘li-sankhyäm. 


D'un essaim de mouches à miel 
Prends la moilié, puis la racine: 
Dans un champ de jasmins cette troupe butine; 
Huit neuvièmes du tout {voltigent dans le ciel]; 
Une abeille solitaire 
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Entend dans un lotus son mâle bourdonner: 
Attiré par l'odeur, pendant la nuit dernière 
11 s'était fait emprisonner. 
De combien est l'essaim, le saurais-tu, ma chère :? 


١ Ce problème a déjà figuré dans la Lélévatt ou « Traité d'arithmé- 
tique»: voilà pourquoi l'auteur s'adresse «à sa chère élève». Il a été 
résolu là au moyen de la règle empirique citée par Rosen dans sa 
Préface à Mohammed ben Mouça: 


999175 اسجو اتج‎ [797 7541 ١ 
get rie qu Pat et mer: بده‎ a 
“Ganaghna réger 
Pr ad ur paca ra 5 
varglkrtam prastur abhista-réçis. 
(36 dans l'édition de Calcutta, 1832, 62, dans Colebrooke.) 
Mot à mot : 


Une quantité élant augmentée ou diminuée de sa racinemultipliée par un 
coefficient [et هأ‎ sbtume ou عل‎ différence égale à un nombre donné), du 
RU RE RU DT RTE NE 
où moins la du coefficient élevéo au carré est 1x valeur demandée par 
Y'auteur de la question, 


Énoncé dans lequel on reconnaît et l'équation 


وعم لا معدم 
sfr‏ 


Cet énoncé, ce que n'a pas fait remarquer Rosen, diffère de la 
méthode arabe, dont nous parlerons tout à l'heure, par le double 
signe du coefficient. 

Rosen n'a cité que ce premier doka: la règle de Bhâskara en 
comprend deux , car l'auteur dit : 


0 a 
370 701351 ١ AA 7277771117 357013 2777١ 
Atha :ممم مجعو‎ fatra drista-méla-jétau ; karana-sétram vrle-doayam. 


et la formule 
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ATEN 3 تم‎ Hi 7 


Voici l'opération du coeñicient: ذل‎ on connaît [la valeur d'une quantité 
et de sa] racine; la règle de l'opération se compose de deux [distiques] vrtta. 


Or le second distique, qui est traduit par Colebrooke, chez qui on 
eût pu le voir, est le suivant : 


RARE 78775 RTE 1‏ جه 


253 551 RETURN, 75578 7155: مجن‎ ١ 
Yad4 lavaig ca-âna-yatas sa-réçir, ckena bhéga-Gnayutsno bhaktvd 
Dreyam tath4 mélagunam éa; 4bhryém s4dhyes معام‎ proltased eve ri, 
(37 éd. Cale., 63 Colcbr.) 


Si la quantité a des fractions (d'ellemême) retranchées ou ajoutées, on 
divise par un plus ou moins la fraction et l'on a la quantité donnée et le 
coefficient de la racine , au moyen desquels on obtient la valeur dela quantité. 

Or dans le cas présent, l'essaim 24* moins ses 5 LEE qui 
volligent, moins la racine de sa moitié (æ) qui butine, est réduit au 
couple isolé, 


PE 2x'—#=2 où (: 2) 2 وعدن سس شيع‎ 
9 9 


alors, dit notre auteur, on divise par (: 5 2 ou 3 دده[ أن‎ 


اسم نا 


d'où l'on prend le coefficient — Ÿ et le terme connu و‎ pour les re- 


porter dans la formule, et 


91١ -‏ 1979 مد خط ام CET‏ 


72 ع 9 2 6+ 
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الموج‎ A a À 1 af 
ARTE 213 2 | 7776 
730 7060 
aa Ÿ 135 
71 ARE 1 
273 15 7 ١ 6 
2773 15 ACTU 
قدو‎ 9 2001 LE 
713 31 To 
ATX © AT 0 5 
Ici [il faut poser] la valeur de l'essaim d'abeilles 22°; la 


racine de sa moitié est æ; les huit neuvièmes du tout font 
16», augmentés du couple d'abeilles et de la racine, ils 
sont égaux à 2æ*: donc 
2æ°+0 a+0=Pa+ata 

Ramenant les deux membres à un dénominateur commun, 
et chassant ce dénominateur 
La 18& +07+0=162 + يمو‎ +18 
Et en faisant la soustraction {des quantités semblables], on 
trouve pour les deux membres 


22 —gr+0=02+0x7+18 
ou 
ع موس انمه‎ 8 
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١ L'exemple que j'ai cité plus haut de Brahmagoupta 
est traité exactement ‘de la même façon. 

Donc, dans la préparation des équations, les In- 
diens ne se préoccupaient aucunement du signe des 
termes, et ils retranchaient les semblables des sem- 
blables sans avoir préalablement comblé les manquants. 

Mais il est encore un autre détail de la prépara- 
tion des équatioñs sur lequel je demande au lecteur 
la permission de l'arfêtèr un instänt. he ere _ 
quèllé parvient notre auteur est 


a? Pattes 


Or, il. nous dit: pawau,samachedi-krtya, chedagame 
«ayant ramené les deux membres à un dénomina- 
teur commun, et ce dénominateur parti, [il vient]: 


182= 162 +9æ+ 18 


Les Indiens, ou tout au moins Bhâskara et ses suc- 
cesseurs (car, sur les procédés de ses prédécesseurs, 
les documents positifs nous font défaut), ne manquent 
jamais de chasser, comme nous, au préalable, les dé- 
nominateurs qui peuvent se trouver dans/léquation 
du problème; et je ferai remarquer l'analogie des 
expressions sanscrite SATA chéda-game, «le déno- 
minateur parti, en allé», et française : « chassant le 
dénominateur ». 

Or tout le monde sait que Diophante ne prend ja- 
mais cette précaution, et qu'il ne craint pas d'embar- 
rasser ses calculs de fractions enchevêtrées les unes 
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dans les autres. Quant aux Arabes, nous allons voir 
tout à l'heure qu'ils ont bien garde de pratiquer eux 
non plus cette opération. 


IL. 


RÉSOLUTION DE L'ÉQUATION TRINÔME DU SECOND DEGRÉ. 


J'aborde maintenant l'étude des procédés spéciaux 
de résolution de l'équation complète du second de- 
gré, lorsqu'elle a été ramenée, pour les Grecs et pour 
les Arabes, à l'une des trois formes 


ax + معديو‎ a+c=bx  ambx+c 


et pour les Indiens à la seule et unique forme 
at br= + ce 


Cette étude comparative n'est pas moins intéres- 
sante que celles auxquelles nous nous sommes livré 
jusqu'ici : nous allons même trouver les Arabes en 
retard, il me semble du moins, sur Diophante lui- 
même. Quant aux Indiens, ils vont nous présenter 
encore ici une supériorité marquée sur leurs collègues 
de l'Occident. En effet, tandis que Arabes et Grecs 
faisaient usage d'une formule 


EME A | 


chez les premiers, 


"SV : —ac 
a 
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chez les seconds, formule à laquelle كلذ‎ étaient par- 
venus, nous en avons la preuve convaincante dans 
tout un chapitre d'AI-Khärizmi, par un raisonnement 
purement géométrique, les Indiens, procédant uni- 
quement par l'algèbre, avaient inventé un procédé 
des plus élégants qui se trouve exposé en détail chez 
Bhâskara, sommairement et brièvement chez Brah- 
magoupta; mais comme le calcul que fait celui-ci est 
entièrement- conforme à une règle additionnelle at- 
tribuée par Bhäskara à un ancien Âtchärya nommé 
Cridhara, lequel, par conséquent, est antérieur à 
Brahmagoupta lui-même, il est à présumer que le 
mode de résolution en question était connu dans 
l'Inde avant le vn siècle, et que, si Mohammed ben 
Mouça ne l'a pas fait connaître à ses disciples, c'est 
qu'ici, comme partout, ou il ne s'est pas donné la 
peine d'étudier la question, ou il ne l'a pas com- 
prise; en tout cas, il n'a pas reproduit fidèlement la 
théorie qu'il était censé aller chercher. 

Ainsi que l'a déjà fait remarquer Nesselmann, ce 
qui nous reste de l'ouvrage de Diophante ne donne 
nulle part la règle promise par lui (dofepov dé دم‎ 
«عررمقاوة‎ nat os do’ سولاء‎ lruv انك‎ xarakeiQhérrer 
نج‎ rosoürov Aderu, Def. x1) pour enseigner à tirer la 
valeur de l'inconnue d'une équation complète du se- 
cond degré : nulle part non plus dans aucun des pro- 
blèmes qui l'amènent à une semblable équation, il 
ne décrit en détail la manière dont il arrive à la ré- 
soudre. Mais nous pouvons cependant tirer argument 
de la façon dont il discute certaines équations et iné- 
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galités du second degré; donnons-en quelques exem- 
ples d'abord, en nous guidant sur le relevé bien 
consciencieux qu’en fait Nesselmann. 


Livre VI, problème 6. 


000 قدقرة د د êmus à‏ ولاوالاثة (00م0 Eÿpeiv rplywvo‏ 
dofévra épbpbr.‏ 07ج د مقع va‏ سند AaGov‏ 

Éclo à dobeis ثم‎ 7 ١ rerdy0w œédus  rplyuvos dedouevos 
5ه‎ elbei 3 Ti 35 3,25 €, نومار تعد‎ EE Tom قم‎ 

Trouver un triangle rectangle, tel que la surface, augmentée 
de l'une des cathètes (écrit د‎ dans les manuscrits), fasse un 
nombre donné. 

Soit le nombre 7 : supposons de nouveau le triangle donné 
de figure 3æ, 4æ, 5x. [Les conditions du problème] de- 
viennent 6x° + 3x = 7. | 


Or il continue : 
Kai der عمسرد هم 22 منهج‎ 36 Éaurd mpoobeïvas rs buvd- 
peis [éwidus yevouévas], xal souci D”: où œoisirat dé, 


Or, il faut qu'en ajoutant au carré de la moitié du nombre 
des 2 le nombre des æ* [multiplié par 7]' on trouve un 
carré; il ne se fait pas. 


1 Les mots Erldus yevopésas entre crochets n'existenl pas dans 
les manuscrits, mais ils se trouvent dans la suite : 2016 dejcer cüpeñv 
rpiyavor éploydvior, érus à dnd rod fploeus عقمم‎ rüv عل‎ œposhabdy 
rdv € roù يه هف‎ pag œoÿ 3 *. « De sorte qu’il faudra trouver un 
triangle rectangle tel que le carré de la moitié d'une des cathètes 
augmenté de sept fois la surfare fasse un carré.» 
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L'auteur veut donc extraire 


V/2+6.7 ou VER 


Il ne commence donc pas par diviser par a. 
Dans le courant du problème 45 (liv. IV), il ar- 
rive à cette condition à remplir. 


ET 1 ééogovés ler. Je êo x و7‎ 2 al xowal pos. 
xelobaosv al "آل‎ 2١ همق‎ ‘ss زنج"‎ 7 m سهج0 .غم يم ووسمومةةة‎ 
غ8‎ rorabrnr سومما‎ lobowues, سعر ةاوه‎ rüv 25 rd «فجسوة 6غ لل‎ 
yiveres نمك . “هك‎ rès أجة 8 يأل‎ rès ثم‎ 9 ylvovras Xe 04م‎ 
rois ©, yiverau رغ‎ div mheupè oùx سةاجف 3غ‎ éof ممت بم‎ 
rd uloeupx rûv #5 mapéake mapà عه0جه وم‎ +69 Ne, 
ylvera يدنه‎ ÉXariov ثم‎ 2. 


ôæ+12 <a2*—6: njoutons en commun les 6 unités; 
donc, 6æ + 18 > 2x. Pour résoudre cette équation, faisons 
le carré de la moitié du nombre des æ: c'est زو‎ le produit 
du nombre des رثنت‎ 2, par celui des unités, 18, fait 36; ajouté 
aux و‎ [de tout à l'heure], il vient 45, dont la racine n'est pas 
moindre que 7 (c'est-à-dire comprise entre 6 et 7, mais 6 
serait trop faible). Ajoutez la moitié du nombre des æ [il 
vient 10] et divisez par le nombre des +* !le résultat (valeur 
de æ) n'est pas moindre que 5. 


Ici donc, Diophante calcule, en extrayant la 
racine à moins d'une unité près, par excès, 


ÉNPCCRT 29) LATE LAN 
DmBHVETINS qu 2 . لوكلاشاائن:‎ 


‘à 
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Pareillement, dans V, 13, nous lisons : 


Éoto à Éd épiôpès Fa, nai Cyr warà rdv æpos- 
doptopdy %s' 5. مه‎ poplo es & uovédos à peidova 
غم‎ elvas R°, &Xdagova 88 18°... Gole dÿ 35° 5 pds 
ax äu, à ةاعر‎ Adyor éyeiv rep ؛‎ & > 606 4 Miss Tou- 
éd 22 6 dgeilovai ueloves chu SR ER. Tv 3 ss rù 
لان‎ 2 Éaurd ylverar 3775. ägehe ràs EVA émi vès É rov- 
:لوغ‎ onû, horrà äpa se robrav æheupà où pelbov Xe. 
phobies rd مسرا‎ rüv 45 , yiveræ où pelov 26 0 
ذممه‎ rù ومةزت(ج‎ rüv duvduewv ylvera où «مفاعم‎ 2 

… Soit donc le nombre cherché +, je cherche, d'après 
les délimitations préliminaires, à ce que 2 _ soit plus grand 
que #2 et plus petit que 2. .. ou que le rapport de 6x دج تصغ‎ 
sc تلاح‎ ul مدي‎ et à 17à12(6æ:æ +1317:12), 
c'estädire que عدر‎ doivent être plus grands que 172°+ 17 

. مهوة)‎ 5 172" +17). La moitié du nombre dés + élevé au 
carré fait 1296; retranchez-en le nombre des ثه‎ par celui 
des unités, c'est-à-dire 289, 11 reste 1007, dont la racine ne 
surpasse pas 31; ajoutez la moitié des ره‎ il vient > 67; divisez 
par le nombre des z*, il vient > de 





Encore ici, Diophante calcule : 


CT LASER 
a =36+V36—17x17 _ 2 4 . 


17 a 


11 est inutile de multiplier davantage les exemples; 
ceux-ci nous suffisent bien pour nous faire voir que 
Diophante 
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عد‎ Ne divisait pas par le coefficient de .ثيه‎ * 
2° Employait, non pas notre formule 


b + 4/8 — عم‎ 
2a 


عت ند 


mais, et dans tous les cas, celle dont nous faisons 
usage seulement quand b est un nombre pair : 


8 : 
HA / سات‎ ab 
REV 


a 


Je passe maintenant à l'étude de la méthode arabe, 
et je vais citer pour cela quelques exemples pris dans 
Al-Khârizmi. Je ne m'occupe pas, bien entendu, de 
la distinction des trois cas dont il a été question plus 
haut : la chose est jugée; je chercherai seulement le 
procédé général suivi pour la solution de l'équa- 
tion. 


1. — Dans un de ses problèmes, où il cherche à 
diviser 10 en deux portions telles que l'une d'elles 
multipliée par 5 et divisée par la seconde, puis la 
moitié du quotient augmentée de 5 fois 18 première 
part, on obtieñnie زوق‎ l'auteur arrive à l'équation : 


Pr‏ على ٠١‏ الا )0 الاك 


C+}: 


160 - 2 


c'est-à-dire 


—50—5x 
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puis il ajoute : 

وقد عت انك متى ضربت ما خرج لك من القسم فى المفسوم 

. عليه عاد المال» ومالك ١‏ فافسرب ٠١‏ ألا الى uote‏ 
ذلك 


du‏ درشم و ÿ}‏ = كك 


فاردد ذلك الى مال واحد فيكون ذلك 


1 درم و1 إلا 3 sh!)‏ 
alé‏ ذلك الماية ومالا وزد العسرين اششياء على نصف الشىم 
فيصير معك 2 
000 


فنصف الاشياء' واضربها ى مثلها وانقص منها الماية وخ 
جذر ما بق mails‏ من نصف الاجذار وشو le‏ م فيبق + وضو 
احد القدمين 2 


Tu sais déjà que si tu multiplies le quotient, ou ce qui 
résulte d'une division, par le diviseur, tu obtiens la quantité 
primitive. Or, ici, ta quantité primitive est 2 + æ: multiplie 
alors 10—æ par 50—5æ, et il viendra 


500 +52 —1007æ2 Læ. 


Ramène ceci à un seul z*, il viendra 


,2 207=2— يع + 100 
2 
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Rétablis à l'intégrité les 100 +*, et ajoute-les 20æ au :æ, 
2 


il te restera 


مدع + 100 


Prends alors la moitié du nombre des x (10+2) , mul- 

tiplie-la par elle-mème ( 65 +1 = 3) retranche-s-en les 100 
81 1 

(5+). prends la racine du reste قي‎ + 


retranche-la de la moitié des racines (ro +3 2— =8), 
il restera 8, qui est une des parts. 


Donc, Al-Khäârizmi non-seulement conserve le. 
coefficient fractionnaire د‎ += de la première puis- 
sance de l'inconnue dans son équation primitive, 
mais il le divise encore par 5, le coefficient de x? 
«pour ramener, dit-il, l'équation à n'avoir qu'un 
seul x?». Par bonheur, ici 2 + 5 = 3, et la division 
par 5 ne complique pas beaucoup ce coefficient; 
mais l'auteur arabe n'en aurait cure et n'en a 9 
ment cure, puisque le coefficient réel estao+2 ES 


C'est donc l'équation à coefficients frioticntaires 
 — دنه كك‎ 100-60 


qu'il résout en se tenant rigoureusement à la formule 
réduite 


ete 


xt 5 
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I. Un autre problème l'amène à l'équation 


yes 
a+ 3س دح نمه‎ 
et il dit encore : 1 
نصغه‎ des فرددا الى مال واحد وفو ان تاخذ من كل ما‎ 
فقابل به على نحوما صفت لك فى صدر‎ PF) à 1 تقول‎ 
الكناب م‎ 


Réduis-les à un seul z°, ée qui se fera en prenant la moitié 
de tout ce que tu as, et tu diras ده + نت‎ puis tu résou- 
‘dras comme je te l'ai enseigné au commencement du livre. 


Or, dans cette solution, non-seulement le terme 


tout connu د‎ mais le demi-coefficient de æ seront 


fractionnaires. 

Je dois dire, pour être juste, que ce sont les déux 
seuls exemples où le coefficient de x? soït un nombre 
entier; dans les autres cas, il est fractionnaire, et 
souvent même, en faisant disparaître cette fraction, 
on rend tous les coefficients entiers. Mais, encore 
une fois, telle n’est pas la préoccupation d'Al-Khä- 
rizmi, et voici un exemple qui va nous prouver qu'il 
ne cherche nullement à éviter les complications qui 
petivent résulter du maniement de fractions parfois 
fort peu simples. ١ 


Gb‏ قال مال عزلت ثليثه وربعه و Phs‏ وضريت ما de‏ فى 
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مثله فعاد المال وؤيادة 1r‏ درجاء فقياسه انك ts‏ شيمًا 
pre‏ 3 فيبق ه أجزاء من ١١‏ من شىء » قتغزل منها م ذزاتم 
فيبق ه أجزاء من ١١‏ مى شىم ألا ما دراهم فتضربها فى مثلها 
فيكون الاجزاء الخمسة على اجزاء حفسة Ra‏ وعشرين 
جزء! فتضرب آل/ا & مثلها فيكون ا فذلك هل من ١28‏ من 
مالم قم تصرب الاربعة Poll‏ ى لمتمسة أجزام من ٠١‏ مى 
شىء مرتين فيكون Fe‏ -جزء! كل 1 منها نثىء» والاربعة ie‏ 

قى الاربعة Ph.‏ 4 درها زايدة» فنصير الاربعون ! 

Juan val à he‏ معبك ور LP go lea‏ جزما من 
مال و 4 درها Ê‏ ول يعدل المال Di‏ وضصو T‏ وا درهاء 
sy sb‏ العم على F0‏ 13 فقابل به والق 1 من ا ee‏ 
م داهم ro‏ من مال :ل dues‏ ان تككل مالك واكالك 
اياة أن تضرب ججيع ما معك فى ه وتسعة عشر bye‏ من 
2e‏ م À ci‏ 8 0 ولأ فيتفوى مالا وتضرب الاربعة 
à POI‏ 8 فيكوى نم درها FF yes gt les‏ 
& 6 4! فيكون FF‏ و 15 من جطارم 


Arrêtons-nous d'abord ici, afin de ne pas nous 
perdre. 


Si l'on dit : [soit] un nombre; retranche son tiers et son 
quart et 4 unités, et multiplie ce qui restera par soi-mèie, 
5. 
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et il viendra le nombre [demandé] et une augmentation de 
12 unités, — Voici le calcul : 

Prends æ [pour le nombre demandé], prends-en un tiers, 


puis un quart (ou Z.), et il restera 5 parts sur 12 dans æ 
(c'estä-dire De) Retranche-s-en quatre unités, il restera 
Leu, que tu multiplieras par soi-même; il viendra : 
5 parties par 5 parties font 25 parties, et en multipliant 12 
par giga il vient 144; ce qui fait 25 parts sur 144 
dans ا ( ثيه‎ puis tu multiplieras les 4 unités par 5 par- 
ties sur 12 de æ deux fois (24.22), «ti viendra do par- 


ties dont en tout 12 dans هك نت‎ ‘auteur ne simplifie 


même pas sa fraction, qui eût pu se réduire à _. 2): enfin, 
lés 4 unités par 4 unités font 16 positifs. Puis, tu réduiras 


les 40 parties [de 2[ en Br+ 72 négatifs, et il te restera en 
sr. 30 » 2 1 8 1 
définitive Te 16 (82+ 3°) égaux à la quantité pri 


25 

mitive qui est æ plus 12 unités (7 ثم‎ +16—Pa=atra). 

Restitue [les manquants] en ajoutant les 3+ ةمع‎ ] 
second membre] + 12, عد‎ fais la balance, en retranchant 
15 de 16, et'il restéra 4 + age. 11 faut maintenant 
que tu complètes tes *, ce que tu obtiendras en multipliant 
tout ce que tu as par 5 plus 19 parties sur 25 [à l'unité] 

25 نوه : 15 _ 144 

(er د‎ 2 RE on 541): es ae Per 
522 il Fac ,ثيه‎ et en multipliant les 4 unités par 5 Li 
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il viendra 23 2 06 [5 + 2| - مه‎ 25 28 + )set 
situ multplies 4e + م‎ par 529, لز‎ viendra 142 + a 
Donc, l'équation est ramenée à l'expression peu 
simple 
+ 32 د‎ 0 5 PA 
C'est sur cette équation que l'auteur ‘ecntinué 
فنصف الاجذار فيكون + جذرا 3 10 منى جذر واضريها فى‎ 
مثلها فيكون 100 درها 3 4456 فالق منها لدراهم الثلثة‎ 
من للقمسة والعشرين الذى كان مع المال‎ sl والعشوين‎ 
جذر ذلك وهو ا درها وما فنتزيدة‎ Rats فتبق جا يرأ‎ 
فيكون ذلك ؟ وشو‎ re » Lens ١“ على نصف الاجذار التى فى‎ 
2 اللطلوب‎ JU 
Maintenant, prends la moitié [du nombre] des æ, qui est 
12 + sd (sic), et multiplie-la par elle-même : il viendra 
155 + #99: retranchesen les 23 + unités qui sont avec 2°, 


44 


ä reste ar RES A NE PCT ES 


25 
ajoute-la à la moitié des رت‎ qui est 12 + _ ; cela devient 24 


qui est le nombre demandé. 


On voit, comme je le disais plus haut, que notre 
auteur ne redoute pas de s'embarquer dans les cal- 
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culs les plus compliqués des nombres fractionnaires; 
et pourtant, avec quelle lourdeur il s'en tire ! 
Atrivons à la méthode élégante des Indiens dont 
j'ai parlé déjà plus haut; nous l'étudierons, conme 
toujours, dans Bhâskara, qui, ayant donné plus de 
développement à son exposé, nous permet de mieux 
juger du véritable esprit des méthodes de son école. 
Nous remonterons ensuite, pour faire voir que son 
procédé de résolution était connu déjà de ses prédé- 
cesseurs. 


Voici la règlé qu'il donne sous ce titre ؟‎ 
ARR ١ TA AE 1 
Voici l'équation contenant l'inconnue, son carré, etc.; ct 


cela s'appelle madhyama-haranam, «l'ablation du terme 
ROM, a ét 


Nôus allons voir d'où vient cette dénomination. 


5757370 317 AR tre 
Teen fre 85528 ١ 

TA ART TU: EN, 
LEARN SET 31 MA: | ARC 
35711 يمه‎ PAR AT 


Avyakla-vargu-adi yadé ‘vaçesham, pazau 
tadd-is{ena nihatya, kiñcit 
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Xepyam layor yena padapradas syäd 

avyakta-pazo; ’sya padena béyas 
Vyaktasya mâlam samikrtyà evam 

avyakta-mänam khalu labhyate .لها‎ 


Si l'on a les restes des carrés de l'inconnue, etc. [dans un 
des membres], on multiplier les deux membres par un fac- 
teur arbitraire, et l'on ajoutera ce qu'il faut pour que le 
memibre des inconnues ait une racine; égalant ensuite cette 
racine à celle des nombres connus, on obtiendra la valeur de 


l'connue: يداد‎ 
3 ا‎ 
arreter 25: ea 53 
جومم :73 ودام‎ FAT EN UN 
‘Atra Gridhara-âcdrya sêtram : 


Catur-dhata-varqa-samai râpais paæadvayam ganayet, 
Pérva-avyaktasya krtes samardpäni æipyet tayor eva. 


Et ici, une règle du docteur Gridhara : 

C'est par des unités égales à quatre fois [le nombre des] 
carrés qu'il faut multiplier les deux membres; et des unités 
égales au carré [du nombre primitif] des inconnues simples 
qu'il faut leur ajouter. 


Gette dernière règle revient à ceci : étant donnée 
l'équation 
1 a 6ع عدر سل‎ 


multipliez par هل‎ et ajoutez b?, ce qui la change”en 


hat + babe سل ثلا يب ثنا سل‎ bac. 


72 JANVIER 1878. 
Ce qu'il développe en prose de la façon suivante : 


AA 77321: 71571171 A AfT CRETE 
02ج جه 2550595 د‎ 2750 51 35 
جاجد‎ Get ابم‎ AA TT 7 AT 
eat 331: 5381 ACT QE 31 2121 15701 
a: EU TER 259201332 ART 
مم جد‎ AT: AT ET ETAT: 8519:1821 HAT 
701  ÉUN, 2071+ TA: ARRET 
36: ا‎ 


Or, la soustraction des semblables (nous avons vu ce qu'il 
entend par ces mots) étant faite entre les deux membres 
égaux, les inconnues au carré, etc. réunies dans un des 
membres, les quantités connues dans l'autre, puis les deux 
membres multipliés ou divisés par un facteur arbitraire (ici 
se placent et la suppression des facteurs communs, et la dis- 
parition des dénominateurs, et une multiplication par un 
facteur particulier que nous verrons plus loin) ; alors on ajoute 
ou l'on retranche aux deux membres une même quantité telle 
que le membre des inconnues devienne un carré parfait (mot ٠ 
à mot «soit susceptible de donner une racine», mélu-das, de 
dû; «donner »); par ce mème fait, le membre tout connu 
devient nécessairement aussi un carré parfait; car les deux 
membres sont égaux, provenant de deux membres égaux par 
soustraction de semblables, et soustraction ou addition de 
quantités égales’. On prend alors la racine de l'un et de 


١ Ce raisonnement n'est pas mal pour un écrivain indien du 
xu* siècle, nous ne dirions pas autrement aujourd'hui. 
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l'autre, puis égalant ces racines (ce qui donne une équation 
du premier degré), on en tire la valeur de l'inconnue. 


Voyons maintenant l'application qu'il en fait dans 
la pratique. 

On se rappelle que le problème que j'ai cité plus 
haut, p. 57, nous a amenés à l'équation 


18 رون — ترم 1 , 


dans laquelle , comme le dit Bhäskara «les inconnues, 
au carré, etc. sont réunies dans le premier membre, 
et les quantités connues dans le second.» Suivons 
l'explication qu'il donne de l'opération : 


LE :8ج‎ AL LE LLC LL 
fer et TT ET: EPA FATE: 
702 2 
510 TU 
ندع‎ ART € 1 AT 37171218 AT 
. 51 92 1 


Multipliant les deux membres par 8 (ce qui donne 16z° — 
ع يدوو‎ 144) et ajoutant 81 (16x*—72x + 81225 et les 
deux membres sont bien des carrés), prenant les racines et 
égalant à nouveau ces racines, on obtient 4x وح‎ == 15 d'où 
l'on tire pour valeur de += 6. En l'élevant au carré et dou- 
blant, on obtient le nombre des abeilles 72. 


Donc le procédé suivi par notre auteur consiste à: 


7 
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1° rendre 16 terme en x? un carré parfait; 

2° compléter le carré dans le premier membre; 

3° abaisser le degré de l'équation en éxtrayant la 
racine des deux membres; 

résoudre à la façon ordinaire l'équation du pre-‏ عن 
mier degré qui en résulte.‏ 

Et ce procédé s'appelle à bon droit « ablation du 
terme moyen, » puisque d'un trinéme du second degré 


a+ br م ل‎ 


il fait un bindme du premier dugré commençant par 
aax (où même par «x'si best um nombre pair)d'où, 
par conséquent, la trace du terme bx a disparu, 

Bhâskara qui, comme nous le verrons plus loin, 
savait appliquer ce procédé à certaines équations de 
degré supérieur au second, ajoute, pour compléter 
son second distique : : 


A free eat NAT, 5327 ١ RÉ 
Na nirvahec ced ghana, vargavargeshv evam, 
tad4 jheyam idam sva-buddhyà. 


Si la chose ne réussit pas ainsi, pour les cubes ou les 
carrés de carrés, on cherchera la solution par sa propre 


intelligence. 

Et en prose : + 

MON SE Pr‏ عاجشلا 
Prat À ET TA‏ 75713131 2730 
Rd ١ 781 223 711825 TN‏ 321315311 
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© Ou si ayant opéré comme il est dit, lorsqu'il y a des cubes, 

des carrés carrés, etc., quelle que soit la structure de la ra- 
cine du membre connu, la chose ne réussit pas, il faut alors 
chercher la valeur de l'inconnue par sa propre intelligence : 
car l'intelligence est la meilleure des algèbres. 


Voici maintenant la règle de Brahmagoupta : 

«Mets le nombre connu dans le côté opposé à celui 
où sont les restes de la soustraction de l'inconnue et 
de son carré.Au nombre,connu, multiplié par quatre 
fois le nombre des +? ajoute le carré du [coefficient 
du] terme moyen; la racine de ceci, moins le [coef- 
ficient du] terme moyen, étant divisée par deux fois 
le nombre des carrés est la valeur de x.» 

Et appliquant cette règle sur l'équation. ب‎ 


286 5160 2 
ax À A 6 
voy. (p. 20), il dit : 


ou—g=2—10% 


Du nombre connu (— زو‎ multiplié par quatre fois le nombre 
des æ' (4.1 x (—9)=— 36) et augmenté du carré du [coefh- 
cient du] terme moyeñ (— 36 + 100= 64) extrayant la racine 
(8), on retranche le coefficient (— 10) du terme moyen 
(8—[—10]=18); le reste (sic) 18 divisé par deux fois le 
nombre des carrés donne pour valeur de .و = نه‎ 


Brahmagoupta ajoute ensuite un second énoncé 
pour le cas où b est pair : il multiplie simplement 
par a et ajoute + ا‎ 


J'avoue qu'en lisant cette règle et en. étudiant 
l'exemple à l'appui j'ai longtemps cru que Brahma- 
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goupta avait ignoré le procédé élégant et purement 
algébrique par lequel Bhâskara abaisse le degré de 
son équation. Mais en considérant que : 

1° La préparation de la quantité à soumettre au 
radical indique nettement que notre auteur multi- 
plie son équation par 4a et ajoute b? aux deux 
membres, c'est-à-dire se conforme à la règle de Cri- 
dhara, énoncée par Bhâskara comme corollaire à la 
préparation du carré du premier membre; 

2° 11 appelle, au témoignage de Colebrooke, l'opé- 
ration 55275115121 madhyama-Gkaranam ١ «ablation 
du terme moyen», tout comme Bhâskara; et nous 
avons vu que cette expression désigne la réduction 
d'un trinôme du second degré à un binôme du pre- 
mier ; 

J'ai acquis la conviction que Brahmagoupta avait 
aussi recours à l'abaissement du degré de son équa- 
tion. 

En tout cas, ce qui est certain, c'est qu'il ne di- 
visait pas, comme les Arabes, par le coefficient de æ?, 
et que son énoncé répond à notre formule 

PARLES ET TTR 
26 

Âryabbatta n'ayant point traité, dans son chapitre 

relatif au calcul, les équations du second degré, nous 


١ Bhâskara dit madhyama-haranam, Brahmagoupia, d'après Co- 
lbrooke, madhyama-dharanam: la seule différence consiste dans 
l'emploi par c : dernier de la préposition préfixe 4 qui n’ajouie qu'une 
nuance insignifiante au sens du verbe har, «prendre, enlever». 
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ne pouvons savoir quelle règle il suivait dans ce cas; 
toutefois, la formule dont nous avons parlé plus 
haut (note à la .م‎ 28) et qui donne le nombre n des 
termes d'une progression arithmétique qui a fourni 
une somme S, 


r— aa+4/(r— aa} + 85 
PT rire up 


n'est autre chose que l'inçconnue de l'équation 
rm—(r—2ajn— 28 = 0 


qu'on obtient en ordonnant par rapport aux puis- 
sances de n la formule connue donnant 3. On voit 
ici que la solution est absolument conforme à la 
nôtre et de la forme 


PL EEE 
20 


Donc Âryabhatta non plus ne divisait pas par le 
coefficient de æ?. 

J'ai dit tout à l'heure que Brahmagoupta, dans un 
second distique, modifiait sa solution pour le cas où 
est pair, en multipliant simplement par a, et ajou- 
tante : Bhäâskara, bien qu'il n'énonce pas cette déro- 
gation à la règle de Gridhara, ne la met pas moins 
en pratique : ainsi, dans un problème, ayant à ré- 
soudre 


ACER Ze où 82542 14 
2713 09560 8 1 
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il dit simplement : 


AREA: cr garer 
UE 

5 9 

6 TX 


Multipliant les deux membres par 8, ajoutant le carré 
de 27 [soit] 7229, et prenant les racines, il vient 
8x—27= 29. 
Bien mieux, dans le problème suivant, il arrive 
à l'équation 
213 0 AR TF0 


ao are 55 ga + 12œ = 0 


Comme ici le premier terme est un carré, et b 
est pair, il dit seulement : 


at 5777117 7721 LA 17731 gt: 
Ai T2 
ao T6 


‘’Âjoutant aux deux membres 4 unités, et preñant les ra- 
ciñés, où a de notiveau 3x 4 à = 8, 


Assurément, il avait trouvé toutes ces simplifi- 
cations dans sa 7825 svabuddhi. 
J'ai préjugé également, d'après là première res- 
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triction à sa règle, qu'il savait appliquer le même 
procédé purement analytique à quelques équations 
de degré supérieur : je ne puis résister à l'envie d'en 
citer quelques exemples. 

Troisième degré : il se propose de chercher un 
nombre tel que multiplié par 12 et ajouté à son 
propre cube, À donne une somme égale à six fois 
son carré augmenté de مع و33‎ d'autres termes, il 
cherche à résoudre 

2721508 6 AR T0 

TU‏ 5853165 5 73د 
اد 713 ملعك ATIATAUR‏ ل ع TA‏ 
LU AA AO 337] ( Var. de Co-‏ 22707 
lebrooke FT HA) At‏ 

١ 1 7À 
ao 73 


Ayant fait la soustraction des semblables, il vient dans le 
premier membre æ° — دن‎ + 14æ, dahs Îe second 35; retran- 
chant de ces deux membres (d' اعرد ها‎ ke : ajoutant 
négativement) 8 unités, et eat" es racines, il vient 
æ—2=3. 


et 


Das + 35‏ س 120 + ترق 


Quatrième degré : V'équation à résoudre est 


ATX AAA Ÿ 271406 36 , 


28-400 = 9050 
همد‎ 5٠710 que |" ie US 
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ici Bhäskara va nous faire voir ce qu'il entend par 


la svabaddhi, 
لكف‎ RER ENT ENTRE 
Dr get ممم‎ 253 À 3 11 51 5910115911- 
2071 AT 00 3 10000 et 2051 LA 19521 À 
RAT 57 595: ١ 75 55291: AT 
acte 213353 3] 708 34 HA 
TR 212715251 AT 71 314+ 1 
AT 711 HU 3 275 à AT oo 2000١ 
AAA 
711 
AR 6 
AT: ATEN A TA 1 
731 7 
713 انا 3 ه ]3 ه‎ 
ER 2 D A 
at\ 73 
ao F4 
RG: 50135151 1713834 21313111 A | 
731 3/52 1 
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Ici il est vrai que si l'on ajoute au premier membre 400 + 1 
ce premier membre a pour racine æ*— 1; mais le second 
membre augmenté de la mème quantité, 400 æ+ 10000, n'a 
pas de racine : la chose ne réussit pas ainsi, et il faut avoir 
recours à un arlifice. [ci, en ajoutant aux deux membres 
&æ* + دوم‎ + 1 les deux membres ont chacun une racine : 
si l'on ajoute cette quantilé au premier membre, il devient 
نمع‎ +22 + 1; au second membre, هل‎ + 4oox + 10000, dont 
les racines sont ثيه‎ + 1 et يمد‎ + 100; faisant sur ces deux ex- 
pressions la soustraction des semblables, les deux membres 
déviennent x* — 2x et 99: en les égalant, ajoutant 1 dé part 
et d'autre les racines sont æ 1 et 10; égalant à nouveau on 
en lire æ= 11. مال‎ excogitandum est! 


Je ne puis m'empêcher de revenir encore sur 
l'étonnement que me fait éprouver la rencontre de 
raisonnements si clairs, si coulants, si purement al- 
gébriques, si bien et facilement exposés, lorsque'je 
songe que leur auteur vivait dans l'Inde au "تند‎ siècle 
de notre ère, à une époque où ses contemporains de 
l'école grecque agonisante, de l'école arabe alors au 
summum de sa prospérité, de l'école italienne nais- 
sante à peine, pataugeaient (qu'on me pardonne ce 
mot d'argot) dans des raisonnements lourds et pâ- 
teux, recourant à tout instant à des démonstrations 
géométriques dont ils ne savaient plus tirer parti, 
et n'étaient pas même arrivés, depuis bientôt deux 
mille ans que leurs maîtres et eux faisaient des ma- 
thématiques, à la notion si simple que les termes né- 
gatifs d'une expression algébrique ne diffèrent des 
positifs que par un simple signe; et peuvent ‘et 
doivent dès lors être traités de la même façon : et.il 


8 6 
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y avait six siècles déjà que dans l'Inde, pays réputé 
barbare et quasi sauvage, cette notion était devenue 
vulgaire et avait porté les fruits que l'on vient de 
voir. 

IV. 


DOUBLE RACINE DE L'ÉQUATION DU SECOND DEGRÉ, 
Encore un petit détail intéressant pour terminer. 


Bhäskara ajoute à sa règle pour la solution de 
l'équation du second degré un troisième distique. 


577717536 1 
SATA TEA 11: Af 11 | 
Ar fete 371 لا ه13‎ 
Avyabta-méla-rmaga-répato ‘lpam 
vyaktasya paxasya padanr yadi syét, 
Rnam dhanam taéca vidh@ya, sddhyum 
avyaktamänam duividham hracit. 


Si la racine du membre connu est plus petite que le nombre 
négatif qui figure dans la racine du [membre] inconnu, en 
prenant célte [racine] négative ou positive, on obtiendra dans 
tous les cas une double valeur de l'inconnue. 


AU AA AT HUGUTU PAT 
SENTE 570795117 7 TT 7 
at 31 rt: 41 At 3 UT 
Hat 
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Or si les unités qui se trouvent dans la racine du membre 
des inconnues sont négatives et telles que soient moindres ' 
qu'elles les unités provenant de la racine du membre connu, 
en faisant celles-ci positives ou négatives, on obtient [tou- 
jours] la valeur de l'inconnue, et elle est double, 


Ce qu'il appuie sur les exemples suivants : 


AT 1 
after خصو‎ TT: 1 
ER GUAALG DL TAÉ 

get: PR 31757 À RAT: M AE 1 


Vana-antardie plavaga-asta-bhâgas 
sumvargito valgali jétirâgues : 

Brût-kara-nddu-pratinida hrstds 
drstés ساو‎ dâdaça. Te kiyantus? 


Des singes s'amusaient : de la troupe bruyante 
Un huitième au carré gambadait dans le bois. 
Douze criaient tous à la fois 
Au haut de la colline verdoyante, 
Combien étaient-ils au total ? 


AA RAA AT 11 721253110 21252711 JAN 
36 17 

213 ني‎ Mo TR 

ao 51125 
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57121: aan GTA 27773 4 FR 211 Ua 
7131 AT É Jo 
23 0 310 3 وى‎ 


at: céraaanter 
ami zh 
160 5 


AR SEAT 17717 277 
ززم‎ Pi 3 AT oi 2713137124 234 
ندل مك‎ 


Ici [posons] la troupe de singes = z : le carré de son hui- 
tième augmenté de د د‎ fait la troupe entière, dit-on : les deux 
membres sont 

LÉ Loz+ 12= 02 +x +0. 
64 

Réduisant les deux membres au mème dénominateur, 

chassant celui-ci, les deux membres deviennent 


a - 64x = — 768 


ajoutant de part et d'autre le carré de 32, et extrayant les ra- 
cinés , il vient … 0 2 
à æ—32—16. 


Ici les unités négatives de la racine du premier membre 
sont telles que les unités de la racine du second sont plus 
petites qu'elles : on peut donc prendre ces dernières positives 
ou négatives, et l'on a une double valeur de ,نت‎ 48 et 16. 
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لي عي نم اي ا ART‏ 
الكت 1 88:2 51 ATTENTATS AR‏ 


14 اعمس ديجم‎ duddaça-añgula-çañku-bhà 
Caturdaça-añgulé jâtà : ganaka, brâhi tâm gighram. 
De l'ombre d'un gnomon de douze doigts de haut, 

+ On retranche le tiers de son hypoténuses 
Restent quatorze doigts, si point je ne m'abuse. 
Calculateur qu'on n'a jamais pris en défaut, 

, Dis-moi la longueur de cette ombre. 


AA AU 21 11 53 ÊTRE ATEN 
FT 1 à Ter area Aù 
am: 211 210 ft fe emèft 
TR: 0: AT à JR ART 300 213 É AT AR 
ZA9é8 à 53:83 213 À JA AAA 
WTA A 328 

ATX 5 AT A Jo 

76 0ه‎ 54 Jiéèe 


89 3 
ao و9‎ 


et: PRET 111334 AT 3 
eee At ك4‎ Du أ‎ 7151 5731 171 
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FAT 50157003312 27271 ١ 275 SA fr 
ا‎ AA DR 


ARR 31777271303: ١ 
مه خم‎ pen تاو‎ BI tft 

2701311903 2 51571 52 1 1 
Soit ici l'ombre نت‎ + celle-ci diminuée du tiers de l'hypoté- 
nuse est égale à 14 doigts : donc, réciproquement, si l'on en 
retranche 14, le reste est le tiers de l'hypoténuse نه‎ — 14, 
ceci multiplié par 3 est T'hypoténuse dllemëme, 352 4a le 
carré de cette expression gz°—252æ + 1764 est égal au 


carré de l'hypoténuse z° + 144; égalant ces valeurs et faisant 
la soustraction on a l'équation 


1620 —= 2527 — تيوق 


multipliant par 2, ajoutant le carré de 63 unités, et prenant 
les racines 1 
ع 63- ندرا‎ 7 


Égalant celles-ci et prenant le quotient, on obtient une 
double valeur de x, c'est-à-dire de l'ombre, savoir #2 a? 5 
Ici la seconde ombre, étant moindre que 14, ne doit pas être 
prise pour cause d'impropriété. Voilà pourquoi on a dit : une 
double valeur quelquefois. Donc ce qui est enseigné dans l'al- 
£gèbre de Padmanäbha : - : 

«Si la racine du côté connu est moindre que les unités 
< négatives de l’autre membre, en la prenant positive ou né- 
+ gative on a une double valeur, » 

Le cas présent le met en défaut. 


Que résultet-il de cette règle et des exemples à 
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l'appui? Bhâskara (et, on le voit, ses prédécesseurs 
également) est amené, par une règle antérieure et 


que nons avons citée déjà, EL AU sva-mile, 


dhanarne «plus a deux racines, une positive et une 
négative ,د‎ à donner le double signe à la racine du 
nombre connu qui se trouve former le second 
membre de son équation. H s'en abstient toutes les 
fois qu'il serait conduit ainsi à une solution négative, 
parce que, dit-il 4 da fn'd'un aûtré problème que je 
n'ai pas cité, tt UT TR Dftd wydhkte rna- 
gate lokasya pratipam «il y a dans un nombre déter- 
miné négatif quelque chose qui choque les gens (c'est- 
à-dire le sens commun, le bon sens)». G'est ce qui 
arrive dans le cas où «le nombre confénu dans la 
racine du membre aux inconnues » est positif, parce 
que, passé dans le second membre, il devient négatif: 
c'est ce qui arrive également quand ce nombre, 
quoique négatif, est plus petit que la racine du se- 
cond membre. Mais quand le nombre en question, 
négatif dans le premier membre, donc positif dans 
le second, est plus grand que la racine du second 
membre, quel que soit le signe de cette dernière, la 
solution sera toujours positive et l'école indienne, 
représentée pour ‘Bhâskara par Padmanäbha, admet 
une double solution de l'équation. C'est par l'algèbre 
pure, sans intervention d'autres considérations, que 
les Indiens sont arrivés à cette conclusion. Bhâskara 
y ajoute, de son propre fonds, la discussion de ces 
valeurs, et le choix de celle qui, lorsqu'elles sont 
positives toutes deux, convient au problème posé, et 
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il rejette la solution impropre en se basant unique- 
ment sur des raisons arithmétiques ou algébriques. 

Nous avons vu plus haut qu'Âryabhatta savait in- 
terpréter les valeurs négatives de certains problèmes 
du premier degré : ce souvenir ne s'était pas perdu 
dans l'école, et si Bhâskara ne prend que la solution 
positive de ces problèmes, c'est que seule elle répond 
au problème posé; mais nous avons, chez un de ses 
commentateurs cité par Colebrooke, Krichna-Bhatta, 
un exemple curieux d'une interprétation du: même 
genre. Il s'agit, dans un problème de Bhäskara d'une 
troupe de singes dont un cinquième moins trois au 
carré s'est caché dans une caverne, un seul singe 
restant à gambader dans le bois : le problème con- 
duit à l'équation æ?—55x——3250, et aux deux 
solutions 

,ع ايو 50 x'=‏ 

Bhäskara rejette cette dernière, parce que 35 —3 
serait négatif. Krichna-Bhatta dit alors : « Si l'énoncé 
eût été le cinqaième de la troupe retranché de trois, 
c'est la seconde solution, 5, qui eût été la bonne, 
et non 50; car le cinquième de ce nombre ne peut 
se retrancher de 3.» 
: Voyons: “un peu maintenant comment l'école 
grecque, où son unique représentant pour nous, 
Diophante, et le fondateur de l'école arabe, ALKbâ- 
rizmi, ont traité ce cas d'une double solution penis 
de l'équation du second degré. 

On lit dans Nesselmann (Algebra der Griechen, 
p- 320) le passage suivant : 
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٠» Diophante ne considère qu'une seule racine de 
l'équation quadratique, ne paraissant pas connaître 
la valeur négative du radical. Cette omission ne sau- 
rait nous étonner quand une des deux racines est 
négative, c'est-à-dire dans le cas des équations de la 
forme æ? ندر حك‎ = + q; mais le fait est surprenant dans 
le troisième cas, ثنه‎ —pæ=— ,و ح‎ où les deux racines, 
lorsqu'elles sont réelles, sont positives : dans ce cas 
les Arabes; aussi bien que les-vieux Italiens {il:eite 
en note Léonard de Pise), considèrent ‘les deux ra- 
cines. » 

H est vrai, Diophante ne parle nulle part de cette 
double valeur; mais encore une fois il n'écrivait pas 
un Traité d'algèbre, mais résolvait par l'algèbré une 
certaine série de problèmes de la théorie désnombres, 
et il s'est trouvé que dans ceux de ces problèmes qui 
conduisaient à une équation susceptible de deux 50- 
lutions positives, l'une d'elles était rejetée a priori. 
Ainsi, par exemple, dans le problème V, 13 dont 
j'ai cité un fragment plus haut (p. 62), l'inégalité 
résolue dans ce passage, ججح مدر‎ 172 +17 con- 
duit bien à deux valeurs positives pour æ, له‎ > 
م‎ > ; mais il y a une autre inégalité à résoudre, 
نهو د د ددر‎ + 19, laquelle amène aux deux autres 
solutions رحد دنه‎ or comme +, il 
n'est pas possible de trouver une valeur de x qui,. 
inférieure à la première, soit supérieure à la seconde, 
et le groupe des racines à radical négatif doit être 
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rejeté. Diophante n'en parle pas, et nous n'en parle- 
rions-certainement pas plus que lui. 

“Les Arabes, nous dit Nesselmann, tenaient 
compte de cette double solution.» Ceci est vrai 
jusqu'à un certain point, que je vais éclaircir par 
quelques citations. D'abord, ils en admettaient la 
possibilité en principe, et s'appuyaient pour cela sur 
une démonstration géométrique que je vais rapporter 
tout au long d'après AÏ-Khärizmi, parce qu'on y 
reconnaîtra “encore tous les caractères des procédés 
géométriques des Grecs : je supprime seulement le 
texte, pour ne pas. allonger inutilement cet article. | 


u DÉMONSTRATIOX pu رو + تند كيه‎ = 10% : 
« Nous représenterons x? par un carré de côté in- 
connu AD. Nous y joindrons un parallélogramme 


L k‏ َه 





LS T 8 D 


dont la largeur soit égale au côté du carré AD, soit 
HN, et soit le parallélogramme HB : la longueur des 
‘deux figures prises ensemble étant GH. Or nous 
savons que cette fongueur vaut 10 en nombres : car 
‘toute figure carrée a ses angles et ses côtés égaux, ef 
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l'un quelconque de ses côtés multiplié par 1 est une 
racine du carré, par 2, deux racines, ete. Or il a 
été dit que x? + 21 est égal à 10 racines de رثنت‎ nous 
savons donc que la longueur du côté GH vaut 10° en 
nombres, puisque GD représente x. Partageons 
maintenant GH en deux parties égales en J, et alors 
la ligne HJ est égale à la ligne JG; il est également 
évident que JT GD. Maintenant ajoutons à la 
ligne JT,, dans la même direction, quelque chose 
qui soit égal à l'excès de GJ sur JT, afin de faire de 
la figure un carré : alors la ligne TK devient égale à 
la ligne KM, et nous avons un quadrilatère équila- 
téral et équiangle, à savoir MT. Nous savons déjà 
que la ligne TK vaut 5 : telle est aussi la valeur des 
autres côtés, et la figure vaut 25 : or c'est ce qu'on 
obtient en multipliant la moitié [du nombre] des 
racines par elle-même, car cette moitié est 5 et 
5X5 = 25. Nous avons déjà dit que le quadrilatère 
HB représente les 2 1 unités ajoutées à æ?; nous avons 
tranché le quadrilatère HB par la ligne TK (qui est 
l'un des côtés du carré MT) de sorte qu'il n'en reste 
plus que TA. Maintenant nous prendrons sur la 
ligne KM une ligne KL égale à JK, et il est évident 
que TJ = ML; or la portion LK de la ligne MK est 
égale à KJ, par suite la figure MR est égale à la 
figure TA, et il est évident que le rectangle HT 
augmenté du rectangle MR est égal au rectangle HB, 
qui représente 21. Mais le carré MT tout entier a 
été démontré égal à 25. Si nous retranchons de ce 
carré MT les rectangles HT et MR dont La somme 
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vaut 21, il nous restera une petite figure RK, qui 
représente la différence entre 25 et 21. Or il vaut 4 
et la racine, la ligne RJ, qui est égale à JA, vaut 2. 
Si nous retranchons cette ligne de GJ qui représente 
la moitié [du nombre] des racines, il restera la ligne 
AG, valant 3, qui est la racine de .2:ج‎ Et si nous 
ajoutons cette ligne (RJ) à GJ, qui est la moitié [du 
nombre] des racines, la somme est 7, représentée 
par RG, qui est la racine d'un carré plus grand que 
ثيه‎ : cependant si tu ajoutes à ce carré 21, la somme 
sera égale à 10 de sés racines. » 

En lisant attentivement cette démonstration peu 
élégante, on l'avouera, on reconnaîtra aisément ' 
deux points capitaux : 


1° Al-Khärizmi enseigne qu'il faut prendre régn- 


lièrement la valeur négative du.radical \ / 2 و9‎ qui 


seule conduit à trouver pour l'inconnue du problème 
la racine du premier terme +? représenté par le 
carré AD dans sa figure. 

2° 11 accepte par oui-dire que la valeur positive 
peut aussi fournir une solution de l'équation pro- 
posée, muis il s'embrouille dans sa démonstration parce 
que RG, qui représente cette solution, est plus grand 
que AG qu'il a tout d'abord choisi pour représenter x, 
et que AG n'est le côté d'aucun carré tracé sur la 
figure. 

Et en effet, dans les exemples qu'il cite plus loin 
et qui conduisent à des équations rentrant dans le 
cas en question, c'est lonjours la solution correspondant 
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au radical négatif qu'il admet, alors même (et cela 
arrive presque toujours) que la seconde solution ré- 
pond également au problème. Exemples : 


1. Lorsqu'il arrive plus loin à résoudre algébri- 
quement cette équation 21 ندم رح ثم عل‎ sur laquelle 
il a fait sa démonstration géométrique, après avoir 
trouvé que la valeur du radical est 2 (W25—a1 
—/4 = 2), ilajoute simplement : فانقصه من نبصغ‎ 
OV فبق # وشو الح القسمين والاخر‎ Led الاخذار الى فى‎ 
٠» retranche ceci de la moitié des racines qui est 5, il 
restera 3 qui est l'une des parts (de 10) ct l'autre 
est 7. » Or il cût eu cette seconde valeur 7 en ajou- 


tant son radical 2 à £ qui est 5. 


11. Plus loin encore il divise de nouveau 10 en 
deux parties dont les propriétés écrites algébrique- 
ment l'amènent à l'équation 


24 += 10% 


g= 34, V25—24=1, et il dit encore‏ ,5ه 4 وز 


«retranche ceci de la moitié des racines qui est 5. il 
restera 4 qui est l'une des parts. » Et encore ici l'autre 
part, qui est 6, n'est autre chose que 5+ 1. 

Donc Mohammed ben Mouça admet bien en théorie 
que l'équation qu'il écrit تدمح نخد‎ a deux solu- : 
tions, mais en pratique il n'en emploie jamais qu'une, 
alors même que la seconde répond au problème posé. 
H est remarquable, du reste, que la seule solution 
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dont il fasse usage est celle qui répond au signe — 
du radical, contrairement à ce que nous avons vu 
chez Diophante qui, lui, ne fait jamais usage que 
du radical avec le signe +. Nous sommes loin, on 
Y'avouera, du procédé net et précis de Bhâskara, qui 
même pour la forme d'équation en question prévoit 
le cas où le radical serait imaginaire pour le mettre 
de côté, et lorsqu'il est réel, forme les deux solutions 
positives et en discute la convenance et l'accord avec 
l'énoncé مل‎ problème. 


CONCLUSION. 


Les nombreux exemples que je viens de citer 
auront amené, j'en ai l'espoir, le lecteur qui aura eu 
la patience de les suivre, à se convaincre de l'exacti- 
tude des faits que j'énonçais en commençant et que 
je résume ici à nouvéau : 

1° 11 a existé dans l'Inde, à partir de la fin du 
y‘ siècle au moins, une école de mathématiciens al- 
gébristes qui avaient fait faire à cette branche de la 
science des progrès surprenants. Cette école, inspirée 
peut-être par un premier fonds d'enseignement venu 
de la Grèce, peut-être aussi en possession de notions 
scientifiques empruntées à une autre source qui pour- 
rait être la Chaldée, est infiniment supérieure à 
l'école grecque pour les idées générales et pour l'élé- 
gance du calcul. 

2° Les Arabes, qui sont censés, sur leur propre: 
assertion, avoir importé en Occident la science in- 
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dienne, ne l'ont point fait : leur maître à tous, Mo- 
hammed ben Mouça Al-Khärizmi, soit qu'il ait eu 
la malechance de tomber sur de mauvais maitres 
qui ne l'ont pas bien enseigné, soit qu'il n'ait pas 
compris l'enseignement, généralement peu intelli- 
gible, des Pandits indiens, n'a consigné dans son 
Traité d'algèbre rien qui rappelle les doctrines ni de 
son prédécesseur de près d'un siècle Brahmagoupta, 
ni même d'Âryabhatta, qui lui était pourtant anté- 
rieur de trois cents ans. Ses idées, sa méthode, ses 
procédés de calcul sont purement grecs, et dans bien 
des cas absolument identiques à ce que nous voyons 
mis en pratique dans l'ouvrage de Diophante. 

Ces deux faits, dont, je le répète, je-erois avoir 
démontré surabondamment là réalité, sont d'une im- 
portance capitale pour l'histoire des mathématiques 
d'une part, de l'autre pour celle du développement 
de l'esprit humain chez nos frères d'origine, les 
Âryas de l'Inde. Le premier d'entre eux prouve d'une 
manière irréfutable que tout, dans le domaine de la 
science, n'a point été inventé par les Grecs. Il dé- 
montrera aux personnes qui trouvent quelque in- 
térêt à savoir où, par qui, comment et à quelle 
époqué tel ôu tel progrès scientifique a été réalisé, 
qu'il leur faut de toute nécessité donner place dans 
leurs recherches aux œuvres des vrais savants qu'a 
produits la vallée du Gange ou la côte occidentale 
de la péninsule hindoue. Les indianistes sont tout 
prêts, si on le leur demande, à fournir les maté- 
riaux nécessaires à ces recherches, à continuer. les 
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études des Colebrooke, des Burgess, des Kern, à pu- 
blier et à traduire les documents sans nombre que 
renferment nos bibliothèques et celles de l'Inde, 
documents qui fourniront certainement des rensei- 
gnements précieux sur ce qu'a pensé et enseigné ce 
peuple éminemment intelligent et naturellement 
porté vers les considérations spéculatives et abstraites 
dans lesquelles rentre ce qu'on appelle en mathé- 
matiques l'Analyse. 


Je viens de faire voir que les Arabes ne nous ont 
donné aucune idée de la façon dontles Indiens avaient 
compris et pratiqué le calcul algébrique : j'ai tout 
lieu de croire, comme j'en ai dit un mot plus haut, 
que sur plus d'une question un peu difficile de l'arith- 
métique pratique ils ne nous ont pas mieux rensei- 
gnés, La géométrie de l'école indienne n'a jamais 

encore êté étudiée : plusieurs traités de cette science 
existent en manuscrit dans nos bibliothèques, que 
l'on a laissés de côté sans les examiner parce qu'ils 
sont dits traduits des Éléments d'Euclide; mais il se- 
rait au moins curieux de savoir comment cette tra- 
duction est faite, si elle reproduit plus ou moins 
fidèlement l'original grec, ou si elle y a introduit 
quelques changements, ne serait-ce que de détail. 
Tout du reste, dans la géométrie des Indiens, n'est 
pas d'origine hellénique : j'ai fait voir dans ma tra- 
duction du chap. 1 de l'Aryabhattiyam que l'auteur 
de ce traité, qui connaît déjà pour ؟‎ la valeur si 
exacte D 31416, donne pour expression du 
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volume de la pyramide « le produit de la base par la 
moitié de la hauteur», et pour celui de la sphère «la 


puissance À d'un grand cercle». Bhäskara lui-même 


donne, dans sa Lilävati, pour évaluation du volume 
d'un tas de blé supposé conique «le sixième de la 
circonférence de la base, élevé au carré et multiplié 


par la hauteur» ou مها‎ Ces formules fausses 


n'ont jamais été enseignées par les Grecs. L'astro- 
nomie des Indiens ne me paraît pas non plus avoir 
dit son dernier mot à l'histoire : jusqu'ici l'on n'a 
étudié à fond que le système du Särya-Siddhänta?, 
ouvrage qui, bien qu'on en ait dit, m'a paru, rap- 
proché de l'Âryabhattiyam, porter les traces évidentes 
d'une rédaction relativement moderne. En parcou- 
rant les chapitres consacrés à l'astronomie dans 
l'œuvre d'Âryabhatta que je viens de nommer, j'ai 
aperçu plusieurs énoncés qui, au premier abord, et 
sauf examen plus approfondi, m'ont semblé différer 
notablement de l'enseignement du Sérya-Siddhänta, 
et avoir été, pour ce motif, mal interprétés par le 
commentateur. 

En somme, ce que l'on enseigne actuellement en 
Europe sur les doctrines mathématiques et astrono- 
miques dans l'Inde me paraît entièrement à refaire. 

Quel champ d'études plein d'intérêt s'ouvre ainsi 
pour la pépinière de jeunes savants que nous prépare 

1 11 faut excepter peutêtre de ce que je dis ici la publication et 
la traduction de l'œuvre de Varäha-mihira par M. Kern, que je n'ai 
point encore eu occasion delire. 
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en ce moment notre École des Hautes études! Ceux 
d'entre eux que leur disposition d'esprit ne porterait 
point vers la littérature pure ou vers les idées abs- 
truses de la philosophie hindoue, et qui d'autre part 
auraient acquis dans leurs études classiques une con- 
naissance suffisante des premiers éléments des ma- 
thématiques, connaissance qu'il leur sera facile d'ail- 
leurs de rendre plus parfaite au besoin, trouveront 
là des sujets intéressants et relativement faciles à 
aborder, et l'occasion de produire quelques travaux 
qui seront pour sûr bien. accueillis d'une certaine 
catégorie d'homrhes de science parfois trop disposés, 
jusqu'ici, à n'accorder aucune valeur aux travaux des 
linguistes, parce que ces travaux ne traitent, en gé- 
néral, que des sujets qu'ils ne connaissent pas. Ils en 
retireront le double avantage de s'acquérir un renom 
bien mérité, et de rendre service à la science philo- 
logique que l'on accuse un peu trop encore de n'abou- 
tir à rien de pratique et d'utjle. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
ane 


SÉANCE DU 1١1 JANVIER 1878. ce 


La séance est ouverte à huit heures, par M. Ad. Rognier, 
vice-président. 


Le procès-verbal de هآ‎ séance précédente est Îu, la rédac: 
tion en est adoptée. 


IL est donné lecture d'une lettre de M. le Ministre de l'ins- 
truction publique qui renouvelle, pour 1873, l'allocation de 
deux mille francs accordée à la Société asiatique. Le Conseil 
charge le secrétaire de transmettre à M. le Ministre les re- 
merciments de la Société. ' 


Est reçu membre de la Société : 


M. Luciex Gaurwien, professeur à Lausanne {Suisse}, 
présenté par MM. Garcin de Tassy et Garrez. 


M. Barbier de Meynard annonce que le nouveau logement 
de la Société est vacant el que les travaux d'installation pour- 
ront commencer prochainement. Il demande que la Commis- 
sion nommée précédemment pour s'occuper de la question 
du local veuille bien rester constituée jusqu'au jour de l'ins- 
tallation, alin de pouvoir exercer son contrôle sur tous les dé- 
tails d'aménagement. Cette proposition est adoptée. 
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M. Halévy communique la traduction de deux fragments 
assyriens qui, au dire de ce savant, n'auraient pas élé com- 
pris jusqu'à présent. L'un serait relatif à la femme de condi- 
tion libre et à ses devoirs envers son mari. M. Oppert repousse 
presque toutes les explications proposées par M. Halévy, et 
cite de nombreux exemples en faveur de sa propre interpré- 
tation. Le second morceau, qui paraît être une recette médi- 
cale, ne soulève que des objections de détail. 


La séance est levée à neuf heures. 


OUVRAGES OFPERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Journal of the North-China Branch of the 
Royal Asiatic Society, New Series, n° X and XI. Shanghaï, 
1876-1877. In-8°. + 

Par l'auteur. Al-Dourra al-Fäkhira. La Perle précieuse de 
Ghazli, traité d'eschatologie musulmane, publié d'après les 
manuscrits de Leipzig, de Berlin, de Paris et d'Oxford, et 
une lithographie orientale, avec une traduction française, par 
Lucien Gauthier. Genève-Bäle-Lyon, Georg; Paris, Maison- 
neuve: Londres, Williams and Norgate. In-8*, xv1-go-11: p. 


Le Gérant : 
Bangren De MevxanD. 
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La religion qui porte le nom de Zoroastre et dont 
l'Avesta était le code, est certainement la plus remar- 
quable qu'ait produite l'antiquité profane. Plus 
qu'aucune autre, elle se rapprache de la religion na- 
turelle; elle se distingue entre toutes par des con- 
ceptions plus sobres, plus saines et plus morales. 

Elle forme donc un sujet d'étude des plus curieux, 
et l'on ne doit point s'étonner que ie monde savant se 
. soit vivement préoccupé. de rechercher sa:date: et 
son berceau Les questions d'origine sont celles, en 
effet, dont la solution jette le plus de jour sur les 
faits et les institutions. Longtemps on accepta sans 
contrôle les données que nous avaient léguées les 
grands écrivains de la Grèce et de Rome et qu'eux- 
mêmes avaient reçues des prêtres de la Perse; Lion 
admettait sans examen qu'à une époque variant 
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entre le vn° et le xx° siècle avant Jésus-Christ un 
sage éranien duw.nom de Zoroastré/äfait créé une 
doctrine nouvelle et fondé une religion , des institu- 
tions religieuses formant un tout complet, Lorsque 
l'interprétation des Védas eut livré les secrets de la 
mythologie indo-aryaque, on s'aperçut aisément 
qu'il y avait une assez grande similitude de croyances 
entre l'Éran et l'Inde védique. D'autre part, cer- 
taines divergences et oppositions qui se manifes- 
taient entre les conceptions démonologiques fami- 
lières à ces deux pays, firent croire à une rupture 
subite entre les deux peuples aryaques. Quelques 
savants attribuèrent cette séparation violente à la ré- 
forme religieuse opérée par Zoroastre, et assignèrent 
à celle-ci une date qui se plaçait entre le vingtième 
et le vingt-quatrième siècle de l'ère ancienne. D'au- 
trés, Spiegel À leur. tête, plus scrupuleux observa- 
teurs des principes scientifiques , ‘partant plus réser- 
vés, se bornèrent à constater l'existence des doctrines 
et des institutions nouvelles introduites dans l'Éran, 
ainsi que la systématisation des unes et des: autres, 
et à conclure que des faits de cette nature ne pou- 
vaient être le produit d'une génération spontanée, 
qu'ils ne pouvaient s'expliquer sans l'intervention 
d'un homme, quels que fussent d'ailleurs son nom 
et son pays: Max Müller, lillustre linguiste d'Oxford, 
avait également signalé dans l'Avesta deux courants 
de doctrines opposés : l'un prenant sa source dans 
l'antique mythologie des races indo-européennes, 
Yautre dérivant d'une source nouvelle. L'on en était 
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resté là, et la nature des modifications introduites 
dans les croyances éraniennes, leur origine, leur 
époque, tout était ombre et mystère. Notons cepen- 
dant que Spiegel, dans plusieurs de ses savants écrits, 
avait, pour beaucoup de faits, constaté une influence 
sémitique. 
, On comprend tout l'intérêt qui s'attachait à ces 
matières et la satisfaction du monde éraniste lors- 
qu'il apprit qu'un jeune savant allait consacrer som 
temps et ses peines à J'étude de cette intéressante 
question et en présenter la solution. Peu après, 
en effet, M. James Darmesteter donnait au public 
un ouvrage qui, sous le nom d'Ormuzd et Ahriman, 
leur origine et leur histoire, traitait non-seulement 
de la nature de ces deux génies mazdéens, mais de 
presque tout l'ensemble des croyances avestiques. 
L'ouvrage parut done, et chacun le int avec une vive 
curiosité, pressé d'arriver au terme des doutes et 
des incertitudes. 

Nous le disons avec empressement, ce livre té- 
moignait de beaucoup d'érudition, de talent, de 
conceptions ingénieuses et d'habileté à tout. faire 
convérger vers le but cherché. Mais résolvait-il le 
problème? Nous avions annoncé d'avance dans ce 
recueil et nous eussions vivement désiré pouvoir 
répondre ici d'une manière pleinement affrmative. 
Nos lecteurs jugeront, après l'examen qui va suivre, 
si cela nous est encore possible. Scrutons donc la 
théorie nouvelle et ses appuis, et cherchons en ter: 
minant s'il n'est point de moyen d'arriver à une s6- 

8. 
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lution finale, JLé jeune et docte auteur nous pardon- 
nera si, tout en rendant justice aux mérites de son 
œuvre, nous nous permettons, dans l'intérêt de la 
science, d'en signaler les côtés faibles. 

Sa thèse, la voici : la nature des doctrines aves- 
tiques ne comporte ni une réforme religieuse, ni 
une modification essentielle. Toutes et chacune d'elles 
ont leur raison d'être, leur origine dans l'ancienne 
mythologie, et n’en.sont qu'un développement natu- 
rel. Tous les personnages qui figurent dans l'Avesta 
sont des acteurs des mythes primitifs ; tous ou presque 
tous le sant du mythe de l'orage. C'estite dernier 
qui a donné naissance à toutes les légendes, à toutes 
les scènes de lutte et de tentation; uni à éelui de 
la lumière, il a engendré jusqu'à la croyance en la 
résurrection des corps. Zoroastre lui-même n'est que 
le Dieu.ou l'home-orage. Pour la démonstration 
de cette thèse, l'auteur adopte la méthode compa- 
rative. Cette méthode est excellente en elle-même; 
elle a produit des résultats aussi merveilleux qu'inat- 
tendus et elle en produira encore. 

Les deux peuples aryaques ont vécu longtemps 
d'une vie commune ; cela est incontestable. Partant, 
non-seulement leurs religions, mais leurs mœurs et 
leurs usages ont dû être, à certain moment, tout 
semblables. Les institutions brahmaniques, dites: lois 
de Manou, portent encore des traces. incontestables 
de cette similitude primitive; pour s'en convaincre, 
il suffit de parcourir les pages de notre traduction 
du Vendidäd et de l'introduction de cet ouvrage. 
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Mais l'analyse comparative, pour produire des ré- 
sultats sûrs ou admissibles, doit se contenir dans de 
justes bornes et s'astreindre à suivre les règles strictes 
de la science, sous peine de tomber dans la fan- 
taisie et de tout compromettre. 

M. Darmesteter admet naturellement tous les rap- 
prochements qui ont été faits, toutes les analogies 
signalées entre les Védas et l'Avesta, le sanscrit et le 
zend : il.en fait la base ‘de son système; sa part à 
lui est dans l'extension des études comparatives. Sui- 
vons-le donc dans le développement de ses idées. Le 
premier chapitre établit, avec raison, comme fon- 
dement de toutes les conceptions mazdéennes, la 
notion de Y'Asha. ملعل نآ‎ est le caractère par: lèquel 
se. distinguent le Mazdéen (mazdayagné), le fidèle 
d'Ahura .{Ahura thaeshé), l'ennemi des Dévas (vi 
daevé), l'être qui appartient à la bonne création, qui 
fait partie des créatures du bon esprit, du monde 
bon et pur. L'homme qui possède cette qualité est 
ashavan. L'Ashavan, le fidèle d'Ahura, doit observer 
la loi mazdéenne, et les préceptes moraux de celle- 
ci ont été résumés, par les docteurs mazdéens; dans 
une formule brève-et expressive .qui-les divise en 
hamata, bonnes pensées; hâkhta, bonnes paroles, et 
havarsta ou huskyaothna, bonnes actions. 

Qu'est-ce donc que l'asha? La tradition entière y 
attache le sens de justice, fidélité à la loï, qualité de 
Thomme qui s’est acquis des mérites par de bonnes 
actions. 

Haug avait rapproché ce mot du مام‎ védique, tout 
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en conservant-au terme zend un sens en rapport 
aveo célui que la tradition lui attribue. Nous l'avons 
traduit, selon le cas, «pureté, sainteté, fidélité à 
la loi religieuse, disciplinaire ou liturgique ». M. Dar- 
mesteter adopte l'explication de Haug et notre der- 
nière interprétation, mais ne voit dans l'asha aves- 
tique qu'uné vertu se référant à la seule observance 
liturgique; les actes qu'elle prescrit ne sont à ses 
yeux que des ingrédients de sacrifice. C'est là une pre- 
mière erreur; la morale de l'Avesta a un caractèré 
plus élevé et plus humain, Pour appartenir au monde 
de l'asha; il faut s'abstenir d'actes d'une nature essen- 
tiellement morale. Le fargard 1, très-ancien évidem- 
ment, proclame irrémissible, non-seulement l'enter- 
rement ou la crémation des cadavres, mais aussi 
l'impureté contre nature (voy.x, 44). Parmi les maux 
auxquels éebappe le var.de Yima 5e: trouvent cités 
lés querelles, la tromperie ; les actes dommageables et 
l'envie (voyez 11,86, 82; yesht 1x, 1 8). Au fargard 1v, 
le fidèle qui refuse une simple marque d'honneur à 
célui qui y a droit, ou rejette une juste demande, est 
flétri comme un voleur (1-3); le moindre manque- 
ment à une promesse verbale, à un contrat conclu 
est puni de peines très-sévères !. Ailleurs, l'ivrognerie, 
l'inconduite, l'avortement sous toutes ses formes, la 
pollution nocturne ét d'autres actes du même genre 
sont défendus ét châtiés, La bienfaisance est non- 
seulement recommandée, mais strictement prescrite; 


١ Vay. fargard 111, 1183 ,لال‎ ag: xvit, Bo, ete. 
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le refus de l'aumône, le manque de générosité sont 
hautement condamnés!. (Voy. fargard n1,118; 1v, 
129; xvir, 80; etc.) Au fargard xv, le législateur 
éranien prend de sages et sévères mesures pour pro- 
téger les enfants nés hors du mariage. Ces actes ont 
bien réellement pour résultat d'exclure du monde 
mazdéen, de priver de la qualité d'Ashavan, car les 
uns transforment le fidèle-en Déva (voy. fargard vur, 
103), des autres marujetilhonnt à la Druje (voy: far- 
gard xvur). 

Ce sont bien là les actes réprouvés par la morale 
mazdéenne, car le fargard m1 proclame « que la loi 
mazdéenne a le pouvoir d'effacer le vol et la trom- 
perie, le meurtre inspiré par les Yâtus, le meurtre 
du fidèle, l'impureté contre nature comprise dans 
la catégorie des actes inexpiables; en un mot, tout 
ce qu'un fidèle a pu commettre de mauvais, en 
pensée, en parole ou en action, vicpem dushmatem, 
duzhäkhtem , duzhvarstem. » Donc cette triple formule, 
si même on veut la prendre avec notre auteur comme 
l'expression complète de la morale mazdéenne, cette 
triple formule, disons-nous, renferme. tout, autre 
chose que des notions de, pure liturgie et d'obser- 
vance religieuse. L'orgueil, l'envie, créés par les 
Dévas, rentrent évidemment dans l'ordre des dush- 
mata, tout comme les querelles dans celui des duz- 
hâkta, et tous les autres actes dans les duzhvarsta. 
Le Yaçna ne diffère point en cela du Vendidäd. Nous 


١ Voy fargard xv, 22, 3648; xv, 30-35; xviu, 190, رفس‎ 134. 
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avons déjà cité le قط‎ 1x, 18; le عس قط‎ (8-10) 
compte parmi les vertus l'esprit de paix et de bien- 
veillanée (akhtis), la modération, la véracité; et 
parmi les vices, l'esprit de trouble {andkhtis), l'or- 
gueil (tarémaitis) et le mensonge. Ce même passage, 
comme la fin du yesht xx, prouve que l'arshukhdhô 
ou erezhukhdho väkhs est réellement la parole con- 
forme à la vérité, sincère, non trompeuse; car, dans 
ces deux passages, ce qui lui est opposé, c'est le mi- 
thaokhta väkhs, la parole mensongère, trompeuse 
comme le mensonge lui-même, qualifié au fargard 
x, 146, de là même épithète mithaokhta 1: Ge que 
l'auteur des hàs vi et vur veut faire honorer avec 
l'ahunavairya et la manthra çpenta, ce sont évidem- 
ment des choses de même nature, des textes sacrés; 
les paroles de la loi y figurent non en tant que répé- 
tées-exactement; mais en elles-mêmes, en tant que 
conformes à la vérité et à la révélation céleste?. Le 
hâkhtem , T'arshukhdhô vâkhs même, correspond donc 
à T'éndeuev de l'historien grec. 

Des passages cités pour former preuve, les uns 
démontrent le contraire, les autres n'ont point trait 
à notre sujet. Au قط‎ xvu, 6, par exemple, les termes 
humatahé häkhtahè, etc., sont remplacés par ceux-ci : 
vanhéas mananhé, vanhéus vacanhé, etc.5. Or, ce terme 


1 Draoghô mithaokté. Cette expression assure en même temps [é 
sens du second mot, 

5 Yag., var, 65. « Ahun em vairim yazamaidé, arshudhem vacim, 
dahmam afritim, etc.» 

3 C'est-à-dire cle la bonne pensée, de la bonne parole, etc. 
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vanhu, véhu, signifie bon, saint par nature; quali- 
fiant des paroles, il ne peut donc vouloir dire « ré- 
cité sans erreur ou omission ». 

Le خط‎ xxxvi, 4, porte que le fidèle s'approche du 
feu avec des actes et des prières d'une vraie piété. 
M. Darmesteter le cite et ajoute : « Ge que sont ces 
actes, nous l'apprenons par cette formule : «Nous 
honorons Ahura-Mazda avec ces offrandes, ces liba- 
tions et ces prières. » 11 semblerait résulter de 18: que 
le second passage a quelque rapport avec le premier. 
Or, il n’en est absolument rien. L'un est au قط‎ xxxvi, 
l'autre au قط‎ xvn, et ces deux morceaux n’ont 
aucune relation entre eux; ils sont même tellement 
étrangers l'un à l'autre qu'ils sont écrits dans deux 
dialectes différents et appartiennent à deux parties 
tout à fait distinctes de l'Avesta. D'ailleurs, dans ces 
textes, il s'agit uniquement des prières et des céré- 
monies du sacrifice et nullement des préceptes mo- 
raux; il est donc tout naturel qu'ils ne parlent point 
de ces derniers, et l’on ne peut tirer de ceci aucune 
conclusion relativement au sujet qui nous occupe. 
Évidemment les Éraniens du x° siècle ne: venaient 
point à l'autel du feu pour y former des actés de 
charité envers le prochain; ils venaient simplement 
y accomplir des actes de respect religieux, pd 
leurs offrandes, etc. 

Le قط‎ xx menace de la peine éternelle le fidèle 
qui mutile les paroles de l'Ahura-Vairya. M. Dar- 
mesteter y voit la preuve de J'absence de morale 
humaine. Rien de moins justifié. Ce خط‎ est fait pour 
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exalter l'Honover, et cela dans un but qui le place 
en dehors de notre sujet'. Mais peut-on raisonner 
ainsi : 11 est sévèrement défendu de mutiler la prière 
principale du Mazdéen, donc toute la morale aves- 
tique n'est qu'un expédient liturgique? Conclure cela 
de ce que le fidèle dit vouloir honorer Ahura par 
toutes les bonnes pensées, les bonnes paroles et les 
bonnes actions (Yag., xxXVI, 13), est-ce'plus logique? 
Au reste, en ce qui concerne les bonnes pensées, le 
humatem, nous ne‘trouvons pas même un essai de 
preuve; une simplesffrmation, rien de plus. 

‘Les arguments puisés aux sources védiques ne 
sont pas plus heureux. 

Le مام‎ védique, que M. Darmesteter assimile, 
quant au sens, à asha, n'est point seulement l'ordre 
universel ou l'ordre sacré du sacrifice, c'est égale- 
ment lervrai; de bon, verum, rectum, l'ordre moral, 
Son opposé anrta ne désigne que le contraire de ces 
deux idées; rta est pris souvent comme synonyme 
de satya, sat, vrai, bon; (Voy. par ex. R. V., x, 190, 
13 À, V, xn, à, 1.) Rta est opposé à anrta au R. V., 
1,152,1b; x, 10,4, et en ce dernier endroit il 
, s'agit d'actes d'une morale purement humaine. 
0 panthä désigne le chemin de la justice, au R. 

.مات ,283,6 رملا 
٠ Anrta et asatya sont donnés comme équirlésgé‏ 
désignent des actes coupables au R. V. 1v, 5,5. P4-‏ 
pâsä santé anrtà asatyä. Au R. V. wir, 104,8, le poëte‏ 


١ Comparez Avesta traduit, ءا‎ JE, p. Ga. 
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demande à Indra de frapper celui qui vient avec des 
paroles mensongères, anrtébhir vacôbhis, à lui qui est 
d'un esprit simple et droit, pékéna manasä. Nous voilà 
certes bien loin des paroles simplement bien dites 
et des pures formules. 

Rtävan signifie gardien , observateur non-seulement 
de l'ordre universel ou religieux, mais aussi de la 
justice; cette qualification est appliquée aux Âdityas, 
pour ce motif qu'ils font.exéouter-les engagements et 
veillent à l'acquittement des dettes. R; V., 11, 27, 4. 

La morale des Védas est très-peu développée, cela 
est certain; mais elle existe, et il est facile, comme on 
le voit, d'en retrouver des traits. Toutefois, ces chants 
sacrés ne. peuvent servir à expliquer la loi maz- 
déenne. En vain y cherche-t-on un équivalent à 
la trilogie de la morale avestique. M. Darmesteter 
est obligé de convenir que celle-ci date de la pé- 
riode éranienne proprement dite. Cette trilogie 
forme un système de morale strictement délimité 
et divisé, tandis que les termes sanscrits en rap- 
port avec les expressions zendes sont restés iso- 
lés sans relation entre eux et presque sans aucune 
portée morale. I y.a done eu, èn, Éran, un change: 
ment profond d'idées, et par conséquent une modi- 
fication complète de la signification des mots. 
Lorsque l'on voit une même racine donner, dans 
une même langue, deux mots ayant des sens tout 
à fait différents, tels que urbain, urbanité, peut-on 
soutenir, malgré les preuves contraires les plus évi- 
dentes, que les racines qui pénètrent dans.le voca- . 
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bulaire de deux langues bien distinctes doivent con- 
server intact le sens originaire? 

Ici nous n'avons pas même correspondance de 
mots. Humatem n'a point d'équivalent en sanscrit; 
on n'y trouve que le congénère samati. On n'a donc 
jamais eu dans l'Inde l'idée de caractériser ainsi les 
actes internes. À la conception nouvelle de l'Éran, 
il fallait donc une expression d'un sens nouveau. 
Haskyaothanem est sans analogue d'aucune sorte, 
et huvarstem, son synonyme, n'en a pas davantage; 
pour en présenter un, M: Darmesteter doit le créer. 
Häkhtam; il ést vrai, trouve son équivalent dans 
séktam, prière, parole bien dite, bien chantée, etc.; 
mais le mot védique a toujours conservé le sens 
propre, tandis que le zend hukhtam prenait un sens 
figuré ou dérivé, comme le prouvent et l'esprit de 
la doctrine mazdéenne, qui se révèle dans tous les 
faits cités plus haut, et l'emploi des synonymes vohü 
vacé, erezhükhdhem*. Lorsque le Mazdéen proclame 
qu'il veut s'appliquer à toutes les bonnes paroles {à 
toutes les bonnes actions) et se détourner de toutes 
les mauvaises, qu'il appartient au monde des paroles 
bonnes et non à celui des mauvaises, cela peut-il 


Ge mot est employé exaclement comme arshukhta et ereshva; 
car au Yag, 1x, 79, où on le trouve, il ne s'agit que du sacrifice. On 
oublie que eres peut donner ereshukhdha tout comme dus dushukhta. 
M. Darmestetér fait dériver arsk, éresh, de la racine ar, arranger, 
adapter. Ceite étymologie n'est pas admissible; la sifllante fait ici 
partie de la racine. En outre, elle donnerait un sens tout opposé à 
celui que cherche son auteur. Avec ce sens arshukhta <rul voudrait 
dire paroles, prières bien faites et non bien dites. 
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signifier simplement qu'il veut réciter exactement les 
prières? Et quand l'Avesta nous dit que les Amesha- 
çgpentas pénètrent les âmes les uns des autres et les 
voient méditant les bonnes pensées, les bonnes pa- 
roles et les bonnes actions, entend-il par là qu'ils 
pensent à bien réciter les prières des humains, ces 
prières qu'on leur adresse? Poser de semblables 
questions, c'est les résoudre. 

Du reste, les mots sanscrits eux-mêmes ont cer- 
tainement la portée morale qu'on veut leur dénier. 
Samati est la bienveillance qui accorde ses dons à 
l'homme, qui lui donne de la richesse (vasvas), des 
aliments (véjavati), des dons de différentes espèces 
(bhéridävart)*. Quant à sukrta, pendant de havarsta, 
ilsignifie , entre autres choses, bienfait conféré, vertu. 
En effet, le R. V. porte au M. x, 71, 6 : « Celui 
qui abandonne son ami ne connaît point sukrtasya 
panthäm. » Cela nesignifie pas simplement qu'il ignore 
le chemin du sacrifice; une telle traduction serait 
absurde. 11 y a donc ici un trait de morale humaine. 
Si les mots samati, sakrta s'appliquent plus spécia- 
lement aux rapports des hommes avec les-dieux et à 
la litirgie, c'est-par la raison très-simple queles Riks 
sont précisément faits pour ces rapports et pour ces 
rites ?. 117 sans dire, du reste, que la notion de la 
charité chrétienne était inconnue à nos pères arya- 
ques. Quoi qu'il en soit de ces mots védiques et quel 

١ Voy. R.V.,ut, 4,15 —1,31,128;— vIn,2,21, ete gte à 


> Nous pourrions multiplier les citations, maïs nous risqueñans 
de devenir fastidieux sans utilité pour le sujet. 
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que soit le sens qu'on leur attribue, cela ne change 
rien à la question : l'Avesta reste toujours là, protes- 
tant à chaque page contre l'interprétation nouvelle 
qu'on lui impose. 

Nous pourrions ajouter : la tradition entière pro- 
teste également depuis son origine jusqu'à ses der- 
niers instants, depuis la version pehlvie jusqu'au 
Sad-der, jusqu'aux enseignements des Destours mo- 
dernes. Mais nous ne ferons pas valoir cet argument: 
le texte se suffit à lui-même, et d'ailleurs M. Dar- 
mesteter la rejette en bloc sans justifier cette exclu- : 
sion. C'est là un défaut bien sensible de méthode, 
que éette absence totale de principe scientifique 
relativement à l'autorité de la tradition mazdéenne. 
Est-elle favorable, on en accueille les échos les plus 
lointains et les moins fidèles; gêne-t-elle, au con- 
traire, on repousse, sans examen, même ses repré- 
sentants les plus autorisés et les plus sûrs. Il est plus 
d'un livre auquel on pourrait adresser ce reproche. 

Goncluons donc. L'asha avestique n'est point une 
vertu de pure forme, une exactitude liturgique, un 
engin de sacrifice : c'est une morale ayant Dieu et 
l'homme pour objet; morale incomplète et très-im- 
parfaite, il est vrai, mais imposant cependant à 
lhotame des devoirs envers lui-même comme envers 
ses semblables. L'asha, c'est la piété; la sainteté, Ja 
justice, l'observance de la loi mazdéenne dans toutes 
ses parties. L'ashavan est le fidèle, le juste, le saint, 
l'observateur fidèle de la loi. 

Passons à un autre sujet. 
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Les chapitres 11 à rx nous indiquent la nature du 
Dieu suprême de l'Avesta, Ahura-Mazda, et des six 
génies qui forment le degré supérieur de la hiérar- 
chie céleste du Zoroastrisme. Ces pages contiennent 
beaucoup de citations exactes, mais aussi, nous le 
disons à regret, plus d'une erreur et des interpréta- 
tions très-contestables, qui forment pourtant des 
bases essentielles de l'argumentation. 

Tout le monde sait que Ahura-Mazda est un esprit 
très-saint, tout-puissant, doué de là suprême sagesse, 
créateur du morfde et même des esprits. Personne 
ne doute non plus que la notion d'une nature exclu- 
sivement spirituelle n'eût été au-dessus des concep- 
tions des peuples éraniens. Qu'Ahura ait été d'abord 
le Dieu du ciel, c'est éminemment probable; la 
théologie aryaque ne connaît point d'autre Dieu; 
mais qu'il fût d'abord le ciel lui-même, c'est ce 
qu'on ne saurait admettre. M. Darmesteter apporte, 
à titre de preuve décisive, un texte qui dit précisé- 
ment le contraire. C'est le yesht xur, 2 , où il est dit 
que le ciel est un vêtement émaillé d'étoiles que revêt 
Ahura-Mazda. Si le ciel est le vétement d'Ahura, il 
en résulte nécessairement qu'Ahura nest pas 16 ciel 
méme. Cette expression se retrouve d'ailleurs chez 
les sémistes les plus strictement spiritualistes ?, 

Ce n'est point tout, il est vrai. Au yesht 1, 2, Ahura 
est qualifié de Khraozhdista. M. Darmesteter cite ce 
terme et ajoute : «Sous ce mot, les premiers Maz- 


3x6 


1 Voy. Psaumes, nr, 2, 6., etc. « Abysus estinientum efas, ete. à 


ro 


116 FÉVRIER-MARS 1878. 

déens ne voyaient certes point, comme les docteurs 
de la tradition pehlvie, un dieu très-ferme dans les 
choses de la loi, mais, comme le disent les Gâthâs, 
le Dieu qui a pour vêtement la pierre très-solide des 
cieux (Khraozhdisteng açeno vagté). » 

Ces paroles nous suggèrent deux réflexions. D'a- 
bord, il y a ici une confusion fâcheuse. Qu'entend- 
on par premiers Mazdéens? Sont-ce les Éraniens pri- 
mitifs? Sont-ce les auteurs de lAvesta? [1 serait 
nécessaire. de le dire, car le sens d'un mot doit être 
celui que lui attribuent ceux qui lænt employé. En 
second lieu n'est-il pas dangereux de présenter cons-, 
tamment les opinions contestables sous forme d'as- 
serions absolument affirmatives? Les lecteurs non 
initiés ne peuvent-ils pas prendre pour vérités ac- 
quises des idées purement subjectives? C'est bien ici 
le cas. Qu'est-ce qui permet de donner comme cer- 
tain le sens de « très-dur, très-solide » matériellement 
parlant, à ce mot khraozhdista? 11 l'a parfois, sans 
doute, quand il s'applique à un objet matériel, mais le 
sens métaphorique domine. L'âme endurcie du pé- 
cheur dont parle le fargard v, 14,23, est-elle devenue 
pierre (khraozhdaturva)? Lorsque le Yagna, xLv, 11, 
nous dit que l'âme et la nature (ou la loi) des mé- 
chants les endurcissent (Xhraoshdat) au point de les 
conduire au lieu des éternels supplices, s'agitil d'un 
endurcissement physique? Le khraozhdista fravashi 
d'Ahura-Mazda est-il aussi le ciel ou un diamant, 
lui qui est de création avestique? Le mot pehlvi 
gakht qui rend khraozhda signifie fort, puissant, éner- 
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gique, actif; il s'applique au froid et au chaud, au 
labour des animaux ?, au châtiment des méchants5, 
au sentiment de la joie exultante .؛‎ Certes il n'y a 
rien là de matériel. 

Ahura-Mazda est-il un dieu de pierre ou de rubis 
parce qu'il habite (et non revêt) des cieux d'un dia- 
mant solide? 11 ne l'est pas plus que le Zeus grec, 
dont M. Darmesteter dit cependant, sans aucune 
réserve ni preuve, qu'il était le ciel lui-même. Si 
dyu, dyaus signifie ciel, ce n'est que par dérivation 
de signification. Le sens premier, c'est le lumineux. 
Zeus est aussi le lumineux, non comme lumière ma- 
térielle, mais comme producteur, comme agissant 
dans la lumière, 

Ce que M. Darmesteter semble ici méconnaître, 
c'est la nature de ces métaphores primitives. Le 
soleil, œil d'Ahura ou de Zeus, les eaux célestes 
épouses de tel ou tel Dieu’, tout cela n'est que fi- 
gure. 11 serait superflu de discuter cette question; 
Max Müller l'a fait avec tout le talent et toute l'auto- 
rité qu'il possède. I nous suffit de renvoyer au livre 
du grand linguiste d'Oxford. Reyenons à notre su- 
jet. Si khraozhdista signifie très-solide, très-dur, que 


l'on nous explique comment les auteurs de l'Avesta 


١ Voy. Ardäi viräf némeh, xv, 45 Lv, à. 

2 Jd., Lxxvn, 7. 

3 Gôst--frydno,1v, 22. 

+ Jd., m1, 80. 

* M. Darmesteter reconnaît lui-même que le dieu de l'époque pri- 
mitive indo-éranienne avait déjà des épouses mystiques : Ja prière, 
l'offrande , etc, 
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ont pu accoler ce terme d'un matérialisme des plus 
crus aux qualifications d'un dieu auquel ils attri- 
buent, avec une persistante insistance, une nature 
spirituelle. Comment l'ont-ils fait suivre de معطا‎ 
thuista!, c'est-à-dire d'une intelligence parfaite? Ont- 
ils pu qualifier ainsi la pierre ou le diamant du ciel, 
ou bien ont-ils employé ce mot sans en connaître le 
sens ou plutôt sans lui en attribuer aucun? La tra- 
duction pehlvie çakht doit donc être exacte, seule- 
ment il faut en retrancher la glose pavan kdrudinâ 
dans lés aètes dé la loi. Oserait-on soutenir que les 
poêtes avestiques ont employé à chaque instant des 
mots ayant un sens tout autre qu'ils ne le’croyaïent, 
et qu'il faut interpréter tout autrement qu'eux- 
mêmes? Ce serait un fait des plus étranges et sans 
exemple. 

“Cesréflexionss'appliquenttoutentièresau mot gend 
(femme), que l'on rencontre au Ÿagña, xxxvnr, 1, 2. 
M. Dariesteter en fait les femmes du Dieu-ciel, les 
eaux célestes. Or le texte porté : noùs honorons cette 
terre avec les gends !, (cette terre) qui nous porte, (ces 
genûs) qui sont à toi, ydog ca toi 06100. Remarquons 
d'abord que ces derniers mots ne signifient pas néces- 
‘sairement, ni même probablement, «tes femmes», 

mais plutôt «les femmes qui tappartiennent », et 
que gend ne signifie pas «épouse ». En outre, il ne 
s'agit ici nullement du ciel ni de ses eaux : la terre 
seule est en jeu?. Bien plus, le texte continue en 


1 Fagna, 1, 2. 
3 Zanm hathra genäbis, la terre avec les genâs. 


م 
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nous indiquant quelles sont ces gendo et en nous 
donnant comme telles {zhâo, biens présentés en of- 
frande!, frastayo, principes de développement, ér- 
maïlayé, terme qui ramène encore les gends à drmaiti, 
la terre (ou la sagesse). Puis après avoir cité la bonne 
sainteté qui en provient (ébis), la prospérité (ou la 
célébrité) et la richesse, l'auteur de ce قط‎ passe à 
un autre sujet et l'introduit par la particule dat qui 
corréspond à. un même daf placé au.$ 1 et-qui met- 
tait en scène la terre et les gends 2, Ce nouveau sujet, 
ce sont les eaux. Les gens sont donc des forces ter- 
restres ou plutôt dés épouses mystiques :ة‎ c'est خآ‎ de 
la philologie élémentaire. On voit combien de digi- 
cultés ces applications soulèvent. Certes, rien:n'est 
plus facile, lorsqu'on rencontre un mot obscur, que 
de recourir à la terminologie védique et d'appliquer 
au passage embarrassant le sens du mot sanscrit que 
l'on découvre. Mais a-t-on toujours la vérité par ce 
moyen? Ne doit-on point prendre garde à ce que 
M. Müller appelle la fausse ‘analogie ? 11 arrive sou- 
vent aussi que l'on comprend mal les termes vé- 
diques. Ainsi.M. Darmesteter fait.de gavyati (=go- 
yoiti) le libre espace, Cette interprétation est étymo- 


logiquement impossible; elle est de plus contredite 


١ Offrandes, dit M. Darmesteter, Nouvel argument contre son in- 
terprétation : les offrandes ne sont pas les fruits des eaux célestes, 
mais de la terre. ; 

+ Imanm äat sâm gendbis hathra yazamaide.… apô dat yazamaidé. 
Ces mêmes yaogca toi gendo paraissent au milieu des femmes terres- 
tres appelées au sacrifice; mais ce peut n'être qu'une “application. 

5 Les offrandes, les textes dialogués (frastayo}, ete. 
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par les textes. Le R. V., 1, 25 (3 b, 16 a), dit que 
les désirs et les pensées des fidèles vont vers Varuna 
comme les oiseaux vers leurs nids (vay6 na vasätis 
upa), comme les vaches vers les gauyutis, et au M. x, 
80,6, l'autel est considéré comme portant le gavyuti 
d'agni. Agnés gawyatir ghrté 4 nishattä , le gavyuh d'agni 
est établi dans la libation de beurre fondu. Pour- 
rait-on dire que le libre espace d'agni est établi sur 
l'autel dans le beurre ? Donc gawyati signifie lieu de 
séjour des bœufs , pâturage, champ, ou même étable, 
peut-être. La conclusion de ceci est évidemment 
qu'Ahura Mazda n'est ni le dieu-ciel ni l'époux des 
eaux célestes. 

Le chapitre consacré aux ameshu-gpenlas soulève 
aussi bien des objections. M. Darmesteter fait de ces 
esprits des créateurs tout-puissants et omniscients, 
des égaux, une sorte de dédoublement d'Ahura- 
Mazda; mais il s'appuie sur des textes qui ue disent 
rien de semblable. Voici le premier texte : « Nous 
honorons les amesha-çpentas yôi henti âonhanm dà- 
mananm yat ahurahé mazdao dâtarô »{yeshtxrx, 18), 
c'est-à-dire qui sont des créatures d'Ahura, les dâtars. 
Ce dernier mot peut-il être rendu par créateur? 
Peut-on être le créateur des créatures d'un autre? 
Non certainement; et M. Darmesteter, qui donne 
(indûment il est vrai} à la racine 44 le sens de 
rendre, changer en!, peut-il repousser ici le seul sens 
admissible, celui de simples consiitateurs, derhièrs 
formateurs d'une chose déjà créée ? Pas davantage. 


1 Voy. farg. 1, 1. 
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D'autres textes qualifient les amesha-cpentas de 
hukhshathra hadhäonh6, ahairya. M. Darmesteter rend 
ces qualificatifs par tout-puissants, omniscients, soure- 
rains maîtres à légal d'Abura; mais cette traduction 
fait violence au texte. Le préfixe hu (=su, eÿ) marque 
Ja bonté de nature et nullement la plénitude de pos- ' 
session; Aukhshathra est celui dont la puissance est | 
bonne; hudhdo est l'être doué d'une bonne science, 
si toutefois la racine dé (dh4) contient l'idée de 
savoir. Car, chose curieuse , M. Darmesteter n'admet 
que ce sens, et Hubschmann pense avoir démontré 
que la racine 44 (savoir) n'existe pas en zend. Hu- 
khshathra est si peu tout-puissant qu'il est employé au 
superlatif, même en parlant de Zoroastre, lequel n'est 
certainement pas l'égal d'Ahura et ne peut être com- 
paré qu'aux autres hommes. Hukhshathra désigne 
donc aussi des humains (voy. xu1, 152; xx, 79). 
Tout ceci s'applique également à hudhaé, employé de 
la même manière (voy. yesht xut, 152, etc.). Ahuirya 
n'est pas non plus celui qui possède la souveraineté 
à l'égal d'Ahura, car cet adjectif qualifie également 
et le roi Vistéçpa et le guerrier Karagna}, qui ne peu- 
vent certainement pas prétendre à un tel degré de 
grandeur. Les amesha-çpentas ne sont donc pas ce 
que M. Darmesteter pense. ١ 
Une fois ils reçoivent l'épithète de mazdaënho (si 
toutefois il s'agit d'eux); mais ce n'est point à l'égal 
d'Ahura-Mazda, pas plus que les bons dans la bouche 


1 Voy. yesht xur, 107. 3 
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du peuple chrétien n'égalent le bon Dieu. Les amesha- 
ghentas sont des sages, ils ne sont pas le sage. Re- 
marquons que nous faisons ici une large concession 
à M. Darmesteter, car sa traduction nous paraît im- 
possible. Mazdäonho dâm ne peut signifier les « Maz- 
das ont placé»; dâm est le représentant de dhvam, 
2° personne pluriel impératif moy. de as, ah « être ». 
Le sens est donc : soyez sachants, et ces mots s'adres- 
sent aux auditeurs du poëte!; mais les amesha-çpentas 
ne sont pas les égaux d'Ahara. 

Les chapitres v à x sont consacrés à la recherche 
de l'origine des conceptions démonologiques précé- 
demment exposées. Qu'est-ce que cet Ahura-Mazda? 
D'où provient la notion que s'en firent les auteurs 
de l'Avesta? Question très-intéressante. la plus im- 
portante de toutes, en cette matière. La voie à suivre 
pour arriver:à une solution. ést toute tracée. 11 faut 
chercher d'abord à où se présentent les restes les plus 
anciens des croyances premières de l'Éran; et si les 
renseignements puisés à cette source sont jugés insuf- 
fisants , il faudra s'adresser à d'autres témoignages. 

Roth, le premier, trouva dans le panthéon vé- 
dique un dieu qui avait des traits frappants de res- 


١ Rien ne permet de rapporter Masdaônho aux amesha-gpentas, ni 
le contexte qui ne parle pas de ces derniers , ni la comparaison d'autres 
textes, car ce mot n'est employé au pluriel qu'en ce passage, ni la 
tradition qui applique ceci à Ahura-Mazda, L'étymologie donnée par 
Justi et admise par M, Darmesteter (mas à grand», dé «savoir») . est 
peu probable. Mazddo correspond au sanscrit medhd, comme myazda 
à myedha, comme dasdi à de(d)hi, Medh4 est la sagesse, la prudence, 
Alura Maulà est asuré medhds. 
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semblance avec Ahura-Mazda. C'était Varuna, le 
dieu de l'empyrée, formateur et soutien de l'univers, 
omniscient, veillant sur le monde, toujours prêt à 
punir le crime. A. Ludwig, dans un programme de 
1875, établit à nouveau ce rapprochement et cons- 
tata en outre la similitude des couples Ahura-Mithra 
et Varuna-Mithra. M. Darmesteter reprend ces assi- 
milations et les développe; puis s'emparant de celle 
qui a.été faite dubitativement par Justi entre Varna, 
Oîpasés et غ1‎ Varena de l'Avesta, 11 la transforme 
en une équation mathématique. Bien plus, trouvant 
dans l’Avesta deux classes de démons souvent citées, 
les Varéniens et les Mazaniens, il rapporte le nom 
des premiers au Varena, aux quatre angles, et affirme 
que ces dévas sont ceux du ciel, c'est-à-dire ceux qui 
attaquent le ciel dans l'orage. De tout cela il conclut 
qu'il y avait dans les croyances originaires des Aryas 
un dieu réunissant les qualités communes de ses 
dédoublements, Ahura-Varuna, et que ce Da de- 
vait 5 appeler Varana. 

Nous n'avons rien à objecter contre l'identifica- 
tion de l'Ahura primitif et de Varuna, en tant.que 
représentants d'une conception antérieure commune 
aux races aryaques. Mais il y a dans ces chapitres 
une lacune regrettable. Nous n'y voyons point si- 
gnaler la distance immense qui sépare l'Ahura de 
Y'Avesta et de Darius de l'antique dieu des Védas. 
C'était cependant nécessaire pour éviter des confu- 
sions dangereuses. Le personnage de Varuna, on le 
verra plus loin, est loin d'expliquer complétement 
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celui d'Ahura-Mazda; il faut chercher, pour ce der- 
nier, des causes spéciales de développement qui 
rendent raison de ces trois notions inconnues aux 
Védas, l'esprit opposé à la matière, la création et 
l'ordre moral proprement dit. 

Les dieux de l'Inde ne sont point créateurs; ils 
arrangent, ils forment, ils soutiennent. Jndra est 
simplement viguakarmé (vnr, 87, 2). 11 allume le 
soleil. Il produit la mer en faisant pleuvoir {vur, 3, 
10). Sa grande œuvre est d'avoir étendu la terre (ou 
de l'avoir remplie de biens), élevé le ciel et soutenu 
les deux mondes {vr, 17, 7). 307104 a donné l'étendue 
à la terre, la hauteur au ciel; vidadarnas ) qui procure 
les flots), il soutient l'atmosphère, dadhéra antaricam 
(1, 46, 4, 5). La puissance de Varuna ne dépasse 
pas celle d'Indra. Il étend le ciel et la terre et soutient 
les deux mondes; il fraye la route au soleil et répand 
les eaux des fleuves (voy. textes cités par M. Dar- 
mesteter, p. 46 et 47). On aurait pu ajouter vrr, 
87, 5 et 88, ,د‎ où il est dit que Varuna a formé le 
soleil ou la lumière. Mais, est-ce par méprise que 
M. Darmesteter nous dit que Agni, Somä, Indra et 
Varuna ont créé le ciel et la terre, alors que les textes 
auxquels il renvoie disent tout autre chose? Somä 
et Indra ont simplement étendu (tatdna, atanôt) les 
deux parties du monde: {R. V., vnt,48,13;x, 111, 
5). Agni né dans le ciel a mesuré l'atmosphère et 
étendu le ciel et la terre comme deux peaux (ani- 
mita, vyavartayat). Si tel dieu est qualifié de janitar, 
divas, il n'est point pour cela créateur. 
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Jan «engendrer» ne contient évidemment pas 
l'idée de création (1x, 96,5;7, 96, 4; mt, 49, 4; 
x, 121, 9, etc.), et lorsque M. Darmesteter traduit 
(vu, 87, 2): entre le ciel et la terre tout est création 
de Varuna, il se trompe, car le texte porte : Le vent 
comme ton souffle, à Varuna, a brui comme un bœuf 
au pâturage; entre le ciel et la terre sont toutes ces 
prèya dhâma qui sont à toi (ou de toi). Or priya dhäma 
signifie les demeures de prédilection, demeures ori- 
ginaires, et non créatures. 11 suffit, pour s'en con- 
vaincre, d'ouvrir le lexique de Grassmann (voy. 
dhâman et priyadhäma; comp. R. V1, 140, 1). Est- 
il besoin de dire que ce sens est le seul qui convienne 
ici? Le vent est le souffle de Varuna, le siége de ce 
dieu est dans l'atmosphère ; rien de plus concordant. 
« Le mot dhdman est le terme technique pour désigner 
les œuvres de Varuna, » dit M. Darmesteter. Non, ce 
mot désigne les lois de ce Dieu et non ses œuvres. 
Tous les interprètes sont d'accord là-dessus; Roth et 
Grassmann ne reconnaissent à dhdman, en aucun cas, 
le sens de création. Mais peut-être nous apporte-t-on 
ici quelque argument nouveau. Nullement; rien que 
des assertions sans preuves ni motifs; et quelques’ 
pages plus haut on nous disait, avec raison, que la 
philosophie des Védas est au fond le panthéisme 
qui exclut la création. La contradiction saute aux 
yeux. Varuna n'est donc pas vraiment créateur. 
A côté de cette question vient s'en poser une autre 
que nous nous bornerons à signaler en passant : c'est 
celle de la lutte du culte d'Indra contre celui de 
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Varuna, lutte persistante et vive dans laquelle ce 
dernier succomba. On: trouverait là probablement 
l'explication d'un fait incompréhensible jusqu'ici, de 
cette transformation du mot asura qui, d'une quali- 
fication des dieux et du maître de l'Olympe, fit un 
ütre d'esprits pervers. Varuna était l'Asura suprême, 
l'Asura par excellence; les adorateurs d'Indra, ayant 
vaincu le dieu antique, maudirent son nom et en 
firent une dénomination de mauvais génies. Cette 
lutte de culte à culte donne à ce problème une solu- 
tion: beaucoup plus satisfaisante que l'éternel mythe 
delorage qui, selon certains systèmes, fournit ré- 
ponse à tout. 

La thèse de Ludwig concernant Ahura, Varuna 
et Mithra paraît solidement établie. M. Darmesteter 
a.eu-raison. de l'admettre; mais.il aurait dù, puis- 

qu'il se'plaçait.sux le terrain éranien’, indiquer les 
dois qui distinguent les deux Mithras. : 

L'assimilation de Varuna à Oÿpavés a déjà été 
faite plus d'une fois; par Curtius, entre autres, à qui 
sont empruntés les trois rapprochements que nous 
trouvonsici, rapprochements contestables!, il est vrai, 
mais meilleurs que le quatrième que nous y voyons 
ajouter. Celui-ci, en effet, confond la recherche d'une 
racine aryaque avec celle de la’ دي اننا‎ entre 


1 1 où bien il de mgpoc À no méme racine Fe vent 
favorable, et véta «vent»; c'est سرك‎ qui représente vd. Dans cdpos 
le م‎ est peut-être radical; d’ailleurs pes sens fondamental du mot ايت‎ 
dans l'idée du vent en tant que favorable à la navigation, non en tant 
qu'agilant l'air, 
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les lois phoniques des deux branches de la famille. 
C'est là une erreur grave. L'allemand ne peut servir 
d'intermiédiaire direct entre le grec et le sanscrit; les 
lois de correspondance de ces deux langues sont in- 
dépendantes de la phonétique germanique. * 

S'il y a lieu d'admettre la première partie de l'é- 
quation (Varuna ع‎ Oÿpavés), il n'en est pas.de même 
de la seconde concernant Varena. Le texte de 14- 
vesta, d'abord; s'oppose à son assimilation à Varuna 
(= Oùpavés). Nulle part le Varena n'est décrit avec 
des caractères qui le rapprochent du ciel. Au yesht 
v, 33, il est pris comme nom commun et employé 
au pluriel. Ce n'est point d'ailleurs dans le Varena 
qu'a lieu la lutte entre Thraetaona et Azhi Dahâska. 
Ce n'est point lui que ce monstre attaque : c'est la 
terre aux sept Kashvars qu’il veut dépeupler; c'est la 

- sainteté des lieux terrestres qu'il veut anéantir +. Si 

Thraetaona sacrilie dans Varena, Azhi le fait ailleurs 

et le combat n'y est point livré. Mais ceci n'est rien 

encore. Un motif tout-puissant interdit le rappro- 
chement proposé : c'est que les lois de la linguistique 

s'y opposent formellement. Gomme: le, remarque 

Spiegel, Varena ne-peut donner Varana en sans - 

crit. Are zend correspond à r sanscrit et à ses déve- 

loppements ar, ir, ra, ete.; le e n'est pas radical. 

M. Darmesteter croit avoir trouvé un exemple du 

contraire dans le mot darena qu'il assimile à dharuna. 

Cela ne se peut. Il y a deux darena dans l'Avesta : 


١ Voy. yesht v, 304 xv, 20. 
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de tous deux le sens est inconnu et ne peut être 
déterminé sûrement. Mais en tout cas l'un égale 
dirna ; Y'autre. dharna {d'où dharnasa, dharni). Aucun 
ne peut égaler dharuna. Avec cette assimilation fausse 
tombe tout le système. Il ne serait pas même néces- 
saire de discuter l'explication donnée au mot vare- 
nya! ; touchons-y cependant en passant. Les démons 
célestes pour : les démons qui attaquent le ciel, c'est là 
une expression trop bizarre, trop insolite pour pou- 
voir être admise sans indices. On allègue, il est vrai, le 
nom du démon svarbhänu?, qui offusque le soleil. Mais 
ce nom n'est qu'un trompe-l'œil. Svarbhânu est ainsi 
appelé parce qu'il est un asura, c'est-à-dire un dieu 
transformé en démon (par les partisans d'Indra pro- 
bablement), et qu'il a reçu ce nom dans son premier 
état. Le Mahdbharata contient encore des souvenirs 
de son histoire et dé sa déchéance. Le texte de l'4- 
vesla et la tradition tout entière sont également con- 
traires à cette explication. Il n’est pas une phrase, 
pas un mot qui permette de rapporter Varenya à 
Varena. Les Dévas varéniens sont presque constam- 
ment unis à une autre classe de mauvais esprits, 
nommés Mazaniens; on ne peut les séparer dans 
l'explication. Or es Mazaniens n'ont évidemment 
aucun rapport avec le Varena ou le ciel. Ce ne sont 
pas les Dévas seuls qui sont appelés varéniens : ce 
mot est parfois opposé à Déva (vipvananm daevananm, 


١ Varenya devrait corresponilre À varanya, ce qui est moins pos- 
sible encore que Varena = Varnna. 
? Lumière du soleil. 
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varenyananm ca draatanm!, ,هجولا‎ xxyu, 2). Le yesht 
x, 71 dit que les Fravashis.protégent les chefs des 
nations contre l'esprit de mensonge, contre la per- 
versité varénienne. Serait-ce contre la perversité des 
démons qui attaquent le ciel et dont l'Avesta ne soup- 
çonne pas l'existence? La tradition a pour varenya 
un sens et une étymologie qui concordent parfaite- 
ment avec les lois de la langue comme avec les 
textes. Si la Druje mensongère représente la four- 
berie, le doi si sévèrement défendu par la loi sainte, 
le Déva varénien est celui de la luxure, également 
réprouvée par la même loi, C'est pourquoi le Yaçna, 
xxvn, les unit. Certes, nous n'attachons pas une im- 
portance exagérée à ces explications; mais n'est-il pas 
étrange que l'on ne veuille s'appuyer que sur une 
similitude apparente de sons et de lettres, sans tenir 
compte ici d'aucun monument de la langue, ni du 
témoignage d'une tradition constante, ni enfin des 
principes scientifiques les plus sûrs ? 

De Varuna, M. Darmesteter passe aux Âdityas. 
Reprenant un rapprochement fait par Roth, il va 
plus loin et en fait les mêmes êtres que les amesha- 
gpentas, identiques à Varuna comme les génies éra- 
niens à Abura-Mazda. On a vu ce qu'il faut penser 
de ces derniers; ici le même principe conduit aux 
mêmes erreurs. Les amesha-cpentas ne sont point sem- 


+ De tous les Dévas et des méchants varéniens. Les Dévas varéniens 
sont les démons de la luxure comme les Drujes sont ceux du men- 
songe. Vara en sanscrit signifie aussi parfois libertin; la racine en 
est var « désirer, aimer, etc. ». 
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blables aux ddityas; ni leurs noms ni leurs fonctions 
ne concordent en quoi-que ce soit. M. Darmesteter 
ne pourrait le nier sans se contredire d'une manière 
flagrante. Ici il reconnaît que les édityas sont des 
figures diverses de la lumière. Dans un précédent 
ouvrage il nous a dit que Haurvatât et Ameretât 
étaient à l'origine des personnifications de la santé 
et du non-mourir, lesquelles n'ont certes que des 
rapports bien indirects et lointains avec la lumière. 
A ceux-ci viennent se joindre çpenté-armaiti « la terre » 
êt trois autres génies dont les dénominations ne rap- 
pellent en rien des phénomènes lumineux. D'autre 
part, l'Inde range parmi les édityas.Mithra, Arya- 
man, le Soleil, voire même l'Aurore, qui sont exclus 
du groupe des amesha-gpentas, et Indra que l'Éran 
ne connaît point. Dans les gâthôs, les noms des 
amesha-ppentas ne désignent généralement que des 
conceptions abstraites; Vohumanô sernble être déjà 
en un passage le génie des troupeaux. Les amesha- 
çpentas sont fils et créatures d'Ahura-Mazda, les édi- 
tyas sont fils d'Aditi, conception extra-éranique. En- 
fin, la première formation du groupe des édityas 
date de la période anté-védique, celle des amesha- 
gpentas est postérieure à la composition des parties 
les plus anciennes de l'Avesta. Les gâthâs, les :yeshts 
et les hâs antiques les ignorent}. Dans les gâthâs, 


1 Les gâthäs et le مدوملا[‎ haptan Rditi sont vierges de ce nom ; il 
ne paraît que dans l'en-tête, de composition postérieure, et dans le 
h4 42 (du Vendidäd-Sédé), lequel est écrit non dans le dialecte des 
gâthâs, mais dans un langage qui l'imite très-mal, Les gpenteng-ame- 


. 
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ce sont encore des conceptions abstraites, des notions 
théologiques, commençant à peine à prendre corps 
et vie. Ce dernier trait, soit-il dit en passant, nous 
prouvera combien est fragile la théorie de M. Dar- 
mesteter prétendant que le nombre des amesha-cpen- 
tas était déterminé avant que les Éraniens eussent 
pourvu chaque place d'un titulaire; que ce nombre 
était un chiffre mythique fixé à l'avance, attendant 
la ‘création dé génies en quantité correspondante: 
C'est le contraire qui ést vrai. Vohüman6, Ashäva- 
hista, Xathra-vairya, Armaiti, Haurvatât et Ameretât 
étaient connus et nommés des Mazdéens longtemps 
avant que ces derniers cussent pensé à en faire le 
groupe des saints immortels. Voilà donc ce que sont 
les âdityas védiques et avestiques. Deux groupes qui 
n'ont de commun ni l'origine, ni la date, ni le nom 
général, ni le caractère, qui, de plus, sont compo- 
sés de personnages d'une nature essentiellement dif- 
férente, différents également de nom, de fonctions 
ét de rang. Ces deux groupes sont, 11 faut bien en 
convenir, d'étranges équivalents. Nous avons donc 
droit de conclure qu'ils ne le sont en aucune façon. 


sheng du bé ixxfk, 8 ne sont point les génies en question, mais les 
saints et les saintes de la loi. Il suffit de lire le texte pour s'en 
convaincre : « Nous bonorons les âmes des hommes et des femmes 
justes nés et à naître, qui ont lutté, luttent ou lutteront (pour la loi}. 
Nous honorons les bons et les bonnes, gpenteng, amesheng, ceox qui 
sont unis avec Vohumanô et celles qui le sont aussi.» Chose remar- 
quable, les amesha-gpentas ne sont cités, au yesht de Mitbra, que 
dans des passages où l'interpolation se témoigne par le trouble du 
rhythm. Voy: yésht x, 51, 90, 139. 
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Une seule chose leur est commune: c'est la notion 
vague de génies-d'un ordre spécial, et quelques épi- 
thètes telles que sages, puissants, etc., qui s'appli- 
quent à tous les génies d'un rang supérieur, quels 
qu'ils soient. 

Mais ne nous perdons point dans les détails; ils 
nous entraîneraient trop loin. Certes, nous aurions 
bien d'autres taches à signaler; thris, par exemple, 
rendu par en trois pas, et autres interprétations fai- 
sant violence au texte. Mais ces fautes peuvent échap- 
per à tous, et ici elles n'ont güère d'influence sur 
l'ensemble, Passons et poursuivons, en nous bornant 
désormais À envisager les grandes lignes du système. 
Elles nous donneront suffisante besogne. Nous ne 
pouvons cependant terminer cette première partie de 
notre travail sans appeler l'attention de nos lecteurs 
sur une distinction dont l'importance. n'échappera 
à personne, bien que l'auteur de l'ouvrage que nous 
analysons semble la perdre entièrement de vue. 

Autre chose est chercher l'origine d'une expression 
ou d'une idée; autre chose, déterminer le sens, la 
valeur qu’elles ont dans un livre, en un temps donné. 
La mission de l'interprète de l'Avesta n’est point celle 
du chercheur d'origine. Le premier doit donner aux 
mots Ja même acception que les auteurs du livre, 
quelque différente qu'elle soit de la signification 
primitive. Un exemple fera toucher la chose du 
doigt. Le mot homérique ddios est le védique dasyus. 
Les ddior sont-ils pour cela des démons de l'atmos- 
phère? et que dirait-on du traducteur qui introduirait 
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ces derniers dans l’Iliade? Admettons pour un instant 
que Varenya ait eu, en son temps, le sens qu'on lui 
assigne; le traducteur pourra-t-il tenir compte de ce 
sens, s'il était changé à l'époque de la composition 
de l'Avesta ou des yeshts? Et comment s'assurera-t-il 
du fait s'il s'arrête au seul aspect extérieur du mot? 
L'Avesta parle une fois des eaux agenyds. La forme 
de ce mot rappelle l'agni védique. Justi indique ce 
rapprochement en faisant toutes ses réserves, car 
rien ne permet de déterminer le sens véritable. Le 
contexte et la tradition s'y opposent; lout correspon- 
dant védique fait défaut. Le mot agni est étranger au 
vocabulaire zend; s'il y a existé, à a dû se perdre 
longtemps avant la composition du Yagna.-H-est 
donc évident qu’à cette dernière époque agenya avait 
pris une nouvelle signification, si jamais le mot agni 
lui a donné naissance}, Mais tout cela n'arrête point 
M. Darmesteter : il affirme que l'auteur du شط‎ 
xxxvIIT veut invoquer les caux qui contiennent cet 
agni dont il ne soupçonne pas l'existence. Quelle fi- 

_gure ferait au milieu du Yagna cette expression : 
u Nous honorons les eaux dans lesquelles est agnin? 
Quel agni ? L'Avesta n'en connaît point. 

On voit à quelle confusion conduit un pareil sys- 
tème, et quelle singulière interprétation il engendre- 
rait. Ne tenir compte ni des textes ni des temps , n'est- 
ce point s'exposer à commettre le même anachronisme 
que ferait un interprète moderne s'il voulait expli- 

* Dans agenya, le e est très-probablement organique et originaire, 
tout comme dans gena (cp. yuw; gino, ete.) et dans ghena (de ghan). 
xt. 55 10 
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quer la missa comme le renvoi des fidèles, et nos 
grenadiers comme des soldats armés de projectiles 
fulminants? Proéédant de la sorte, on pourrait avoir 
à la fois et une étymologie vraie et une interprétation 
des plus fausses. Ce serait bien probablement le cas 
du traducteur qui introduirait le dieu Agni dans 
l'Acesta. 

Résumons maintenant les conclusions de ce pre- 
mier examen. Ni l'Asha, ni les amesha-çpentas, ni 
Ahura-Mazda ni le Varena ne sont ce que l'on dit. 
L'Asha de l'Avesta est une sainteté. à la fois théolo- 
gique et morale; les amesha-çpenlas ne sont ni les 
égaux d'Ahura nèles représentants des édityas, Ahura- 
Mazda, bien que semblable à Varuna, 4 l'origine, 
s'est élevé à un degré de hauteur qui en fait un dieu 
nouveau, de même que le développement de la 

- morale a fait de l'Asha une conception nouvelle. 
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INTRODUCTION. 


Le fragment dont nous offrons plus Join la traduction au 
public est extrait du x 1 5 Cheng vou tgi, ou Histoire 
des guerres impériales ; de plüs remarquable de-tous les our 


١ Le mot chenÿ, que les sinologues tradtisent toujours par saint, 
ct que les missionnaires ont choisi, avec raison d'ailleurs, pour dé- 
signer les saints de la religion catholique, a une signification beau- 
coup plus étendue; il implique, disait avec raison M. Callery, un 
homme supérieur, non-seulement par ses vertus morales , mâis encore 
et surtout par ses facultés intellectuelles. Tel est le sens qe lé mot 
. cheñÿ a -dans les classiques; on peut alors le waduire, fiüté d'un 

miot plus précis qui manqué dans notre langue, par Aômm? parfait. 
De plus, à cause de cette idée de supériorité morale et intellectnelle, 


10. 
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vrages publiés sur l'histoire de la Chine durant les règnes ss 


quatre premiers empereurs de la dynastie des 0 Ts‘ing, 
actuellement régnante en Chine. Le Chenÿ vou tgi est شل‎ au 
pinceau du célèbre ñ JE Queï Yuann, du disiriel de 
4 Chao yang, dont tous les sinologues connaissent Je 

yang gui 
grand es de géographie historique publié sous le titre 


de 5 21 A 2 1167؟‎ houo t‘ou tché, مه‎ Description 


des pays maritimes *. 
Lors de la composition de son histoire, Oneï Yuann était 


6 | Lu #. ل جه‎ secrélaire du conseil des mi- 


nistres , et cette position 4 permit, dit-il dans sa préface, 
« d'emprunter et de parcourir les documents renfermés dans 
le Bureau des historiographes et les Archives secrètes, les 
papiers et mémoires privés de hauls fonctionnaires. » Il con- 
sulta de plus, ajoute-t-il, les vieillards qui avaient été témoins 


il est appliqué soit à l'empereur lui-même, soit à ce qui lui appar- 
tient ou en provient. Dans c2 cas; 6% ne peut le traduire, suivant les 
circonstances, que par empereur ou impérial; car si, par exemple, 
on le rendait par saint dans les expressions FF. م‎ prier Sa 
Majesté de regarder, + HE Pl biefais de l'Empereur, et autres 
du même genre que l'on rencontre constamment dans les documents 
officiels, l'on عط‎ serait pas compris. Aussi traduisons-nous chenÿ vou 
tgi par Histoire des guerres impériales, certains souverains mandchoux 
ayant dirigé eux-mêmes les opérations militaires, et non par Histoire 
de guerres saintes, ce qui n'aurait aucun sens. 

1 On peut consalter sur cet ouvrage une notice de M. ©, Pauthier, 
insérée dans les Annales de philosophie. chrétienne (juillet 1869). 
M. Bretschneider a dit du ‘Haïkouo t'on (ché: «Its value consists only 
in the large extent of his (Oueï Yuann) compilation, but the per- 
sonal view of the author is of litile merit, and his identifications are 
most completely arbitrary » (On the knowledge possessed by the ancient . 
Chinese of the Arabs). Voyez également A. Wylie, Notes on Chinese li- 
terature, p. 53. 
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des événements du siècle passé’. Son ouvrage ne renferme 
donc que les faits les plus authentiques et les plus dignes de 
foi; c'est là son principal mérite à nos yeux, mais ce n'est 
pas le seul. 

Le Chenÿ vou tei, en effet, composé dans le genre hislo- 


rique تلا‎ 3 À EN , nous offre un exemple de l'histoire 


chinoise écrite, non pas seulement ad narrandum , mais aussi 
ad probandum. L'auteur, soit dans le cours de la narration, 
soit à la fin de ses récits, discute des points d'histoire et de 
géographie, et, tout en racontant les événements, en éxamine 
les effets et en recherche les causes. 

Quant au style de Oueï Yuann, toujours simple et noble 
comme l'exige l'histoire, il est souvent concis, mais ne laisse 
pas d'être clair dans sa concision même. Loin de rechercher 
ces expressions allectées, ces tournures amphibologiques dont 
certains historiens de l'antiquité ont fait abus, notre auteur 
écrit sans prétention ; il ne vise qu'à être naturel et précis; 
son but est d'être compris de tous. Parfois, cependant, il sc 
laisse aller à semer çà et là quelques-unes de ces 


allusions historiques que les lettrés aiment si fort à citer pour 
faire briller leur savoir ou mettre à l'épreuve celui de leur 
lecleur; et encore n'uscil de ce genre de beautés, apanage 
ordinaire de la poésie et de la littérature légère, qu'avec une 
réserve et une sobriété oxtrèmes, Ces allusions, véritables ré- 
cifs contre lesquels les connaissances du sinologue peu aguérri 
viennent souvent sé brisér, ne sont heureusement plus des 
obstacles insurmontables, grâce aux secours de toutes sortes 
dont on dispose à présent à Paris; et l'on n'est plus en droit 
. de les appeler, comme le faisait l'illustre Abel Rémusat, un 
ingénieux galimatias. Nous avons pu découvrir l'origirre de ces 
énigmes et les faits qui y ont donné lieu, mais.nous n'avons 


عد ع2 2 18 1 18 48 0 11 18 19 ١‏ 
ا جد 11 RARE‏ 2 
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pas cru devoir les expliquer en notes : nous les avons rendus 
par des équivalents. L'allusion renfermée dans la dernière 
phrase du fragment que nous avons traduit, et la note qui 
Fexplique, peuvent donner une idée de ce genre de difbi- 
cultés 


Le Chenÿ vou (gi, bien que connu depuis longtemps des 
sinologues, notamment par une notice du Chinese Repository 
et une note de M. Frédérick Mayers’, n'a pas trouvé jusqu'ici 
de traducteur, et aucun des récits qu'il renferme n'a encore 
passé, croyons-nous, dans une langue européenne. Nous en 
avons extrait plusieurs morceaux qui, si celui-ci est accueilli 
avec bienveillance, comme nous l'espérons, seront livrés à 
la publicité. : 

L'ouvrage de Oueï Yuann à eu un grand nombre d'éditions 
depuis la première qui a paru en 1842; notre traduction a 
été faite sur un exemplaire de l'édilion de 1844 que possède 
la bibliothèque de l'École spéciale des langues orientales, et 
qui est peut-être le seul existant actuellement en Francc*. 

Nous devons en terminant dire un mot du système de 


Mug ca مسن‎ mous avons-suivi; nous avons écrit les 
mots a beat comme on. 0014 Îles: prononcer 
daris le 1 + Kouann hou (langue commune) de { 


3 Illustrations of the Lamaist system in Tibet, appendix A (Journal 
ef the Bey. Asiat. Soc. of Great Brit. and Ireland: July 1869). 

3 Voici la table sommaire des matières contenues dans l'ouvrage: 
Livre 1: Conquête de la Chine par les Maudchoux; livre If: Révolte 
de Qu Sann-koueï et autres sous K‘ang chi (Khang hi); livre 111: 
Soumission des tribus mongoles et des Dsongars sous K'ang chi; des 
Éleutss sous Yonë ichenÿ; livre IV: Guerre contre les, Éleutes et les 
Mabométans de l'A sous Te'ienn long (Khien long) et Tao kouang; 
livre : Affaires du Tibet; 3 du Népal ; tivre 71: Conquête e 
la Corée sous K‘änÿ chi, de la Birmanie et de l'Annam sous Tc'ienn 
long; livre VIT: Guerres contre les Miao tseu ; livre VIIL: Expéditions 
contre Formose sous K'anÿ chi et Té‘enn long; livres IX et X: Ré- 
voltes intérieures sous Tcia tc'ing (Kia king}; livres XI à XIV: Ré- 
flexions sur l'art militairs. 
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1-1 قتعا تعر‎ (Péking), de telle sorte que les personnes 
même étrangères à la sinologie prononceront les mots chinois 
comme un nalif de la capitale de la Chine, si elles ont soin 
d'aspirer la consonne À devant a, e, ره‎ de placer une aspira- 
tion gutlurale après را‎ t,.ts, 1, ich, رم‎ toutes les fois que ces 
consonnes sont suivies du signe conventionnel ؟‎ , et de pro- 
noncer la nasale ng comme dans le mot français long. Ce 
système de transcription, rigoureusement basé sur les règles 
de la prononciation française, n'est d'ailleurs pas nouveau, et 
diffère pèu de celui que M. le comte Kleckowski a adopté 
dans son cours de langue chinoise .؟‎ 


LE 173 À] FE‏ زا 


La frontière de la province de lt Tienn*? est 
formée, au sud-ouest, par les départements de 


FE Ta li, 0 JL Li tçiang, À Le Yong‏ عن 


1١ Au système de M, le comte Kleczkowski, nous avons fait les 
modifications suivantes : le k devant i se prononçant mouillé x Pé- 
king, mais pos tout à je comme ts (nuance que les oreilles exerobes 
peuvent, seules saisir}, sera toujours ré) 17716 sigñe conventionnel 

‘indiquera toujours aspiration gatiurale; واد‎ Hnal sera surmonté 
d'un > pour indiquer" Ja mésalié, Prénions la 24 d8 recommarider 
ici, aussi bien à ceux qui veulent s'occuper de chinois qu'aux philo- 
logues, l'ouvrage de M. Kleckowski (Cours graduel et pratique de 
langue chinoise, vol. 1, 1876), dans lequel les sons chinois sont 
transcrils, pour la première fois dans un ouvrage français, comme 
on doit les prononcer, et dont la partie française du premier volume 
est peut-être عن‎ qui a été écrit de plus simple et de plus clair sur la 
nature de la langue chinoise. 


2 Nou classique de la province du: = F5 Yan nqng. 
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tch'ang, et par l'arrondissement de Fé$ x Teng- 
yué; et, tout à fait au sud, par les départements de 
JE 2 Chouenn ning, #£ 7H P'ou eul, ع2‎ ŸL 
Yuann tçiang. Cette contrée: qui a une étendue de 
quatre cents lieues!, et est limitrophe du #ff 8 
Mienn tienn (l'empire Birman)?, a pour portes les 
deux passes de 7 BE “Hou tçiu et de 29 5 
Tienn ma, situées dans le département de Yong 
tch'ang. 

Le grand © ÉD 1 À Tçinn cha tçiang (Ira- 
ouady}*, qui sort du Tibet, traverse l'empire bir- 


? Nous n'entendrons parler dans le cours de notre traduction que 
des lieues françaises. Dix Æ li ou lieues chinoises valent une de 
nos lichés: 1 

4 Le aom de Mienn donné à la Birmanie par les Chinois est sans 
doute la transcription phonétique de la première syllabe du nom 
indigène Myanma; mais les suteurs chinoïs en ont donné une expli- 
cation plus fantaisiste d'après le sens de long et mince fil de soie 
qu'a le mot chinois. «Ïl vient de ce que les montagnes et cours 
d'ean de ce pays s'étendent en longueur et que les routes en sont 


droites. » Voyez ke É 8 32 3 êE “Houanÿ minÿ ta ché 


tei, Histoire des grands événements de la dynastie des Ming, par 


$& E إل‎ Tebou Kouo-tcheng, livre XVI, p. 25, et le 
RE 215 HA Y'aj'hoaamn ché lo, Géographie générale, de 
RE È Siu Tgiqü, LI, p. 32. 


3 Les Chinois donnent à l'Iraouady le nom de grand دفو"‎ cha 
çianÿ (fleuve au sable d'or } par opposition au petit Tçinn cha tçiang, - 


uom que porte le 0 F TT Yanÿ tseu tciang dans son cours 


supérieur. La question ds sourers, encore inconnues d'ailleurs, de 
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man et va se jeter dans la mer du sud; on a dit que 
ce fleuve était le A 7 ‘Heï choucï {eau noire), 
dont il est parlé dans le 83 2 Yu konÿ !. 


ce grand fleuve de l'Indo-Chine a soulevé, il y a presque un demi- 
siècle, une polémique qui, suivant l'expression du colonel Yule, dé- 
généra en dispute nationale, les Français {dans la personne de Kla- 
proth qui s'appuyait sur les géographes chinois) tenant pour l'iden- 
tité de l'Iraouady avec le Yarou Dzang botchou , grand fleuve du Tibet 
dont on ne connaît pas le cours inférieur, les Anglais soutenant que 
le Brahmapoutre et le Dzang bo ne formaient qu'un seul et même 
fleuve. Si depuis cette époque la question n'a pas encore été tranchée 
d'une façon certaine, elle a du moins fait un grand pas: les nom- 
breux voyageurs qui ont été à Bamô {le colonel Haunay, les docteurs 
Bayfeld, Griffith, etc.) yont trouvé le volume des eaux de l'Iraouady 
si peu considérable qu'il paraît inadmissible que le grand fleuve de 
l'Indo-Chine soit la continuation du Dzang bo. Le Dihong (nom 
donné par les indigènes-au cours supérieur du Brahmapoutre dans 
le haut Assam), dont le volume d'eau est rulativement considérable, 
parait être Ja partie inférieure du Dzang bo; toutefois, il n'est pas 
encore suffisamment connu pour qu'on puisse affirmer l'identité dus 
deux fleuves. Tout récemment, au congrès de la British Association 
à Plymouth , le lieutenant supérieur Godwin Austen niait cette identité, 
et affirmait que le cours inférieur مل‎ Dzang bo était le Soubandjiri, 
vaste torrent qui abandonne les gorges de l'Himalaya pour les plaines 
de l'Assam, à 110 kilomètres environ au sud-ouest du Dihong, et 
qui est la plus considérable des branches du Ur Var AUS 
Klaproth, Essai sur le Brahkmapoutre De Mature, idum on 
the countries between Thibét, Yunnan and Birmah, with notes by Li. 
col. Yule (Journ. of the As. Soc. of Bengal, 1861, p. 367-383); An- 
derson, The Jrawaddy and its sources. (Journ. of the Geogr. Soc. of Lon- 
don, 1870, .م‎ 286); Schlagintweit, Reisen in Indien und Hoch-Asien, 
t.[, p. 4705 le Baller. de la Soc. de géogr. de Paris, sept. 1876, el 
le Globus, janvier 1878.) 


3 Voyez le = 7 Chou 1çinÿ, Livre des Annales, livre de Chia 


E "| F 2° part. du chapitre Yu konÿ (tributs de Yu). Les 
commentateurs chinois ont aussi cherché à identifier le “Heï choueï 
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Du-temps des % ‘Haon, l'empire birman fut 
corinu sous 16 nom de مَل حك‎ Tehou po; du temps 
des À T'ang, sous celui de royaume de EE P'ao!. 
Au commencement des FH Ming, il forma un si 
#5 5] Chuann ouci sseu (grande division adimi- 
nistrative}?. 

Versle milieu des années E FA Ouann liÿ, l'em- 


avec le Mekong qui, sous Le nom de Neil ê TL Laon {s'ang 
tianË, traversé de Yunb mann. Voyez aussi Legge, Chinese classies, 
vol. HE, part. 1, .م‎ 133. Le ‘Heï chiousi pourrait tout aussi bien être 
le Salauen ) 4 ŸL. Len tciang des Chinois) dont le cours su- 
périeur porte encore aujourd'hui le nom mougol de K'ara ousou, 
cau noire. . 

1 La Birmanie fut connue dans l'antiquité sous le nom de Tchon 
po: du temps des ‘Hann (102 avant J. 0. à 263 après J. C.) sous 
celui de FPE Tran; du temps des Tan {618:go7) sons celui de 
P'iao; depuis la dynastie des 72 Sonÿ (960-1279), durant le règne 
de laquelle elle commença à avoir des relations avec le Ghine, elle 
fat connue sous le nom de Mienn.» Voyez le ‘Honanÿ munÿ ta ché ti, 
déjk cité, livre XVI, p. 25, et le AA B Ming ché, Annales 
des Ming, par 5k RÉ Æ Tebang T'inéyu, livre CCOXV. 

2 Au commencement de la dynastie des Ming, qui régna sur la 
Chine de 1368 à 1644, la centrée au sud de fa province da Yann 
nain. était divisée en six chuann oueï sseu ; en voici les noms : Tch'oli, 
Mont pang: Meog yanë; Mienn; Lao tchous; Takou la; voyez. le 
[94 84 SE وسمة‎ pa té, Mémoires géographiques, de [F4 


505 1 
JE PE Lou Yogyang, ivre XX eue À 1H جا الا‎ 
Ta minÿ y l'onÿ iché, Statuts de la dynastie des Ming, livre LXXX VIS. 
Le nombre de ces chuann oueï sseu fut plus tard porté à dix. 


3 Vers 1600. 
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pereur Ti joueï réunit toutes les tribus birmanessous 
sa domination et soumit les principautés’ de Mou- 
pang, Mann mo? (Bamô) Long tchéou (Mowun), 
Tsienn yaï, Meng mi; il n'y eut que celle de Meng yang 
qui résista avec succès et ne fut réduite qu'après avoir 
battu plusieurs foisles Birmans. Dans la suite, l'empe- 
reur Ti joueï envoya en Ghine une lettre écrite sur 
des feuilles de l'arbre: El peï, dans laquelle il se 
donnait le titre de « Seigneur de l'éléphant blanc et 
du pavillon doré du sud-ouest »*. Les États de | Fa 


1١ L'expression ‘fe F , que nous traduisons par principauté, 
désigne de petits États indépendants, autonomes, très-nombreux sur 
les frontières قط‎ et sud-ouest de la Chine. : 

5 Les Siamois prononcent Mann mo le nom de la ville de Bamô, 
située au confluent du Taping avec l'Iraouady; ce sont eux sans doute 
qui ont introduit ce nom on Chine. Nous ferons observer ici que si 
la plupart des noms birmans, plus ou moins défigurés par notre au- 
teur, n'ont pas été identifiés, c'est qu'il faudrait pour pouvoir le faire 
une connaissance de la géographie ancienne et moderne et de l'his- 
toire de l'Indo-Chine plus complète que celle que nous en avons. 

3 On sait que les populations de l'Indo-Chine considèrent l'élé- 
phaat blanc comme une divinité, Suivant les Siamois, cet animal 
est animé par un héros ou grand roi qui deviendra un jour un 
Bouddba, et porte bonhexu au pays qui le possède. (Pallegoix , Descript. 
du royaume Thaï on Siam, t. 1, p. 152.) «'TB anxiety to be master 
of a white clephant arises from 1be idea of the Burmese, which at- 
tache Lo these animals some supernatural excellency which is com- 
municatel to their persons. Hence do the kings or princes, who may. 
have one, estcem themselves most happy, as thus they are made 
powerful and invincible; and the country when one may be found 
is thought rich and not liable to change. The Burmese kings bave 
therefore been ever solicitous for the possession of one of thesgani- 
mals and consider it as their chiefest honour to be called lord of the 
white elephant. » (Descript. of the Burmese empire, by father San Ger- 
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Nann tchang (Laos), de É عي‎ Sienn lo (Siam), de 


0-1 ك2‎ Tçing mai’, de nel pu] Kou la, lui résis- 
tèrent seuls, Plus tard, 25] يبا‎ Léou Yenn et À] 
38 FE Teng Tseu-long défirent l'empereur Yng 
li, s'emparèrent d'Ava et soumirent le pays tout en- 
tier?, ١ 

A À Tch‘enn Yong-pinn, gouverneur de‏ نا 
Yunn nann (sous les Ming),‏ د la province du Æ‏ 
conclut une alliance avec le royaume de Siam pour‏ 


mano, transluted of his ms., by W. Tandy, Rome, 1838.) Malgré 
l'affirmation d'un grand nombre de voyageurs, on a prétendu qu'il 
n'existait pas d'éléphant blanc; le ‘comt: de Beauvoir, qui a va l'an 
de ces animanx sacrés à Bangkok, nous dit dans sa relation (Java, 
Siam , Canton) : Sa peau est un peu plus grise et d'une nuance plus 
blänchâtre que celle‘du commun dés éléphants: Ce sont seulement 
ses yeux entièrement blancs qui l'ont désigné à tant l'honneurs et à 
une si servile vénération. En cela le dieu est albinos, qualité très- 
rare.» 

1 Tçing maï, le Zimmè des Birmans, est la capitale de l'état Lao 


appelé ار‎ ET RE FX] Pa تمر‎ si fou kouo par les Chi- 


nois; suivant les auteurs chinois, le nom de ce pays, qui sigaife 
royaume des huit cents femmes, viendrait de ce que le roi avait un 
tel nombre d'épouses’, à chacune desquelles il donnait un apanage. 
(Voyez le'Houanÿ minÿ ta ché tgi, livre XVII, .م‎ 4. Voyez aussi 
Pauthier; Marco Paulo, p. 424, et les Mémoires sur les Chinois, 
t XIV, .م‎ 293.) l'est plus probable que ce nom est tout simplement 
la transcription phonétique dé quelque mot indigène. Suivant l'iden- 
Ufication proposée par M. Pauthier, ce pays serait le Caugigou de 
Marco Paulo. (Voyez Marco Polo, édit. de Pauthier, .م‎ 424; édit. 
de Yule, 2° édit., t. I, p. 101.) 

+ Sur ceuc guerre, voyez le ‘Houanÿ minÿ ta ché tçi, livre X VIN, 
p- 25 à 37. 3 
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que celui-ci attaquât la Birmanie de concert avec la 
Chine. Les troupes des deux pays ravagèrent plu- 
sieurs fois la Birmanie!; cette dernière n'osa plus 
attaquer la Chine, mais n'en continua pas moins à 
être"le plus orgueilleux de tous les États (de l'Indo- 
Chine). Elle était en guerre depuis des siècles avec 
le royaume de Siam, Koula et Teing maï; aussi, 
quand les officiers de l'empereur 74 عور‎ Yong li 
des Ming, lors de la fuité de leur souvérain én Bir- 
manie?, se furent dispersés dans divers pays, deux | 
d'entre eux, ES 2 22 Ma Tciéou-kong, qui 
avait réuni à Kou la trois mille hommes, et و‎ 
FA + Tsiang ,ته؛- مامكا‎ qui avait épousé une fille 
du roi de Siam, s'entendirent avec حك‎ 2 53] Li 
Ting-kouo, alors à Meng kenn en Birmanie, pour 
attaquer ensemble ce pays. Mais les troupes des 
Ts‘ing s'étant emparées de Yong li à Avaÿ, Li Ting- 


1 Voyez le ‘Houanÿ minÿ ta ché tgi , loco citato. 

: Yonÿ li, prince de Koueï, considéré par certains historiens 
comme le dernier empereur de la dynastie des Ming, s'enfuit en 
Birmanie lorsqu'il vit les Mandchoux maîtres de l'empire (1652). 
Voyez Hist, gén. de la Chine du P.de Maillac, t XI, p. 36. 


3 Voici comment ce fait est raconté dans le LA SE sk Tonÿ 
‘houa lon, Histoire contemporaine de la Chine, de F5 H EX 
Jsianÿ Léangiç'i, livre VI, و .م‎ : « Le 2° mois (mars), 0 = 
Où Sann-koueï et Eu Æ AJ singe reçurent l'ordre d'aller 
conquérir la Birmanie. وال‎ s'avancèrent par deux routes différentes et 
opérèrent leur jonetion à Mou pang la 18* année JE JÈ Chouenn 
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kouo se tua de désespoir, et les armées de Siam et 
de Koula, perdant toute espérance, revinrent dans 
leur pays. La Birmanie, se prévalant du service qu'elle 
avait rendu à la Chine en lui livrant Yong li, n'en 
méprisa que davantage les États voisins, et, se con- 
sidérant comme le plus grand empire du sud-ouest, 
n'ofirit pas tribut à la Chine. 
La neuvième année JE 115 Yongtcheng(1731), 
un ambassadeur du pays de Tçing maï vint à P'ou 
” eul offrir tribut à la Chine et demander qu'on voulût 
bien traiter son pays sur le même pied que ceux de 
Laos et de Siam; mais Ed # ع3‎ Oeuit‘aï, vice- 


E 1“‏ ع Le prince rebelle À Prou et ZX‏ .)1661( فا 


Tinÿ-kouo #'enfuirent à Tçing جمووتة‎ le prince rebelle 1 à 


Ko يمام‎ ct F4 زد‎ SE Po Ouenn-chian voutaréot dé 
fendve-en se retirañt le leave Si po; mais au mioment où lés troupes 
chinoises allaient traverser ce Îeuve sur des radeaux, Po Ouenn- 
chuaon s'enfuit à Tch'a chann; poursuivi jusqu'à Meng yang par le 


colonel Æ & Ma Ning, il fit sa soumission. Ou Sann-koueï et 


Aisinga marchèrent alors sur la capitale de la Birmanie et yarrivèrent le 
“د‎ du dourième mois (janvier); l'empereur birman, quis'était emparé 
de À H 1 Tchou Yéou-lang (nom que portait Yonÿ li -avant 
de s'étré fñit rèconnaitre empéreur), le leur livra et fit mettre à mort 
plus de لمق‎ rebelles qui l'avaient suivi: » D'après le colonel Burney 
{Some account of the wars between Burmah and China. Journ. of the 
As. Soc. of Bengal, t VI, p« بعد‎ Yongii fut livré à l'armée chinoise 
qui seulement d'envahir la Birmæi. Suivant de Maillac 
{t XI, .م‎ 47), Yon& Ji fut fait prisonnier par Ou Sann-koueï et 
étranglé avec sa famille, lorsqu'il cherchait à rentrer en Chine à {a 
tête d'une srmée birmane. 
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roi du É nt Yunn koueï!, se méprit sur les in- 
tentions de cet envoyé et le renvoya sans accepter. 

Tçing maï est le pays que l’on a appelé depuis des 
siècles leroyaume de {ET 14 4 Pa paï si fou?; 
la ville de Tçing mai forme le grand A Ë Pa paï, 


et celle de # 3 Tçing sienn, le petit ار‎ Ff 
Pa paï; il est situé à l'est de la Birmanie; sa popu- 
lation s'élève à cent mille feux; sous les Ming, il for- 
mait avec la Birmanie un Chuann oueï sseu*; vers 
le milieu de la dynastie des Ming, il fut subjugué 
par la Birmanie dont il était depuis longtemps l'en- 
nemi, mais parvint peu après à recouvrer son indé- 
* pendance; c'est par crainte de son ennemi séculaire 
qu'il voulait nouer des relations avec la Chine. 


La Birmanie, qui avait une haute idée de sa puis-, 
sance, ne voulait pas que le pays de Teing maï se 
soumiît à la Chine; elle envoya des espions dans la 
principauté de Tch'o li s'informer du résultat de 
son ambassade; ces espions apprirent par les en- 
voyés des Laos, revenant de porter tribut, qu'ils 
rençontrèrent, que. le tribut de Tçing maï avait été 
refusé. La Birmanie s'en réjouit hautement et fit ré- 
pandre le bruit qu'elle irait aussi offrir tribut à la 
Chine l'année suivante; mais en réalité elle leva vingt 


١ La vice-royauté du Yuun kouci comprend les rs عد‎ Yunn 
nann et du Koueï tchéou. 

* Voyez plus liaut, p. 144, note 1. 

3 Voyez plushaut, p.rha, note 2. 
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mille hommes pour aller attaquer le pays de Tçing 
mai, et n’envoya pas de tribut. 

La capitale de la: Birmanie s'appelle Ava '; elle a 
sous sa juridiction treize JF lou ou provinces : les 
provinces méridionales, baignées par la mer, sont 
celles de Tong vou et de Kou la; les provinces sep- 
tentrionales sont celles de Meng mi, Meng yang, 
Meng kong; les provinces orientales sont celles de 
Mou pang, Meng kenn; le pays a une étendue to- 
tale de trois cents. lieues. 

Le grand Tçinn cha tçiang (l'Iraouady) traverse 
Mannmo (Bamô), Sinn tçié et Lao kouann touenn, 
avant d'arriver à Ava; Yong li s'embarqua sur ce 
fleuve, au delà de la passe de 7 لا‎ “Hou tçiu, - 
pour s'enfuir en Birmanie. Quant à + E Li 

.Ting-kouo et Se Z 342 Ou Sann-koueï, ils 
prirent par les provinces orientales de Mou pang et 
de Meng kenn, situées au sud de la principauté de 
Keng ma et du fleuve Kouenn long, et la contrée qui 
s'étend au delà des frontières de P'ou eul, pour aller 
À Ava. Les Birmans donnent à leur souverain le titre 
de Mang?; aussi appelle-t-on pays de Mang les pro- 
vinces de Mou pang et de Men£ kenn. 


١ 11 n'est peut-être pas de pays dont la capitale ait plus souvent 
changé que la Birmanie. Après avoir été successivement à Tagoung, 
Mauriga, Prome, Pagain, Sagain, Ava (1364 à 1783), puis à Ama- 
rapoura, le siége de l'empire fut transféré en 1859 à Mandalé, qui 
est encore aujourd'hui capitale de la Birmanie. (Voyez Bastian, Die 
Vülker des üstichen Asien. Studien und Reisen, Leiprig, 1866.) 5 

Mang, en birman, signifie sonverain, empereur.‏ ؟ 
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La dix-neuvième année Té‘ienn long (1754), 
l'empereur de Birmanie! fut défait par les barbares 
Si po (Sing po?); mais Yong tsi ya, prince de Mou 
sou, leva des troupes, vainquit ces barbares et put 
recouvrer Ava etsoumettre toute la contrée. Les deux 
princes de Koueï tçia (famille de Koueï) et de Mou 
pang résistèrent seuls, et attaquèrent simultanément 
la Birmanie; défaits, ils s'enfuirent à Meng k‘ang. 
Les prinees de Koueï tçia descendaient des officiers 
du roi 7 Koueï {Yong li des Ming); possesseurs 
des magasins de Po long depuis des années ils étaient 
bien plus riches que leurs voisins. Le prince Kou- 
liyenn, battu, se sauva près des frontières de la 
Chine, tandis que sa famille et ses richesses tom- 
baient aux mains de Taop'aitch'ouenn, prince de 
Meng lienn; Nangtchann, femme de Kouliyenn , tua 
Taop'aïtch‘ouenn de sa main et s'enfuit en Chine. 
Kouliyenn, alors à Meng k'ang, ignorait ce qui se 


passait; il fut attiré dans un piége par #2 EX 
Yang Tchong-kou, préfet de Yong tch'ang, qui le 
fit mettre à mort dans l'espoir d'être récompensé: 
L'empereur - de’ Birmanie, n'ayant plus “rien: à 


* L'auteur chinois donne toujours aux Birmans le nom de اا‎ 


tscï, rebelles. C'est qu'en effet, suivant les idées des Chinois, il n'y 
a qu'un seul pouvoir légal, cxlui du fils du ciel; tous les barbares qui 
osent lui résister sont donc des rebelles. De même, par mépris pour 
l'empereur birman, il l'appelle constamment 2 tsiéou, chef de 
horde; nous avons toujours traduit tseF par ennemi et tsiéou par em 
pereur. 1 5 

5 ١ 
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. craindre, s'avança peu à peu et.parvint jusqu'à la 
principauté عل‎ Keng ma, puis il vint près des fron: 
tiètés de la Chine réclamer le prince de Mou pang 
qui s'y était enfui, tandis que Nangtchann, réfugiée 
à Meng kenn, excitait ce pays à attaquer la Chine. 
Tous les princes voisins des frontières de la Chine 
étaient dans des transes continuelles. Vaincue par les 
troupes chinoises, Nangtchann alla demander du 
secours à Mou pang, et servit de guide aux troupes 
de.ce pays. Le colonel #] 1 Hk Léou To-tch‘eng 
éprouva:trois, défaites, et le vice-roi #1 | sa Léou 
Tsao se donna la mort de désespoir ; la terreur régna 
at delà de P'oueul. Ces faits se passaient la trentième 
année Té‘enn long (1765). 

L'année suivante, X3 JE Æ Yang Yn£-tciu, 
Yün 'des présidents du conseil des ‘ministres, fut 
nommé gouverneur de la province du Yunn nann; 
il arriva à son poste au moment où les ennemis ré- 
trogradaient peu à’peu; aussi profita-t-il de cette cir- 
constance pour reprendre Meng kenn et autres ter- 
ritoires dont les ennemis s'étaient emparés, et les 
replacer sous l'autorité de leurs princes respectifs; à 
peine cela était-il fait que le prince de Meng lienn 
demanda des secours sà la jee de crainte de la 
Birmanie: 

Autrefois les princes Voisins 5 la piété of- 
fraient en secret tribut à ce pays; mais lorsque 1 
prince de Mou sou se fut emparé de l'empire ,ilsne vou- 
lurent pas être sous sa domination parce qu'ils avaient 


CONQUÈTE DE LA BIRMANIE. 151 
été du même rang que lui. La Birmanie, alors en 
guerre avec Koueï tçia et Mou pan, n'eut pas le 
temps de s'occuper de ce qui se passait si loin معان‎ 
laissa tranquilles. Koueï tçia et Mou pang furent enfin 
battus, et les fonctionnaires chinois des frontières, 
loin de les aider, contribuèrent même à les détruire. 
Le prince de Meng lienn, qui descendait des anciens 
souverains .de la Birmanie, ne, voulait pas recon- 
naître le nouveau; : Nang tchann,:qui le haïssait 
autant que l'empereur birman, s'efforça d'augmenter 
encore la discorde qui régnait entre eux pour qu'ils 
en vinssent aux mains, et que la Chine, se mêlant 
de la querelle, les détruisit tous deux. La Birmanie 
leva donc ses troupes pour aller réclamer son tribut, 
et fit répandre partout le bruit qu'elle allait traverser 
le fleuve Kouenn, mais que la Chine n'avait rien à 
y voir. 

Cependantle gouverneur Ÿ 22 Tch‘ang Tçiunn 
ayant adressé un mémoire à l'Empereur pour lui de- 
mander la permission de réduire les contrées situées au 
sud de Yong tch'ang, une fois que les affaires de P'ou eul 
seraient terminées. Yang Yn£-toiu. transporta sa ré- 
sidence à Yong tchang; tous ses officiers, joyeux, 
s'écriaient à l'envi que l'on pouvait s'emparer facile- 
ment de la Birmanie. Sur ces entrefaites ا 3£ ليا[‎ 
Tch'enn T'ing-chienn, sous-préfet de T'eng yué, 
dont les émissaires avaient vainement essayé de ral- 
lier le prince de Meng mi à la cause de la Chine: 
mais étaient parvenus, par leurs intrigues, à en dé- 


#3, 
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tacher son vassal Meng lienn qui se soumit au nom 
de son sazerain, et à attirer les enfants des anciens 
pririces de Mou pang qui se soumirent au nom de 
Mou panÿ, adressa à l'Empereur un rapport dans le- 
quel il disait qu'il avait réduit deux grandes prin- 
cipautés, cent lieues de territoire et cent mille fa- 
milles. En réalité, Meng mi et Mou pang continuaient 
À être sous la domination de la Birmanie, et ne pou- 
vaient être soumises par un petit vassal ou des en- 
fants. . 

Le liéutenant-colonel Lil LS 1 Tchao ‘Hong- 
pang envabit Sinn tçié, qui dépend de Mann mo 
(Bamô), à la tête de quelques centaines de soldats, 
et s'empara du confluent du fleuve (Taping) avec le 
grand Tçinn cha tçiang (Iraouady); c'est là que se 
trouve l'entrepôt de la Chine et de la Birmanie!; 
c'est là que les ennemis devaient nécessairement com- 
battre; aussi, dès que Tchao ‘Hong-pang eut le dos 
tourné, cetendroit retomba au pouvoir des ennemis. 
Dix mille des leurs s'étant même avancés jusqu’à la 


1 «li ya quelques années, Bamô était l'entrepôt d'un grand com- 
merce entre la Birmanie et le sud-ouest de la Chine; mais la revolte 
des Mahométans dans Je Yonn nana d'one part, et l'occupation du 
Pégou par es troupes anglaises de l'autre, ont arrêté ce commerce 
e Sarl اوسا‎ la prospérité de Bamô, à tel point qu'après avoir 
été autrefois une place importante, elle est devenue insignifiante, et, 
à l'époque de notre arrivée ; renférinait seulement cinq cents maisons 
et une population mélangée de Birwans, Chinois, Chann {Siamois), 
qui ne depassait pas trois mille âmes.» (Expedition from Burma, vid 
the fravaddy and Bhamo’, to western China, by maj. Sladen. Journ. af 
the Roy. gcogr. Sac. of London, 1871, p. 259.) 
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passe de ‘Hou tçiu, le général ع3‎ F F4 Li Ché 
cheng ordonna à ses ofliciers d'y réunir leurs troupes 
pour les arrêter; après plusieurs combats où l'on 
éprouva de part et d'autre des pertes égales, le gé- 
néral annonça à la cour qu'il avait remporté une 
grande victoire. Les ennemis, se séparant de nou- 
veau en plusieurs corps, firent un détour, arrivèrent 
à la passe de Ë À Ouann jenn ;'etravagèrent les 
frontières ‘du dépañtenent 06 Yong tch‘ang et de 
l'arrondissement de T'eng yué; puis ils revinrent en 
traversant le fleuve Long tch‘ouann (Chouéli). Ils 
envoyèrent alors des députés pour demander la paix, 
la cessation des hostilités, la reprise des: relations 
commerciales; les officiers chinois ayant accédé à 
leurs demandes, ils traversèrent le fleuve Meng mao 
et s'en retournèrent chez eux. 

On pouvait donc cesser les hostilités de part ct 
d'autre; mais, commé l'on avait dit à l'Empereur que 
l'on s'était emparé de deux principautés alors qu'il 
n'en était rien, le général Li Ché-cheng ordonna à 
الك 1 ئؤا‎ “Hakouoching et plusieurs autres offi- 
ciers de:s'emparer de Sinn tçié et de Mann mo 
(Bamô); les ennemis les empêchèrent de s'avancer. 
Yang Yng:tçiu avait ordonné au colonel حك‎ es 
Tchou Lounn d'aller attaquer Mou pang; celui-ci 
trouva la ville entièrement abandonnée et fut obligé 
de faire venir des vivres de la ville de Ouann ting; 
puis, comme l'influence du climat commençait à.se 
faire sentir, et que les troupes ennemies se -hâtaient 
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de se conéentrër, l'armée chinoise se dispersa. Ces 
faits se passaient au quatrième mois de la trente- 
deuxième année Tç‘enn long (mai 1 767). 

Alors Yang Yng-tçiu adressa à l'Empereur un rap- 
port dans lequel il disait que l'on avait plus perdu 
que gagné, et demandait la permission de ne plus 
chercher à s'emparer des principautés qui avaient été 
nominalement annexées à l'empire. Mais l'Empereur 
. de fit arrêter et mettre en jugement, ainsi que Li 
Ché-cheng. 

Ace moment, l'empéreur de. Birmanie, Yong 
tsi ya, mourut; son fils Menÿ po, qui lui succéda, 
n'avait certes pas l'intention de venir attaquer la 
Chine; mais, alors même qu'on aurait pu cesser les 
hostilités, les fonctionnaires des frontières repré- 
sentèrent à l'Empereur, en les exagérant, la cause de 
la guerre etles crimies de ceux qui l'avaient coriduite. 

L'Empereur ordonna donc à fH 2 Ming Joueï 
de prendre le commandement en chef de l'armée, 
et lui enjoignit de conquérir la Birmanie à la tête 
de trois mille soldats mandchoux et vingt mille 
hommes venus des provinces du #Æ 7 Yunn 


nann, du EH Koueï tchéou, et du [I] إل‎ | Sseu 
tch‘ouann. Ming Joueï devait attaquer les provinces 
de l'est par Mou pang et Meng kenn, tandis que 4H 
7 Æ 58 Oeultengo attaquerait les provinces 
du nord par Meng mi et Lao kouann touenn; les 
deux généraüx devaient opérer leur jonction sous les 
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murs d'Ava. Le 24 du neuvième mois (octobre), 
l'armée de Ming Joueï se mit en route: sa marche 
fut retardée par des pluies continuelles et par les 
bœufs qui portaient les vivres. Les grains, qui avaient 
été abîmés par l'humidité, furent remplacés dès son 
arrivée à Mang ché; le à du onzième mois (dé- 
cembre), elle quitta Ouann ting et, au bout de huit 
jours, arriva à Mou pang. Ming Joueï laissa’ dans 
cette ville,.que là garnison avait abandonnée à la 
première nouvelle de son approche, le général 3 


SR Tchou Lou-na et le juge provincial 1‏ 4ك 
KDE Yang Tchong-yng, avec la mission de pro-‏ 
téger la route par laquelle venaient les vivrés; "et ‘‏ 
lui-même, à la tète de douze mille hommes, tra-‏ 
versa le fleuve Si po sur un pont de bateaux. L'armée‏ 
ennemie, forte de vingt mille hommes, l'attendait‏ 
solidement retranchée à Mann tçié.‏ 


Le commandant ÉH + عق‎ Kouann Ynn-pao 


enleva d'abord le côté gauche de la montagne sur 
laquelle les ennemis s'étaient retrdnchés, puis ‘Ha- 
kouoching attaqua de trois côtés à da! fois les سقط‎ 
teurs, s'en empara, et arriva én face des redoutes. 
Les premiers, dix soldats du Koueï tchéou grim- 
pèrent sur la palissade et sautèrent à l'intérieur, 
suivis bientôt de toute l'armée: les troupes qui gar- 
daient la première redoute s'enfuirent, et trois autres 
retranchements furent successivement enlevés: par 
l'armée chinoise. Les troupes de douze-autres re- 
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doutes se retirèrent pendant la nuit et allèrent s'éta- 
blir au pont de T'ienn cheng pour en disputer le 
passage. Mais les troupes chinoises tournèrent leur 
position, et les attaquèrent de deux côtés à la fois: 
deux mille ennemis environ périrent, et des vivres 
et des armes tombèrent en grande quantité aux mains 
des vainqueurs. La terreur des armes chinoises 
s'étendit au loin. 

L'armée arriva bientôt à Siang k‘ong; mais là, elle 
s'égara. Ming Joueï, voyant les vivres épuisés; et sa- 
chant qu'à Meng long, qui n'est pas éloigné de 
Meng mi par où l'armée du nord devait passer, se 
trouvaient les greniers de la Birmanie, y conduisit 
son armée; il y trouva en effet des vivres en quantité 
suffisante pour la refaire. À ce moment, il était en- 
foncé à deux cents lieues dans l'intérieur du pays, 
et, bien que l'on fût à la fin de l'année, il n'avait pas 
encore reçu des nouvelles de l'armée du nord. Il se 
résolut alors à traverser la principauté de Ta chann 
pour revenir à Mou pang, et fit brûler les approvi- 
sionnements qui restaient à Meng long. 

Les troupes birmanes qui, l'hiver passé, avaient 
pris à Siang kong une autre route que notre armée, 
apprirent par des soldats malades tombés entre leurs 
mainsique, faute de vivres, nous ne pouvions aller 
à Ava, et vinrent nous poursuivre. Nossoldats recu- 
laient tout en combattant: Chaque jour, une partie 
de l'armée arrêtait l'ennemi, tandis que l'autre recu- 
lait: au bout de quelques kilomètres, celle-ci faisait 
halte et se rangeait en bataille pour attendre la pre- 
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mière qui, en arrivant, se hâtait de prendre position 
pour recevoir les ennemis. A plusieurs reprises, Ming 
Joueï, Kouann Ynn-pao, ‘Hakouoching durent pro- 
téger la retraite. On établissait des camps à chaque 
pas, aussi ne faisait-on point trois lieues par jour; on 
mit soixante jours à faire les deux cents lieues qui 
séparent Siang k‘ong de Siao men& yu. C'est pendant 
‘ce trajet que nous remportâmes la victoire de Mann 
‘houa.… , : يله‎ cbr Mano ape als l 

Nos troupes occupant le sommet de cette mon- 
tagne et les ennemis étant campés à mi-côte, Ming 
Joueï trouva que ceux-ci nous méprisaient par trop, 
et qu'il serait bon de leur infliger une leçon. Les 
ennemis connaissaient notre mot d'ordre et'savaient 
que chaque matin notré armée se mettait én marche 
lorsque la conque marine! avait résonné trois fois; 
aussi levaient-ils leur camp sur-le-champ, pour nous 
poursuivre. Un matin, le signal habituel ayant été 
donné, nos soldats sortirent du camp et allèrent se 
mettre en embuscade dans un bois. Les ennemis se 
hâtaient de gravir la montagne pour nous pour- 
suivre, lorsque tout à coup da fusillade éclata de 
toutes parts, et les nôtres fondirent sur etx dé tous 
côtés; la fuite était impossible: les Birmans, préci- 
pités du sommet de la montagne, roulaient pêle-mêle 
les uns sur les autres dans les vallées et les ravins; 


١ Les deux mots po lounn du texte sont la transcriplion phoné- 
tique du mot mandchou bouren, conque marine {on dit en chinois 


#5 LA “Haï lo). La conque marine ét la ماح وود‎ pour 
les troupes mandchoues. 7 
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quatre mille des leurs périrent dans l'action. À partir 
de ce jour, ils se tinrent constamment à une distance 
de deux lieues et n'osèrent plus s'approcher. 

Ming Jouei fit reposer ses troupes pendant quel- 
ques jours et leur distribua, comme récompense, les 
bœufs et les chevaux dont on s'était emparé. Comme 
il avait un jour d'avance sur les ennemis, il éleva 
des retranchements pour défendre la route princi- 
pale (qu'il voulait prendre); mais, ayant trouvé des 
gens de Po long qui lui indiquèrent un chemin plus 
court, ik prit:par le pays gi RME autrefois à 
la famille de Koueï. 1 

A ce moment arriva un corps de ous ennemi 
qui, s'étant détaché du gros de l'armée, avait été at- 
taquer Mou pang, avait défait nos troupes, tué 
Tehou: Lou-na et fait prisonnier Yang Tchong-yng; 
unautréporps#etenait à Lao: kouann touenn le gé- 
riérl Oeultengo, qui avait marché, sur Meng mi, 
mais aväit été arrêté à mi-chemin. 

L'Empereur pressa Oeultengo d'aller avec son 
armée au secours de Ming Joueï dont on n'avait pas 
eu de nouvelles depuis longtemps. Ming Jouei, ar- 
rivé à Siao meng yu, voyant la multitude qui Je pour- 
suivait s'augmenter encore des troupes laissées à Lao 
kouann touenri; ‘établit sept camps à vingt lieues de 
Ouann ting; mais, les secours d'Ocultengo: m'arri- 
vant pas, il ordonna à ses soldats de profiter de la 
nuit pour se tirer d'affaire comme ils pourraient, 
tandis que lui-même, avec les officiers supérieurs, 
les oMiciers de la garde impériale et quelques cen- 
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taines d'hommes, protégerait la retraite. Cette petite 
troupe livra un combat sanglant contre un ennemi 
bien supérieur en nombre: elle fit des prodiges de 
valeur; mais, au bout d'un instant, le commandant 


fL hi 1 Tcha La-feung fut tué d'une balle, les 


officiers de la garde impériale se dispersèrent, et 
Ming Joueï et Kouann Ynn-pao périrent. Cela* se 
passait le 10 du deuxième mois. : 
Oeuitengo, qui était serré de’ près) n'avait: sf 
pénétrer dans la province de Meng mi, ni par suite 
se rendre au rendez-vous fixé avec Ming Joueï, et 
il était revenu à Kann ta; là 11 apprit la situation 
critique dans laquelle se trouvait Ming Joucï; il au- 
rait pu aller à son secours par un chemin de tra- 
verse, mais il ne répondit pas aux sept dépêches que 


le vice-roi FA 2 ع‎ Ao Ning lui envoya à cet ellet. IL 
défendit même « au commandant 5 اا‎ 2 “Hai 


Lann-tch‘a, qui lui en avait demandé la permission, 
d'aller au secours de Ming Joueï, et revint .en 7 


0 D'après le 9-١ 3 ii Zn %E. æ له‎ 6 
vou kong. tgi ed de 1 R Tchao ,لآ‎ ouvrage qui renferme l'his- 


toire des principales guerres faites sous la dynastic actuelle, Ming 
Jouer, blessé, se serait retiré non loin du champ de bataille, aurait 
ordonné à ses domestiques d'aller porter en Chine la nouvelle de sa 
défaite et se serait pendu à un arbre (livre II). L'analogie qui existe 
entre le récit de Oueï Yuann et celui de Tchao Y prouve surabon- 

damment que tous deux se sont servis des mêmes documents ou, que 
le premier s'est servi de l'ouvrage du second (para en 1792] pour fa 
composition du sien. 
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de la passe de 1 عر‎ Tong pi; il ‘en résulta que 
notre armée, qui se trouvait à Mou pang, fut défaite. 
Oeultengo aurait pu'en quelques jours de marche ar- 
river à Ouann ting où il y avait des approvisionne- 
ments, mais il dépensa quinze jours à faire un détour, 
et permit ainsi aux ennemis de se réunir et de triom- 
pher de Ming Joueï; comme la faute qu'il avait com- 
mise était énorme, il fut mis en prison , et le général 
م‎ 38 T'ann Ou-ko eut la téte tranchée. Telle 
fut la première affaire de la Birmanie. 

Les: Birmans ne savaient pas que Ming Joueï avait 
péri, et, comme terrifiés par la- terreur qui entou- 
rait son nom, craignant de le voir revenir les atta- 
quer de nouveau, ils envoyèrent un habitant de Paï, 
© porteur d'une lettre écrité sur des feuilles de l'arbre 
pei, pour. prier les officiers chinois de vouloir bien 
suspendre lés hostilités. [ff] Æ 7% Al'hong, duc 
de و‎ A Kouo y, transmit cette lettre à l'Empe- 
reur. L'Empereur savait que le neuvième ou le 
dixième seulement de l'armée de Ming Joueï avait 
péri et que dix mille hommes étaient revenus en deçà 
des frontières; mais considérant que le général en 
chef et nombre d'officiers s'étaient dévoués pour le 
salut de l'armée, que: de plus les Birmans n'avaient 
pas envoyé un de leurs chefs ‘pour demander la 
paix, il ordonna de faire une grande levéé de troupes 
pour aller tirer vengeance de la défaite qu'on avait 
essuyéc. 11 enjoignit à Alihong de faire appel à des 
volontaires, et, au printemps de la trente-quatrième 
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année (1769), il nomma général en chef 1 VE 
Fou‘Heng, duc de E CA Tchong yong, l'un des 
présidents du conseil des ministres, qui lui avait de- 
mandé la permission de prendre le commandement 
de l'armée, et sous-maréchaux FT # Akoueï et 
jf Æ 2 ‘Alf‘hong; il ordonna à quatre mille 


hommes de SR 1 Solon et لمع 6 22 هل‎ 


à quatre mille soldats du camp de Tin “jouei? et 
artilleurs, à cinq mille soldats mandchoux des gar- 


nisons de F1] }}] Tçing tchéou* et de 4 
Tch'eng tou, à trois cents EE #& Éleutes5 
et AL 19 F O lounn tch‘ JE de se rendre à 


l'armée. || FT 


٠١ Solon, ville de la province mandchouc de "Heï long lçiang; les 
troupes de Solon sont réputées les plus braves et les plus robustes 
des troupes mandchoues. Girin , en chinois Ti linn, ville et province 
de la Mandchourie. 

L f #8 5 Tçienn joue yng. Le camp de Téçienn joueï 
(des braves) avait été ctabli par Té'ienn long sur la montagne fi 
Chiang (parfumée) près de Péking, pour l'instruction des troupes. 
(Chenÿ vou 1gi, livre VIN, Histoire de la guerre coûte les Miao tseu 
du Tçinn tch‘'ouann.) 

5 Ville départementale de la province du "0 JE “Hou pri. 

4 Chef-lieu de la provinces du Sseu tch'ouann. > 


# Tribu mongole qui occupait autrefois le K للز‎ 1 0 


T'ienn chann peï lou (Dzongarie), et contre laquelle l'empereur 
F# EE K'anÿ chi eut à soutenir de longues et sanglantes guerres ; 


elle ne fut soumise que sous Tç'ienn lon£ et presque-entièrement dé- 
twhite: les débris en furent incorporés sous les bannières mandehoues. 
* Tribu mandchoue. 
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Fou ‘Heng arriva à T'eng yué le “د‎ du quatrième 
mois {mai}, et délibéra sur la route qu'on prendrait 
pour pénétrer en Birmanie. Considérant que la ville 
d'Ava est à l'ouest du grand Tçinn cha tçiang (Ira- 
ouady)}, et que, si l'on s'avançait du côté du fleuve 
Si po des provinces de l'est, on en serait séparé par 
le fleuve, il décida que l'armée principale, traversant 
le fleuve كك‎ 1 Ka tçiéou ?, cours supérieur du 
Tçinn cha tçiang, passerait par les principautés de 
Meng k'‘ong et de Meng yang et irait directement par 
terre à Ava tandis qu'une seconde armée arriverait 
par l'est juéqu'au fleuve, s'empäreraît de Méng mi, 
et construirait des bateaux à Mann mo {Bamô), de 
façon que les deux armées pussent communiquer 
entre elles. 

A. ce moment, le général en chef voulut entrer en 
campagne | bien que d'on-ne fût pas:éncore arrivé à 
la fin de l'automne, parce que, dit-il, «l'ardeur des 

soldats diminuera si on laisse longtemps l'añmée dans 
l'inaction; il vaut mieux en profiter pour marcher en 
avant. » Le 20 du septième mois (août), la première 


١ C'est là une erreur : Ava est située sur la rive gauche de l'{ra- 
ouady et non à l'ouest de ce fleuve. On aura confondu l'Iraouarly avec 
son affluent, le Myit ngi, sûr la rive ouest duquel se trouve Ava. 
Voyez là carie qui accompagne l'ouvrage du colonel ,علهلا‎ Varrative 
of a mission to, Ava, London, 1858. 

? Le fleuve Ka tçiéou-porte aussi le nom & 1 Lann 


lçiéou et de à #ÿ Pinn lang (note de Y'auteur chinois). C'est 


ce dernier nom que l'on trouve le plus souvent sur les cartes chi- 
noises. 
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armée se mit en marche, traversa le fleuve Ka tçiéou 
et se dirigea vers l'ouest. Les princes de Meng K‘ong 
et de Meng yang offrirent chacun au général quatre 
éléphants apprivoisés, cent bœufs et plusieurs cen- 
tairies de tann! de grains. C'était le moment de la 
moisson, aussi les Birmans n'eurent-ils pas le temps 
de réunir des troupes; et comme Meng Kong et 
Meng yanÿ ne sont pas des possessions, intérieures, 
(ils nes les, défendirent «pas ,):et l'on..fit: deux cents 
lieues sans: verser une goutte de sang. Mais les sol- 
dats et les chevaux, souffrant de la chaleur et des 
pluies, mouraient en grand nombre; et, comme les 
chemins étaient inconnus, il était difficile de péné- 
trer au cœur du pays. On ne pouvait plus compter 
d'ailleurs que sur dit mille hommes d'Akoueï, vénus 
récemment de la passe de ‘Hou tçiu et encore rem- 
plis d'ardeur. 

Dans la dernière décade du neuvième mois (oc- 
tobre), les jonques de guerre qu'on avait construites à 
la jetée Yeniéou de Mann mo (Bamô) étant prêtes, et 
les marins dés provinces de [aÿ Minn et de 5 Yué? 


étant réunis, il fut décidé que les deux armées opé- 
reraient leur jonction et prendraient la même route. 
Sur ces entrefaites, le général en chef fit plusieurs 
incursions sur les principautés voisines. 


١ Un tann est une mesure de dix boisseaux. 
5 Noms classiques des provinces du TE Æ& Fou tçienn (Fou 
ken) et du] LA Kouanÿ tonÿ. 
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Le 1° du dixième mois, l'armée traversa le fleuve ! 
et arriva à Mann mo (Bamô) où il se jette dans le 
grand Tçinn'cha tçiang : les ennemis, dont la ottille 
s'était rangée en bataille pour nous en disputer l'em- 
bouchure, vinrent nous attaquer à la fois par eau et 
par terre. Un de leurs corps d'armée était campé 
sur le rivage, deux autres occupaient les deux rives. 
“Hakouoching, à la tête des marins, et Akoueï, à Ja 
tête des troupes de terre, marchèrent à la reæcontre 
des Birmans. Akoueï, rencontrant le premier les 
troupes de la rive orientale, ordonna à ses fantassins 
de faire pleuvoir sur-elles‘une grêle de flèches, et à 
ses cavaliers de les charger impétueusement : l'en- 
nemi, battu, se dispersa dans toutes les directions. 
“‘Hakouoching et ‘Haï Lann-tch‘a, profitant du cou- 
rant et du vent qui leur était favorable, repoussèrent 
la flottille ennemie devant eux. Les jonques bir- 
manes s'abordèrent mutuellement; plusieurs milliers 
d'ennemis tombèrent sous nos coups ou périrent 
dans les flots; le fleuve était rouge de sang. De son 
côté, Alhong avait battu les ennemis qui occupaient 
la rive ouest : notre armée était donc victorieuse sur 
tous les points. 

. Le général en chef et Ali‘hong étant tombés ma- 
12068: les officiers décidèrent qu'on ne descendrait 
pas jusqu'à Ava, mais que l'on irait s'emparér de Lao 
kouann touenn, fortifié par les ennemis, où l'année 
passée Oeultengo avait longtèmps ‘séjourné avec ses 


١ Probablement le Taping. 
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troupes, et qu'une fois cette ville prise la campagne 
serait considérée comme finie. 

Lao kouann touenn est situé près du grand Tcinn 
cha tçiang; les ennemis s'étaient établis à l'est et à 
l'ouest du fleuve; notre armée attaqua la redoute de 
l'est, qui, située au sommet d'une haute colline et 
baignée par le fleuve, avait un kilomètre environ de 
circonférence; devant les palissades formées d'arbres 
sciés enfoncés dans la terre à une grande profondeur 
se trouÿaient trois fossés, défendus eux-mêmes par 
une autre rangée de pieux. C'était là le meilleur 
moyen que les Birmans avaient trouvé pour arrêter 
leurs ennemis. ru 

Notre armée éleva d'abord des abris en terre; puis 
fit pleuvoir une grêle de boulets sur les retranche- 
ments ennemis : ceux-ci étaient fort solides, et un 
pieu n'était pas plus tôt abattu qu'il était remplacé par 
un autre. ‘Hakouochin£ ordonna d'aller couper des 
rotins de plusieurs tchang de longueur, les fit garnir 
de croés en fer et enjoignit à ses plus braves soldats 
d'aller pendant la nuit les accrochor aux: palissades; 
le léndemain, trois mille hommes tirètent.ees.oroes 
pour arracher les pieux, mais les ennemis parvinrent 
à les couper à coups de hache. Le'général en chef 
ordonna alors d'attaquer par le feu : il fit d'abord 
faire de grands boucliers pour se mettre à l'abri des 
balles et des boulets : chaque bouclier était porté 
par deux hommes et pouvait en protéger dix autres; 
étant) 1 ريل‎ 

+ Un téhauÿéquivalt à dix:pieds. à 3008 10e د‎ 
ar. 12 


106 FÉVRIER-MARS 1878: 

une foule de soldats suivaient portant de la graisse et 
des fagots. Cent boucliers s'avancèrént ainsi comme 
un mur, traversèrent les trois fossés et arrivèrent au 
pied des palissades; 1à tout à coup le vent changea 
et repoussa la flamme du côté des assaillants: cette 
attaque échoua donc aussi. 

Enfin l'on creusa des mines et, on mit le feu aux 
poudres quand on fut arrivé sous la palissade; les 
poutres s'élevèrent tout à coup de plusieurs tchang. 
Les ennemis, effrayés, remplirent le ciel de leurs 
clameurs tandis que nos soldats, les armes à la main, 
attendaient (qu'elles retombassent, pour s'élancer). 
Au bout d'un instant, les poutres retombèrent, ét à 
trois reprises s'élevèrent pour retomber encore, cette 
fois pour ne plus bouger. La raison de ce fait est 
que la mine étant horizontale et la colline s'élevant 

"peu à peu, la terre, trop épaisse-à l'endroit où on 
avait mis la poudre, n'avait pu éclater, Les ennemis , 
déjà terrifiés par cette attaque, le furent encore 
davantage lorsqu'Akoueï envoya cinquante jonques 
leur couper les vivres en pénétrant par l'ouverture 
qu'ils avaient faite à leurs retranchements pour laisser 
passage au fleuve. 

Alors un soldat ennemi, debout sur la palissade, 
transmit ‘une lettre par laquelle le général birman 
demandait qu'on cessât les hostilités et qu'on élevât 
une tente à égale distance des deux armées, promet- 
tant d'y aller lui-même signer le traité. Akoueï as- : 
sembla tous ses officiers pour délibérer sur la question 
de savoir si l'on marcherait en avant ou si l'on écou- 
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terait ces propositions; tous furent de ce dernier ' 
avis. En conséquence, Akoueï envoya un de ses of- 
ficiers engager les ennemis à offrir tribut, à rendre 
les soldats qui s'étaient enfuis chez eux et à restituer 
les principautés dont ils s'étaient emparés. Mais les 
Birmans voulant que nous leur rendissions les trois 
principautés de-Mou pang, de Meng yang et de 
Meng k‘ong, la conférence n'aboutit pas; le général 
birman. s'en retourna. Frs 7 

Alors ‘Hakouoching entra seul à cheval dans lès 
retranchements ennemis, mais ne vit pas le général 
birman, qui lui envoya un de ses officiers pour lui 
adresser des remerciments et le prier d'agir suivant 
les conditions que nous avions proposées. Ke 

L'armée venait de perdre le général Alhong; son 
général en chef, souffrant d'une maladie des jambes, 
la ramena à la passe de T'ong pi. L'Empereur, con- 
sidérant que l'armée avait remporté assez de victoires 
pour augmenter la puissance de l'État, et ne voulant 
pas qu'elle restât plus longtemps exposée aux mala- 
dies, ordonna au général en chef de la ramener en 
Chine. Sur ces entrefaites, l'empereur de La Birma- 
nie ayant envoyé quatorze ambassadeürs porteurs 
d'une lettre écrite sur des feuillés de l'arbre peï offrir 
des présents et des productions du pays au général 
en chef, et demander la permission d'offrir tribut à 
la Chine, on acquiesça à ce qui avait été résolu à la 
conférence de Lao kouann touenn, et notre armée 
revint en Chine. La population de la principauté de 
Meng k‘ong fut transportée en Chine pour que les 


12. 
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territoires au delà des frontières restassent déserts, Le 
sous-maréchal Akoueï fut laissé dans la province du 
Yünn. nann;'quant aux Birmans, ils ne se confor- 
mèrent pas au traité, et, loin d'envoyer tribut, ils ne 
rendirent même pas les prisonniers qu'ils avaient 
faits. 

* Si on avait descendu le grand Téinn cha tçiang à 
partir de Sinn tçié, au lieu de suivre le fleuve Ka 
tciéou, on serait arrivé à Aya en six jours et on au- 
rait pu s'en emparer en moins de temps et aÿec moins 
de-forces:que l'on-n'en avaitremployé.pour réduire 
Léo kouann ممع دم‎ Ava n'est pas imprenable, pnisque 


#1 $ Léou Yennet H 2 38£ Po Ouenn-chuann 


s'en étaient déjà emparés et avaient même conclu un 
traité sous ses murs! ; on aurait donc été par là maître 
detoëtéla contrée, et on l'aurait entièrement domptée 
de façon À ne plus avoir maille 4 parti avec elle. 

. Si l'on avait laissé un corps d'observation devant 
Lao kouann touenn, qui est située sur la rive orien- 
tale du fleuve, rien n'aurait pu arrêter notre armée 
dans sa marche. Ne commit-on pas là la même faute 
que fit autrefois l'empereur À يي‎ Tai tsong, de 
la dynastie des كر‎ T'ang, lorsqu'au lieu de marcher 
directémint sur 25 يلقل‎ Ping jang, il S'obstina à 
vouloir s'emparer de la ville de F5 Ann ché? 

١ Voyez le "Houanÿ minÿ la ché tgi, livre XVII 


? Allusion à l'expédition dirigée par l'empereur T'ai tsonÿ contre 
la Corée, en 645. L'armée chinoise, après avoir remporté plusieurs 
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Dans cetle campagne-ci, on manqua la saison favo- 
rable en partant trop tôt; on ne profita pas des avan- 
tages qu'offrait le terrain en arrêtant trop longtemps 
l'armée sous les murs de Lao kouann touenn, et l'on 
fit un mauvais choix en faisant venir trop de soldats 
étrangers (au pays) et pas assez de soldats indigènes: 
la volonté du Giel fut: donc que l'empire birman ne 
pérît pas et continuât d'exister pour le moñgentl,La 
trente-cinquième année (770), de.gouverneun de 
Lao kouann touenn envoya ‘une lettre par laquelle il 
réclamait les trois principautés de Mou panÿ, Mann 
mo et Meng k‘ong; le sous-maréchal Akoueï refusa 


de s'y conformer etlui envoya le major À 1 718 
Sou Eul-siang que les Birmans retinrent prisonnier. 

L'Empereur, sachant bien que la Birmanie était 
défendue par des obstacles naturels, et que, si notre 
armée avait été arrêtée, c'était parce qu'elle avait 
manqué la saison favorable et n'avait point profité 
des avantages qu'offrait le terrain, s'obstina dans sa 
résolution et enjoignit à Akoueï d'envoyer un corps 
d'armée faire des incursions sur le territoire cu 5 
1 Léao م زعدما‎ qui résista avec vigueur, L'empereur T'ai tsong, 
malgré les conseils de plusieurs officiers qui voulaient qu'on marchät 
sur P'ing jang, alors sans défense, ’obstina à vouloir s'en emparer; 


mais, voyant bientôt tous ses vivres épuisés et l'inutilité de'ses at- 
taques; il fut obligé de lever le siége et de revenir en Chine. Voyez 


le SE É 4 #14 EH T'onÿ tçienn kanÿ mon, Histoire génééale 
de la Chine, divre. XL, 19° année 2 JE Teheng kouson 4“ de 
T'ai lsong. Voyez aussi de Maillàc, t, \: 15 17); Maps 
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durant l'automne et l'hiver, et de ne pas laisser un seul : 
instant de repos aux troupes birmanes. Akoueï de- 
manda la permission de profiter de ce que la Bir- 
manie était en ce moment en guerre avec le royaume 
de Siam pour lever une grande armée et aller s'en 
emparer; mais il se vit blâmé et rappelé par un dé- 
cret de l'Empereur qui le remplaça par 5 JE 
Ouenn Fou. 

L'année suivante (1771), les Miao tseu du & )]] 
Tginn tch‘ouann s'étant révoltés, Ouenn Fou etAkoueï 
se rendirént dans la province du Sseu tch‘ouann 
pour les soumettre. À ce moment-là même, la Bir- 
manie faisait la conquête du royaume de Siam. 

La trente-huitième année (1773), le général bir- 
man Toloouenn vint à Lao kouann touenn demander 
‘que lon véulût bien se conformer au traité, et en- 
قزم‎ Meng y en Chine pour conférer (avec les au- 
torités chinoises). Mais la Chine, qui avait alors sur 
les bras l'affaire du Tçinn tch'ouann, n'eut pas le 
temps de s'occuper de la Birmanie. 


? La principauté Miao-tseu du Tçinn tch'ouann (ruisseau d'or) 
était située sur les bords du Siao tçinn cha tçian& (petit fleuve au 
sable-d'or), nom que porte le cours supérieur du Yang .دعقا‎ Ces in- 
digènes furent nominalement réduits sous Tçienn long, après une 

ante guerre dont Akoueï fut le héros. { Voyez Mém. sur les Chi- 
nois , t. JIL.) Akoueï a raconté œtte guerre dans nn ouvrage publié 
en 1781 sous le titre suivant : 22 Æ 2 ل‎ & 
}] 2 18 Té'inn tinÿ p'ing tinÿ léanÿ مدنو‎ tch'ouann fanÿ 
lio. Stratagèmes employés dans la guerre- contre les deux Tcinn 
tch'ouann, ouvrage publié par ordre impérial. 
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Peu de temps après, l'empereur birman Meng po 
mourut, et son fils Tchoueï tçio ya lui succéda. La 
quarante et unième année (1776), la Birmanie, ef- 
frayée par la destruction des rebelles des deux Tçinn 
tch'ouann, voulut offrir tribut à la Chine et remettre 
en liberté Yang Tchong-yng et Sou Eul-siang, et de- 
manda qu'on voulût bien reprendre les relations 
commerciales; l'année suivante, elle relâcha Sou Eul- 
siang, mais retint Yang Tchong-yng. Peu après, les . 
deux présidents du conseil des ministres Akoueï et 
تذخ‎ ff + Li Ché-yao arrivèrent dans la province 


de lt Tienn (Yunn nann) pour en surveiller les 
frontières et y rassembler des troupes. 

La quarante-séptième année (r782), le général 
birman Meng lou tua Tchoueï tçio ya, et s'élut emi- 
pereur; il fut lui-même assassiné peu après, et Meng 
yunn monta sur le trône. Ce Meng yunn était le 
quatrième fils de Yong tsi ya; il avait été bonze (ta- 
lapoin) dans sa jeunesse, et ignorait quelles avaient 
été les causes des guerres précédentes; aussi songca- 

‘til à se soumetire à la Chine lorsque les Siamois 
l'eurent réduit à la dernièra exttémité. -: 

Le royaume de Siam, limitrophe de la Birmanie, 
en était l'ennemi depuis des siècles; il avait été sub- 

- jugué latrente-sixième année Té‘ienn long (1771) par 
Menÿ po, qui, constamment en guerre avec la Chine, 
avait épuisé ses finances; par suite de la rupture des جود‎ 
lations commerciales, فص أذ‎ pouvait plus écouler ses 


١ 11 y avait deux Tçinn tch'ouann, le grand et le petit. 
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productions naturelles, telles que cotonniérs; ivoires, 
brésillets-de Siang k‘ong, jadites, topazes!, cuivres 
de Po long, ni les objets importés de l'étranger; 
qu'achetaient ordinairement les fonctionnaires et les 
négociants de la province du Yunn nann. De plus, 
les Birmans avaient augmenté leurs garnisons. du 
nord-est, tandis qu'ils se battaient au sud-est, et sur- 
chargeaient le pays d'impôts de toutes sortes. Les 
ressources du royaume de Siam diminuaient de jour 
en jour. 

+ «a quarantetroisième année Té'ienn long: 0 718). 

des Siamois se révoltèrent contre la tyrannie; de la 
Birmanie, et élevèrent au trône #p KZ Tcheng 
Tchao? qui, levant des troupes, recouvra tout ce 
dont s'était emparée la Birmanie et lui enleva même 
plusieurs territoires, La. .quarante-sixième, année 
(1781), il vint par mer offir tribut. à la Chine, et 
faire part de ses. victoires. L'Empereur ne voulut 
point l'employer, mais ne l'arrêta pas non plus {dans 
ses conquêtes). 

A la mort de Tcheng Tchao, Et “Houa, son fils, 
monta sur le trône; habile guerrier comme son père, 
ilobligea Meng vunn à se retirer dans l'est de la Birma- 
siçéaiuto: RTS TUE Bear re er 0 786), 


En PE sa Hi Et HAE l'ôn éerit aussi, © 


ET Æ Pi chinsi; ce nom n'est pas chinois et paraît être A 


transcription phonétique de quelque, mot étranger. 
* Tcheng Tchao, comme son nom l'indique, était chinois. Voyez 
Ynÿ ‘houann thé ,مثا‎ livre I. 
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l'Empereur lui donna l'investiture du royaume de 
Siam. La Birmanie, effrayée, envoya de Mou pang, la 
cinquante-troisième année (1788), un mémoire écrit 
sur des feuilles d'or, des éléphants, des petites pa- 
godes en or, et mit en liberté Yang Tchong-yng et 
autres prisonniers qu'elle avait faits. « Une fois monté 
sur le trône, disait l'empereur dans ce mémoire, j'ai 
connu les torts dont Meng po et son fils s'étaient 
rendus coupables (envers la Chine); depuis lorigtemps 
déjà je désirais offrir tribut à la Chine, mais les 
guerres que j'ai eu à soutenir contre le royaume de 
Siam m'en avaient jusqu'ici empêché. » L'Empereur 
ordonna en conséquence au roi de Siam de cesser 
les hostilités, 


La cinquante- cinquième année ا‎ Tempe- 
reur birman envoya un ambassadeur complimenter 
‘l'empereur Té‘ienn long à l'occasion du quatre- 
vingtième anniversaire de sa naissance, et le prier 
de vouloir bien lui conférer l'investiture de l'empire 
birman; il demandait aussi qu'on renouât les rela- 
tions commerciales, ce qui fut accordé. Un envoyé 
chinois alla luï porter l'investitüre et établit! qu'ané 
fois tous les dix ans la Birmanie enverrait son tribut 
à la cour. 


Dans l'automne de la dixième année 8 7 ع1‎ 
tç'ing (1805), le roi de Siam envoya son tribut 
avec une lettre dans laquelle il disait qu'il s'était 
mis en campaghe contre la Birmanie et l'avait battuë 
en plusieurs rencontrés ; d'Emipereur promülgua une 


174 FÉVRIER-MARS 1878. 

ordonnance pour réconcilier ces deux États. L'hiver 
de la même année, la Birmanie envoya son tribut; 
mais comme ce n'était pas l'époque qui avait été 
fixée, les fonctionnaires des frontières refusèrent de 
le recevoir. Dès lors, la Birmanie cessa de troubler 
nos frontières du sud-ouest, et ne manqua plus d'en- 
voyer son tribut à l'époque fixée. 





Remarques de l'auteur. Les peuples méridionaux! 
craignent la puissante plus qu'ils n'estiment la vertu, 
les indigènes qui habitent le long des frontières plus 
que nos troupes régulières, et les États voisins plus 
que la Chine. L'armée chinoise, entrée en campagne 
au dixième mois (novembre), ne put arriver jusqu'à 
la capitale de la Birmanie, qui est située non loin de 
la mer, et dut revenir le deuxième mois (mars); à 
cause des maladies. 11 lui fut impossible de réduire 
une contrée de plusieurs centaines de lieues détendue 
dans l'espace de cinq mois; aussi les Birmans, pré- 
somptueux autant qu'obstinés, purent-ils réunir 
toutes leurs forces ct résister avec vigueur. 


1 De toute antiquité, les Chinois ont désigné sous le nom de #3 
Mann les دآ‎ Li peuples (barbares) méridionaux; nous trouvons 
déjà co nom dans edge 5 Dons à :: 
Chou tçing, et dans le FF JR Tehéoa lt, Rites de مل‎ dynaétié 


des Tchéou. On sait que les Chinois, comme d'ailleurs les Grecs et 
les Romains, ont toujours appelé les étrangers, et même les ap- 


pellent quelquefois encore, des À barbares, 
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S'ils demandèrent la permission d'offrir tribut en 
apprenant la réduction des deux Tçinn tch‘ouann, 
s'ils voulurent se soumettre en apprenant que l'in- 
vestiture du royaume de Siam avait été conférée à 
“Houa, s'ils voulurent enfin offrir tribut, bien que ce 
ne fût pas l'époque fixée, en apprenant que le 
royaume de Siam était devenu l'allié de la Chine, 
c'est qu'ils se rappelèrent que, sous la dynastie des 
Ming, Tch‘enn Yong-pinn, gouverneur du Yunn 
nann, de concert avec les Siamois, les avait attaqués 
et presque réduits, et Li Ting-kouo, de concert 
avec les Siamois et les troupes de Koula, avait en- 
vahi leur pays’; ils surent profiter des leçons de 
l'expérience, car ils connaissaient trop bien la puis- 
sance qu'avait acquise le royaume de Siam. De plüs 
ils n'ignoraient pas que les indigènes des environs 
de T'enÿ yué, vivant sous le même climat, ne le cé- 
daient pas en force et en courage à leurs meilleures 
troupes, et n'étaient pas séparés d'eux, comme les 
Chinois le sont de la Birmanie, par de vastes con- 
trées et mille dangers. 506 
Si le royaume de Siam et le pays de Teing mai, 
ennemis séculaires des Birmans, avaient pu les atta- 
quer par mer et par terré, et si, tandis que du côté 
de Sinn tçié nous aurions agi avec des troupes indi- 
gènes, les Siamois et les troupes de Tçing maï les 
avaient assaillis par mer, ne sachant plus où donner 
de la tête, ils auraient certainement été détruits d'un 


1 Voyez le ‘Houanÿ minÿ ta ché tgidivre XVI, : 
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seul coup. Mais Oeult‘ai ne sut pas se servir des Sia- 
mis, laissa écraser les ennemis des Birmans et perdit 
complétement la tête; Léou Tsao ne sut pas sé servir 
de Koüeï tçia (la famille Koueï) ni de Mao long, et 
les Birmans pénétrèrent en Chine même; et malheu- 
reusement Akoueï, rompu depuis longtemps aux af- 
faires du Yunn nann, proposa d'employer les Sia- 
mois au moment-où l'Empereur avait déjà assez de 


la guerre; pendant ce temps, 27 مإ‎ La Souenn 
Ché-y perdit l'Annam presque au moment où ilallait 
en achever la conquête, parce qu'il ne sut pas em- 
ployer les troupes siamoises!, 

Les généraux ne doivent-ils pas s'allier avec les 
ennemis des États qu'ils attaquent? Ceux qui gou- 
vernent les barbares {les fonctionnaires des frontières) 
ne doivent-ils point artager | leurs pays en de nom- 
breux États pour diviser leurs forces’. Durant les 
années Ouann li, les troupes du Ÿunn nann se 
servirent avec succès des habitants de Meng yan£, qui 
coupèrent les vivres à l'armée birmane: celle-ci allait 
mourir de faim, et l'on n'attendait plus que deux 
mille hommes du Yunn nann pour couper la route 
de Long tch'ouann, lorsque le gouverneur Æ BE 


Ouang Nin& défendit à ces -derniers de marcher. en 
١ Le récit dé l'expédition de Souénni Ché-y dans l'Annam a été 
donné par Oueï Yuann au livre VI de son Cheng vou di. # دم‎ 


1 HE ze 2 ليد نا‎ la soumission عل‎ l'Annam 


sous Tc'ienn long. 
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avant; les ennemis, secourus à temps, se retirèrent 
par une route de traverse, et Menÿ yang fut réuni 
au territoire birman. Dès ce moment, la Birmanie 
se crut le plus puissant empire du monde. 

Si c'est une gloire pour les grands États de pro- 
téger les petits, c'est de l'habileté de la part des gé- 
néraux que d'enlever à un ennemi ses alliés. Quant 
à moi, j'ai vu qu'à plusieurs reprises les dynasties 
précédentes s'étaient servies avec succès des peuples 
méridionaux contre leurs voisins: que l'on sache 
donc profiter des discordes de nos ennemis!, et l'on 


١ تكلا‎ TEA #7 16 6 2h A: Lie lorsque l'huire 


et le cormoran sont aux prises, le pêcheur en tire du profit sans se 
déranger. Allusion à l'apologue que fit 5 À Sou Taï, homme 


d'État de l'époque orageuse des Hk 54 États belligérants (468 à 
255 avant notre ère), pour empêcher le roi de x Tchao, LA 
“Houeï, d'aller conquérir le royaume de 6e Yenn, et l'exciter à 
faire cause commune avec les petits États qui formaient la Chine 


d'alors contre le pouvoir naissant des Ts‘inn, Voici d'ailleurs la 


traduction de ce curieux apologue الماع‎ du sk El 26 


Tehann kouo to, Stratagèmes des États belligérants, ouvrage -at- 
tribué à #1] م‎ Léou Chianÿ des ‘Hann, mais dont la rédaction 


semble plus ancienne : «Le roi de Tchao allait châtier le royaume 
de Yenn. Sou Taï parla au roi ‘Houeï en faveur de Yenn : — « J'ai tra- 
versé en venant le لآ‎ choueï; un cormoran avait saisi une huitre qui 
s'était entr'ouverte au soleil; l'huître s'était refermée et avait empri- 
sonné le bec de l'oiseau. Le cormoran dit : «11 ne pleuvra ni aujour- 
d'hui ni demain et il y aura certainement une huître qui périra,» ب‎ 
« Tu n'échapperas ni aujourd'hui ni demain, répliqua l'huître, et il 
ÿ'anra un cormoran de mort.» L'uu ne voulait pas lâchèr l'antre 


178 FÉVRIER-MARS 1878. 


n'aura pas besoin d'employer toutes les forces de 
l'empire pour les réduire. 


lorsque tout à coup un pêcheur survint et s'empara des deux com- 
battants, Voilà que maintenant Tchao va châtier Yenn; la guerre du- 
rera longtemps et les affaiblira tous deux; je crains bien que le puis- 
sant royaume de Ts'inn ne soit le pêcheur. Je désire que Votre Majesté 
y réfléchisse mürement.» — « Vous avez raison,» dit le roi, et il ne 
fit pas la guerre.» Voyez le Tchann kono مها‎ livre IX. 
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a نف‎ 


INCANTATION MAGIQUE CHALDÉENNE 
BILINGUE, 


A TEXTE PRIMITIF ACCADIEN, 
AVEC VERSION ASSYRIENNE, 


TRADUITE ET COMMENTÉE 


PAR M. FRANÇOIS LENORMANT. 





Ce travail offre le premier essai que l'on ait en- 
core tenté de traduction suivie d'un texte développé 
en langue accadienne ou sumérienne, traduction ‘ac- 
compagnée d'un commentaire philologique perpé- 
tuel, où je m'efforce de justifier par la comparaison 
de nombreux exemples le sens et la lecture attribués 
à chaque mot. Une tentative de ce genre était néces- 
saire pour mettre les philologues qui n'ont pas fait 
de ces matières une étude spéciale à même de juger 
la méthode des accadistes, objet dans ces.dernières 
années de vives attaques !. 

١ Désirant précisément que ce travail puisse avoir pour juges 
tous les philologues, et non pas seulement les spécialistes en matière 
d'assyriologie, j'ai tenu à indiquer, même pour les faits de gram- 
maire ou les mots les mieux connus de l'assyrien , des références où 
l'on pôût en trouver la justification. Pour les assyriologues, elles 
eussent été inutiles. Naturellement, ces références renvoient aux où- 
vrages les plus récents de M. Schrader, de M. Friedrich Delitzskr et 
de M. Sayce, qui ont tous trois donné sr le déchiffrement «et 1a 


grammaire des résumés méthodiques aû courant des derniérs pfo- 
grès de la sciémce, ou ‘bien au Dr ps Notris, répertoire 
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Le document que j'ai choisi comme base de ce 
travail est une incantation magique qui remplit la 
majeure partie de la première colonne du recto de 
la tablette K 3169 du Musée Britannique. Ainsi que 
nous l'apprend une clause placée à la fin de la der- 
nière colonne du recto, cette tablette faisait partie 
de celles que le roi Assourbanabal avait fait copier 
en Chaldée عاو‎ la bibliothèque palatine عل‎ Ninive, 
et était la neuvième d'une collection spéciale, exclu- 
sivement consacrée aux formules déprécatoires contre 
la folie. Conformément à l'usage chaldéen et assy- 
rien, la collection était désignée par un titre général, 
qui n'était autre que les premiers mots par lesquels 
débutait sa première page : TEE 
PTE HA EEK > ET 2 .ك2‎ La te 
blette K:3169 du Musée Britannique a été publiée 
dans le tome IV-des Guneiform'insoriptions of Western 
Asia, le récto:à la pl. 111 et le verso'à la pk IV: L'in- 
cantation étudiée. dans le présent mémoire, com- 


infiniment riche et précieux quoique mal disposé, Mais c'est uni- 
quement pour la commodité des recherches que je renvoie à ces 
ouvrages, à propos d'une multitude de choses que leurs auteurs eux- 
١ mêmes n'ont, en aucune façon, la prétention d'avoir découvertes, 
qui.sont dues anx premiers créateurs de l'assyriologie, et en parti- 
culier à M, Oppert. Personne, plus que moi, ne.tient à rendre à 
chacun. ce qui Jui apparlient, et je serais désolé que J'on.pôt, croire 
que je cherche à réduire la, part si éclatante de mon savant maître et 
ami. Si le nom de M, Oppert ne revient-pps plas souvent dans mes 
cilations, c'est uniquement parce. que le recours à ses ouvrages se- 
rait, pour le lecteur, plus difficile et plus compliqué. Il ne s'agit pas, 
dans ces citations, d'indiquer la priorité des découvertes, mais de 
© permettre une vérification prompte et facile des preuves, 
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mençant avec le début de la première colonne, se 
trouve à la pl. II. 

Comme dans presque tous les documents du 
même genre, le texte original accadien est accom- 
pagné d'une version assyrienne, remontant aussi à 
une date fort antique, et disposée interlinéairement. 
Cette version nous fournit un secours inappréciable 
et dont nous ne saurions nous passer, dans l'état 
actuel de nos connaissances. Pourtant 11 est possiblé 
de constater en plusieurs endroits, lorsqu'on serre 
de près l'analyse grammaticale du texte accadien, 
qu'elle ne le suit toujours pas mot à mot et qu'elle 
s'en écarte quelque peu, en modifiant avec une cer- 
taine liberté la construction de la phrase. 

Au point de vue de l'histoire des idées religieuses 
etmorales chez les Chaldéens, l'incantation que nous 
avons prise pour thème de nos recherches philolo- 
giques offre un véritable intérêt. La doctrine du 
péché et de la nécessité de la pénitence s'y exprime 
avec une rare netteté. Nulle part ailleurs nous ne 
trouvons aussi clairement affirmé que la maladie 
dont l'homme est frappé est le châtiment de ses 
fautes et de ses manquements dans l'observation des 
devoirs de piété envers les dieux. 

Avant de passer au commentaire, suivi verset par 
verset, nous donnerons ici la transcription complète 
du texte accadien et de sa version assyrienne, puis la 
traduction de l'un et de l'autre dans notre langue, dis- 
posée de manière à faire ressortir les quelques légères 
divergences qui se présentent entre-les deux textes. 

x. 13 
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TRANSCRIPTION. 


TEXTE ACCADIEN. 


11 $AGGIG ANA-ZINNA NIDÜDÜ 
IMI DIM MUNRINT 

2. NIMGIR DIM MUNGIRGIRAI 
sÛSÔ NIM NENSÜSÜ. 

3. Ni NUTENA DINGIRANA G1 
DIM INÂKÂK 

4. SÂBI GIYAN DIM ANSILSILA. 


5. (LUKU.AN.SUKUS) ur- 
TAR NUTUKA UZUBI INSIG- 
ممه‎ 1 

6. MUL ANA DIM SURSURRA À 
DIM GIGA ALDUDU. 

7+ MULU PAPYALLA GABRIANT 


BANGAR UTU DIM MUNDA- 


DORE in 

8. MULU اط‎ BANGAZAES 

9+ MULU BI SÀ-DIBBA DIM SUM- 
TAGURGURRA 

10. SÂ ZIGA DIM INBALBALE 

KIBIRU GIDDA DIM INTAB- 

TABE 

12. (PAS) ددس‎ (KASKAS)- 
DA DIM SINA IMI-DIRI ANSI 

13. 2INITA LIK INDANKUKU Ki 

NAMBAT, BANYIR.: ب‎ 

$AGGIG 1MIDUGUD DUGUD- 

DA DIM ARABI MULU NAME 

NUNZU. 

15. (SI.UM)ricrasrkasanni 
MULU NAME NUNZU. 


11. 


م 


14. 


VERSION ASSYRIENNE. 


1. Marus qagqadi ina geri 
ittaggip kima sûri izagqu 

2. kima birgi ütanabriq elis 
a saplis itlanasuhu. 

3. La palih ilasu kima qane 
أبجمابلا‎ va 

4. buanisu kima gihini vu- 
sallit. 

Bx:Sa istar pagida la isû st- 
risu yusahhah 


6. kima kakkab samame izar- 
rar hima me musi illak. 
7. Ana ameli muttalliki meh- 
ris sakin va kima yume 
ihmesu.… 
8. ameli suatav iduk va 
.و‎ amelu s& kima sa kis Ubbi 
ültanakrara 
10. fima sa lbbasu nafhu 
étianaplakkit 
11. Rime sa ina isati nadû 
iktammat 
12. kima purive sa hamra ind- 
su upe mali 
13. it napistisu ilakkal itii 
méti rakis. 
14. Tia sa kima TM. bari kab- 
tav alaktasu manma ul 
idi. 
15. Idtasu gamirtav markasfu 
manma ul idi. 
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TRADUCTION. 


TEXTE ACCADIEN, 





La maladie de la tête cir- | 


cule dans le désert, comme 
un vent elle s'est élevée, 


Elle éclate comme l'éclair, 
en bas et en haut elle s'est 
précipitée, 

Celui qui n'honore pas son 
dieu est déchiré comme un 
roseau, 

Son ulcère  l'opprime 
comme une entrave; 

Celui qui n'a pas sa déesse 
pour gardienne, ses chairs 
sont mortifiées, 

Comme une étoile du ciel 
il passe, comme la rosée noc- 
turne il s'évanouit. . 

Envers l'homme passager 
sur la terre, elle (la maladie) 
agit hostilement, elle le des- 
sèche comme le soleil; 


Cet bomme, elle l'a frappé 
mortellement; 

Elle l'oppresse comme le 
spasme du cœur, 

Elle le met hors de lui 
comme si elle arrachait son 
cœur; 

Elle l'agite comme un objet 
étendu devant le feu; : 


VENSIOX ASSYRIENNE. 
La maladie de la tête cir- 
cule dans le désert, comme 


| un vent elle a soufflé violem- 


ment, 1 

Elle a éclaté comme l'éclair, 
en haut et en bas elle s'est 
précipitée, 

Celui qui n'honore pas son 
dieu est déchiré comme un 
roseau, 

Son ulcère  l'opprime 
comme une entrave. 

Celui qui n'a pas sa déesse 
pour gardienne, ses chairs 
sont meurtries, 

Comme une étoile du ciel 
il disparaît, comme la rosée 
nocturne il s'évanouit. 

Envers l'homme passager 
sur la terre, elle (la maladie) 
agit hostilement, elle le des- 
sèche comme la chaleur du 
jour; 

Cet homme, elle l'a frappé 
mortellement; 

Il est oppressé comme par 
le spasme du cœur, 

Il est mis hors de lui comme’ 
si elle arrachait son cœur; 


11 s'agite comme un objet 


présenté devant le feu; 


13. 
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Comme ceux d'un onagre 
du désert en rut, des nuages 
remplissent son œil; 

Elle le fait se dévorer lui- 
même dans sa vie, elle l'at- 
tache à la mort. 

La maladie de la tête est 
comme un orage violent, per- 
sonne ne connaît sa venue; 

Son destin complet, son 
propre lot, personne ne le 
connait. 
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VENSION ASSYRIENNE. 


Comme ceux d'un onagre 
du désert en rut, ses deux 
yeux sont remplis de nuages; 

11 se dévore dans sa propre 
vie, il est attaché à la mort. 


La folie, qui est comme un 
orage violent, personne ne 
connaît sa venue; 

Son destin complet, ce à 
quoi il est attaché, personne 
ne le connaît. 





ACCADIEN. 


مر فرع مرا TEEN‏ 


516616 
La maladie de la tête (1) 


ee CE CT 


ممم 


circule )3( 


ANA-ZINNA 
(dans) le désert )2( 


FT EN 
121 DIM 
vent (4) comme (5) 


ETF TT‏ هو 
MUNRIRI‏ 
elle s'est élevée (6).‏ 
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ASSYRIEN. 

2 MT IT DESIRE — 

murus. qugqudi ina 

La maladie de la tête dans 
EN en A Ed 

illaggip 
le Er . circule, 
CIE FUN EE 
kima sûri izugqu 7 

comme un vent elle soufle violemment. 


{1} Sur la composition étymologique du substantif $ac- 
16, voy. ESC, .م‎ 84. C'est un des rares composés accadiens 
offrant l'antique ordonnance de « génitif + sujet», à laquelle 
s'est substituée ensuite celle de « sujet + attribut génitifs, 
représentée par un bien plus grand nombre d'exemples. 

La maladie à laquelle on donnait ce nom vague de « ma- 
ladie de la tète » et à laquelle était consacré un recueil parti- 
culier en neuf tablettes au moins {W. A. L 1v, col. 4, 1. 35), 
était Ja folie. C'est ce que prouve le synonyme assyrien de 
murus qagqudi « maladie de la tèté», par lequel on traduit 
aussi quelquefois l'accadien $acc1c, lu, cf. l'hébreu nyù 
serrer» (sur l'emploi de ce synpnyme, voy. le verset 14 de 
notre texte, ainsi que W. A. I. 1v, 3, col. 2, 1. 29-30: 4, 
col. 3,1. 5-6; 7, col. à, .ل‎ 7-8; 15, verso, L 36-37; 22, à, 
verso, 1. 21-22). Mais on la représente quelquefois comme 
accompagnée d'accidents extérieurs, par exemple d'ulcération 
du front, sâ-rix (W. A. I. 1v, 3, col. 2, 1. 29-30). 


(2) Nous avons ici un premier éxemple de la différence 
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profonde du génie syntaxique des deux langues écrites avec 
les mêmes caractères. L'accadien n'emploie ni suflixe de dé- 
clinaison ni postposition pour exprimer le rapport que la 
version assyrienne ne peut rendre qu'au moyen de la prépo- 
sition ina «dans»; suivant une des facultés qui lui sont 
propres, il supplée à l'expression formelle de ce rapport par 
la position du mot dans Ja phrase. 

La signification de a ere et du mot désignant «le 
désert», en assyrien geru (arabe Î<e), est établie par les 
exemples les plus sûrs (Norris, AD, p. 356 et suiv.; voy. 
d'ailleurs W. À. I. u,8, 1. 27, cd). La lecture ziN ressort de 
la valeur phonétique avec laquelle le caractère passe dans 
l'usage des textes assyriens et de la forme de prolongation en 
xa, L'idéograime suivi de la marque dé cet état de prolon- 
gation s'emploie comme expression allophone du mot seru 
dans les textes assyriens, aussi souvent que l'idéogramme 
seul (voy. Norris, L .لت‎ 

Au premier abord, on serait tenté de traduire axA دحت‎ 
<en haut (dans) le désert», en prenant ANA pour un adverbe 
que la version assyrienne aurait négligé de rendre. Sur cet 
adverbe ; voy: ESC, .م‎ 5. Mais Lt 16, C, L. 28 (complétant 
W. A. I. u, 8, 1. 28, cd), donne ana-zINNA comme une 
expression indivisible, traduite en assyrien par seruv « le dé- 
sert». C'est un composé d'adjectif + substantif, dont le sens 
étymologique propre est «le désert élevé, le plateau du dé- 
sert, expression qui s'accorde très-exactement avec la situa- 
tion du désert d'Arabie par rapport à la vallée inférieure de 
l'Euphrate et du Tigre. 


(3) xioüpô est une 3“ pers. sing. du prétérit du 1° indi- 
catif de la 2" voix, simple, d'un verbe püpô. La forme m1, 
qui y est donnée au pronom verbal préfixe, prouve que le 

‘signe (I représente dans ce cas un radical à consonne 
initiale et ne doit pas être transcrit uL, conformément à sa 
valeur de phonétique indifférent, car dans ce cas il n'y aurait 
de possibles que les formes INtL ou xUL, mais non niv. Je 
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lis ce radical ثم‎ 0' après Syllab. AA , 21, où malheureusement 
les traductions assyriennes de la 4° colonne sont détruites 
par une fracture. 

Le verbe dérivé à forme duplicative ادام‎ est ici traduit en 
assyrien par l'iphtaal et dans d'autres exemples par l'iphteal 
du verbe np3, dont le sens, à ces deux voix, est bien posi- 
tivement, dans la langue d'Assur, celui du latin circuire 

* «aller en cercle, aller autour, environner ». En voici quelques 
exemples qui me paraissent nettement caractérisés : 

un DÜoÛ MES = yumi muttagbutuv (pour mutagputuv) «les 
jours revenañt en cycles réguliers»: W. À. باد ع1‎ 6; col. 1, 
1. 1-2; 

SAGGIG AMIA DIM INDÜDÔNE «les maladies de la tète enser- 
rent comme une couronne» = murus gagqadi kima age itlagip 
“la maladie de la tète enserre comme une couronne: : 
W. A. Liv, 8, col. à, 1. 31-32; 

$AGG16G Gup (ou xAR) DIM INDÜDÜENE = murus qagqad kima 
alpi ittaqip « la maladie de la tête tourne tout autour comme 
un taureau » : W.. A. I. 1v, 3, col. 2,1. 42-43; . 

SAGGIG KINGA DIM INDÜLÔNE = murus qagqadi جما “ماما‎ Ubbi 
itlugip «in maladie de la tète resserre comme le spasme du 
cœur » : W. A. L. 1v, 3, col. 2, 1. 44-45. 

Le mème verbe accadien est aussi rendu par la racine ver- 
bale sémitique à laquelle l'hébreu donne la forme 99% : 

SIESNA BI ANA XULA MES UL-GANA DÜDÜ' Mrs, mot à mot 
« sept — ces — dieux — mauvais — les ب‎ (dans) la partie infé- 
rieure du cie] — circulant ب‎ les » = fibitté غأة سمط‎ limnati ina 
sumuk same isarru « eux les sept dieux mauvais, ils circulaient 
dans la partie inférieure du ciel»: W. À. I. 1v, 5, col. à, 
L 69-71; 

1311 XUL INT XULBITA DÜDÜ MES, mot à mot « vents — mau- 
vais — vent— mauvais + le + dans — ils circulent — les » = itti 
sâri hulli séri limni isurru sunu « avec les vents mauvais, vents 
mauvais, eux, ils circulent»: W. À. 1. 1v, 5, col. 1,1. 38-39. 

Le radical verbal simple ثم‎ , duquel dérive ,مله‎ est en- 
core imparfaitement connu et demanderait une étude spé- 
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ciale, pour laquelle les éléments font en partie défaut. Notons 
seulemént. qu'à la 4‘ voix, gralificative, il est traduit par le 
sémitique 92 «rendre complet», au schaphel. Exemples : 

NÂRAMEN GALLIES SUDÜA = sa sarrut rabis suklulnv « qui 
amène majestueusement la royauté à sa perfection » : W. A. I. 
1v, 9, recto, 1. 15-16; 

1D-URU SUDÔ’ = من‎ mesriti sukluluv « qui de ses membres est 
complétement formé » : W. A. I. رو ,د‎ recto, 1. 19-20; 

supÜA MEN « rendant complet il est » = yustaklilu : W. A. I. 
1v, 25, col. 3, L 37-38; conf. le passage des 1. 55-56. 

On trouve aussi quelquefois la même traduction appliquée 
à la 1" voix, simple, de ce verbe : 

pûvag (impératif avec pronom objectif .de la 3° pers. 
suffixé) -ucomplète-le, achève-le» كت‎ suklila vachève, com- 
plète» : W. À. 1. 1v, 13, 1, verso, 1. 9-10; 

vAMüNNIDÜ (2° pers. sing. prés. apocopé, 2° indicat. con- 
jonctif) «tu rendras parfait» = suklil ve «rends parfait et», 
dans cette phrase : 

NAMRU SUGAL UAMUNNIDÜ = me sipli rabis suklil va‏ تقد 
«grandément rends parfaites les eaux enchantées et», c'est-‏ 
à-dire « complète l'enchantement des enuxs: W; A. I. 1v, 16,‏ 
.34-35 1 ,2 


(4) na désigne en général toute espèce de phénomène 
atmosphérique, l'espace céleste et ses divisions. Syllab. AA, 
51, le traduit successivement par sam « ciel», irgituv «terre » 

au sens de tractus terrue), alu «côté, direction», séruv 
event», zunnu « pluie», tuppu ٠ goutte» (de pluie). Le sens 
de «vent», sfru ou ruhu, que nous ayons ici, est le plus fré- 


quent. 


(5) L'eccidien rend ar: une postposition l'idée de 
«comme», l'assyrien par une préposition. Le génie gram- 
matical des deux langues est inverse, et les faits de ce genre, 
qui se présentent à chaque pas, suffisent à montrer l'inanité 
de la théorie qui prétend que l'accadien n'est pas une 
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langue, mais un système d'écriture cryptographique, recé- 
lant de l'assyrien sémitique. En effet, s'il en était ainsi, 
l'ordonnance des idéogrammes suivrait du moins celle des 
mots dans la phrase assyrienne. 

La lecture accadienne du signe =]T, exprimant ذا‎ 
postposition équative et comparative, est fournie par Syl- 
lab. AA, 48, où, après vérification nouvelle de l'original, 
il faut lire pm (comme porte W. A. L 1v, 70) et non xim 
(comme je l'ai imprimé dans mes Syllabaires, ainsi que 
M. Friedrich Delitisch). La valeur phonétique kim, gim, du 
caractère est exclusivement assyrienne et dérive: de son em- 
ploi pour représentér kima « comme ». 

C'est à titre de radical verbal (dont nous avons plus d'un 
exemple dans les textes) que Syllab. AA, 48, enregistre 
pi, en le traduisant par band «former, produire», episu 
«faire», basû «exister», mas «atteindre», La postposition 
rattache son origine à ce radical verbal. 


(6) nur est le dérivé duplicatif, à la signification fréquen- 
tative et intensitive, du radical verbal nr «s'élever », sur le- 
quel voy. Friedrich Delitzsch, AS, .م‎ 122. nD° est la tra- 
duction sémitique habituelle de l'accadien nt; 

Nenni (3° pers. sing. prêt. 1° indicat. object. de la "د‎ voix) 
= ramû (participe employé comme 3° pers. permans. kal) : 
W. A. Liv, ,و‎ verso, L. 24-25; 26, 3, 1. 37-38; 

NENRI = tarame (2° pers. aor. kal; il y a ici dans la version 
assyrienne, comme il arrive souvent, un-changement de per 
sonne) : W.-A. L 1v, 26, 3,1. 44-45; 

mia (partic. de la 1°* voix) = ramé (partic. du kal) : W. A. I. 
1v, 6, col. 5,1. 39-40; 

xumunDamr (2° pers. sing. 2* précat. de la 2° voix) = là 
ramdta (2° pers. permans. du kal, prenant le sens du précatif 
en étant précédée de la particule lé) : W. À. 1. 1v, 13, verso, 
L 1122; 

: IMMINRI (3° pers. sing. prétér. 1° indicat. de la 6* voix, 
avec emploi abusif de la 3° pers. pour la 1°, comme il arrive 
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assez souvent. en accadien)=arme (1" pers. aor. kal) : W. A.I. 
1, 6, col. 5,1 45-46. 

On. dit aussi quélquefois, avec le mème sens, AR pour m1, 
le radical se trouvant précédé d'une voyelle prosthétique : 

BaRA KÜGA حتقد‎ (partic. de la “د‎ voix) = parakka ellu 
نمم‎ « élevant le tabernacle brillants : W. A. L. 1v, 18, 1, 
L'ii-12; 

Gupu Ni GAL حتهد‎ = hakku sa namrirri ram al'arme qui 
soulève la terreur» : W. A. L 1v, 18, 3, recto, 1. 46-47. 

Le duplicatif Rat s'emploie dans la mème signification 
que le simple يكم‎ ainsi dans W. A. I. n, 6, 1. 36, cd, la 
«martre», kuzai, est appelée en accadien say RIRIGA s ours 
grithpeur » ou. simaplement AIRIGA, + griapeux ». RIRIGA, dans 
Win, 49, 164-606, b, s'applique à unastre x en ascen- 
sion». EnGo, dans W. A. نج بآ‎ 38, Lai, ef (mogu) عدم‎ 
يفسدد‎ est traduit lakid kurbanni « celui qui lève la taxe», le 
« percepteur » (sur LAX عم‎ kirbannu, voy. Syllab. A. 241). 
©, muxammi, sing. de l'indicatif impersonnel de la 5* voix de 
,كته‎ est traduit ici par izagga, aoriste de motion du kal 
de ppt «soufler violemment, souffler en tourmente». La tra- 
duction ‘est approximative et il n'ÿ & pas. correspondance 
absolne entre les deux expressions; l'accadien emploie l'in- 
tensitif du verbe «s'élever» pour exprimer le vent «qui se 
lève violemment »; l'assyrien se sert d'un mot qui exprime la 
notion de «souffler avec violence». C’est de la mème façon 
que, dans W. A. [. 1, 5, col. 1, 1. 35-36, le composé 1311-5 
est traduit zig sdri « la tempète de vent». Dans W. À. 1. 
32,1. 14 ct15, رط‎ nous avons côte à côte yum ziggati (pour 
zigqati) « jour de tempète », et yum rihisti « jour de pluie di- 
luvienne ». Cf. le talmudique 827. 

Le signe »-{]4] à aussi la valeur phonétique de tal; dérivant 
d'un radical accadien rar « séleyers, L'existence dé ce der- 
nier résulte de W. À. 1. ,ند‎ 28, 1. 25 et 27, c-d, où l'origi- 
nal, aujourd'hui complété par un nouveau fragment (voy. 
Friedr. Delitzsch, AL. 2° éd. .م‎ 29), donne : GT] دهج‎ 
lab « flamme », puis GT ع سيعهج [د[إ-‎ litalluve flamme 
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qui monte»; fütalluv, qui n'a pas de racine sémitique, est Lie 
mot composé accadien naturalisé en assyrien. 


2. 
ET AM CET 74€ CE TT ST TT 


NIMGIR DIM MUNGIRGIRRI 
L'éclair comme : elle éclate (1), 


Il CT حت لمهم‎ I] 
نونو‎ NIM NENXSÜSÙ * 


en bas enhaut(2) elle s'est précipitée (S} 


ASSYRIEN. 


GIE EI الماع‎ EM اج‎ ك١‎ 
kima birqi iltanabriq 
Comme l'éclair elle a éclaté, 
ENT PEN مر اع اقرع‎ TT, ETTT 
els u saplis ittanasukhu 
en haut et لمم‎ !_… elle s'est SEPT ps 


(1) Sur l'analyse de ce membre de phrase et le sens du 
substantif composé NIM-GIR = birqu séclair», ainsi que du 
verbe GrnGin = baraqu « éclater en éclairs, faire des éclairs», 
voy. ESC, p. 163. emnarr est le dérivé duplicatif d'un radical 
simple هذه‎ «lendre, percer», que nous avons longuement 
étudié dans nos travaux précédents. MuNGinGrRRI est le sing. 
prés. de l'indicatif pen: de la 5° voix dè-ce verbe 
GIRGIR à 7 
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(2} ni est traduit كوم‎ «élevé», dans Syllab. A, 356. 
Conf. W. A. L 2, 30, L 5, لت‎ : umma = elituv « élévation »: 
WA. Li, 30, L 7, g-h, conf. 1v, 13, 1, recto, 1. 14-15 : 
اد‎ NIM = mâtuv elituv «pays élevé» (sur s1 = métuv, voy. 
W.A. 1. 1,39, 1. 7, c-d; cette expression dérive de l'idée de 
la «surface» du pays); enfin le nom accadien de la Susiane, 
numma-xi, correspondant exactement comme sens au sémi- 
tique oby «le haut pays» (voy. Friedrich Delitzsch, AS, 

. 39). 
à x ne connais pas d'exemple, autre que celui que nous 
avons ici, de l'emploi de xi comme un adverbe que l'on 
rend par l'assyrien elis. . 


(3) On hésite du premier moment sur la question de 
savoir s'il faut lire, pour le verbe et pour l'adverbe repré- 
sentés par [ ], هنك‎ ou sûsü, autrement dit s'il faut prendre 
[ [ pour un ou deux caractères. Mais cette hésitation cesse 
lorsqu'on se rappelle que 16 simple sû est quelquelois traduit 
par le sémitique n1® ; il est, en effet, bien évident que c'est 
à son dérivé duplicatif que s'applique ici la mème traduction. 

L'idéogramime T, expression du radical sû en accadien, 
est dans les textes assyriens une des notations les plus habi- 
tuelles de kissat «troupe, légion, foule ». Syllab. EE, 2, tra- 
duit sû par karamu « rassembler :د‎ fahapu (nnD) « entrainer, 
balayer », sihu (participe passif de n1®) sincliné, courbé en 
bas», et adaru « honorer, vénérer, craindre» (idée en rela- 
tion avec celle de s'incliner); en parlant d'un astre, sû est 
«descendre, se couches» (voy. ESC, .م‎ 31). L'emploi du 
duplicatif sûsû comme un adverbe que rend l'assyrien saplis 
«én bas» (emploi dont nous avons ici le premier exemple) se 
relie tout naturellement à ces acceptions. ك1‎ la 3* pers. sing. 
du prétérit du 1" indicatif objéctif (avec incorporation du 
pronom régime de la 3° pers.) du verbe dérivé sûsû et son 
correspondant sémitique iltanasuhu, 3° pers. sing. aoriste 
télique de l'itanaphal de نارم‎ , figurent dans une phrase dont 
l'ensemble implique une notion de mouvement violent, qui 
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nous a paru ne pouvoir être bien rendue que par «se préci- 
piter ». 

C'est traduit en assyrien par le verbe AnD, que أده‎ se 
trouve employé dans W. A. L rv, 19, 1, recto, 1. 7-8 : 


Accadien. 
MER IRBA MENE sûsda 
(Aux) points cardinaux quatre l'immensité balayant 
MES BL DIM BILSIL(LA MES 
les, le feu comme + brûlant les. 

(ils sont) (ils sont}. 
ana sdri érbitti melavve fahpu 
Aux points cardinaux quatre  l'immensité ils balayent, 

kima isali yusafhvit 


comme  lefeu ils incendient, 


W. A. L 1v, 21, 1, 1. 64-65 : 


Accadien. 
Gun-Ga  (d. p. AN) xawranna NexsÜsÙ AAN 
Grand glaive la peste ل وال اذ‎ balaye aussi. 
Assyrien. 


namzarn mufahhip namntari: 
Grand glaive qui balaye la peste. 


5. 
بيه‎ LAIT ET 2T 


nr non + rendant (1) (à) dieu +son 6 
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عم عل BE‏ ا a‏ 


INÂKÂk 
sen : comme | il + est mis en pièces (4). 
FRS 
a El لتم‎ [1 AE 
palih ilasa kima 
A honorant son dieu comme 
SIN EM قتع‎ EN 
qane ihtagsi 
un roseau ١ est déchiré 
= | 
va 
et. 


(1) Le mot 81 est connu par Syllab. AA, 506, qui le tra- 
duit puluhtav « bonnëar, vénération, crainte » et emuqu « puis- 
sance». Sa lectüre est, d'ailleurs, justifiée par la transcrip- 
tion grecque Na6awoyos où NaSauvlèoyos pour la forme 
accadienne du nom du dernier roi de Babylone, Napu-xi- 
Tux, correspondant à la forme assyrienne Nabu-na’du « Nébo 
(est) auguste, glorieux», forme transcrite à son tour Naéo- 
vädios où NaSowmÿèos (voyez mes Syllubaires cunéiformes, 
i. 46). 

En accadien, le pronom réfléchi «moi-même, toi-mème, 
soi-même » s'exprimait par .ده‎ 


nimu, mot à mot «ma gloire, mon honneur», 
Nizu, mot à mot « ta gloire, ton honneur», 
NÎNA 


5 mot à mot «sa gloire, son honneur». 
NÎBA ou NiBt 
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Le cas inessif de ,ثم‎ xîre, mot à mot « dans la gloire, dans 
l'honneur », devenait l'adverbe « en soi-mème , par soi-même », 
et sur cet adverbe nie, par l'addition des sufixes person- 


nels, se créait une nouvelle série de formes de pronoms ré- 
fléchis : 95 


NÎTEMU « moi-même», 
NÊTEZU « toi-même », . 
NÎTENA où NÎTEUANT « lui-même ». 


(Voy. LPC, p. 176, où j'ai seulement transcrit à tort ru 
au lieu de ni.) En assyrien, c'est ramanu «entrailles » qui, en 
se combinant avec les suflixes possessifs, forme les pronoms 
réfléchis : : 


Ramuniya « moi-même », mot à mot «mes entrailles », 
Ramanika « toi-même », mot à mot «tes entrailles », 
Ramanisu « lui-mème », mot à mot «ses entrailles », 


De là Syllab. AA, 50, tradyit encore nf, non-senlement 
par ramanu, mais aussi par zmruv « ventre, corps v. 

Lci l'expression accadienne que rend l'assyrien la palik est 
ni xurexa. Le verbe ren, dont xurexa ést le participe négatif 
à la 1°* voix, ne s'est pas encore rencontré ailleurs à ma con- 
naissance. Mais nous en avons le dérivé formé par double- 
ment, au sens factitif, TENTEN, traduit par le paël de pasahu 
«soumettre au joug, soumettre » (arabe #S) et le kal de ka- 
batu « couvrir, fouler » (hébr. ,دده‎ arabe yws$). Exemples : 


à AT RE , و‎ 51000 

NUMUNIBTENTEN (3° pers. sing. 2* indicat, négat. de la 
5° voix) = ul yupassah «il ne soumét pas » : W. A. [..rv, 22, 
2,1. 47-48; 

BIL-TENTEN = kabafu sa isali action de couvrir le feu » : 

بطع ,48 .1 ,27 رس W.A.L‏ . 

Ceci implique pour le simple rex une signification d'« être 
placé dessous, soumis », qui convient parfaitement à l'expres- 
sion NÛ NUTENA « honneur — non + étant soumis », c'estä-dire 
«ne rendant pas honneur ». 00 ا‎ 
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(a) Sur nmGma et sa lecture, voy. ESC, p. و‎ et suiv. 
Dans pixGrmana ce substantif est suivi du pronom possessif 
suffixe de la 3° pers. sing. — Na. 


(3) Sur l'équivalence du”substantif accadien er et de l'as- 
syrien ganu «roseau» (hébr. np}, voy. principalement 
W. A. I. 11, 34, à, recto, liste d'espèces diverses de roseaux 
et d'objets faits en roseaux. 


(4) 1wâxâx, 3° pers. sing. prétér. 1“ indicat. de la **د‎ voix 
d'un verbe AxAx; éhtasé, 3° pers. sing. aor. iphteal de .الام‎ 

G. Smith (Phon. val. 63, a) a relevé l'expression substan- 
tive AxÂx ع‎ hubbé sa qani «le creux d'un roseau , qui est évi- 
demment en rapport avec le verbe ÂxÂk, que nous avons ici. 
Celui-ci est le dérivé duplicatif d'un radical 4x. Si on devait . 
le rattacher au radical verbal Âx dont les textes nous offrent 
tant d'exemples, nous serions en présence d’un des cas extrè- 
mement rares, mais qui, cependant, se produisent quelque- 
fois, où le verbe dérivé à forme duplicative prend un sens 
intransitifet passif, tandis que la signification du radical 
simple est transitivé et active. 

Rien de mieux connu que le verbe عم‎ « faire. agir » : Âk = 
episu, SÿHab. À, 293; mx =ibus «il a fait», W. A. L. 11,9, 
1.8, cd, et passim. Le dieu Nébo s'appelle 7 -[=f- «le 
dieu actif, agissant», et à cette occasion W. A. L 11, 60, 1. 41- 
45, cd, donne une sorte de paraphrase de la qualification 
accadienne de ,عم‎ où le scribe énumère successivement toutes 
les formes de l'activité attribuée au dieu des œuvres de l'in- 


telligence : 


ÂK == épisu « agissant »; 

Âk= buné « créateur»; 

Âx = maharu « action 0' aller en avant, se présenter en avant, 
se manifester »; 

Âx=nabé « prophète»; 

Âk= husiu «attentif, intelligent»; 
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Âk= hafisatu «attentions; 5> 
Âr = pit uzni « qui ouvre ses oreilles »; 
عل‎ = rapsa uzni « qui ouvre largement ses orcilles » ; 
Âk = episu safir « celui qui fait les écrits». 


Pour rapprocher notre مهم‎ « être mis en pièces, déchiré », 
que traduit en assyrien l'iphteal de nxn (malgré le double- 
ment de la seconde radicale, qui doit être uniquement attri- 
bué à l'action de la présence de l'accent tonique sur la seconde 
syllabe; iltassi est positivement une forme. d'iphteal, car 
l'iphtaal réclamerait yultassi}, pour le rapprocher de 4x 
« faire », il faut tenir compte de la liaison si naturelle qui, 
dans toutes les familles de langues, réunit parmi les accep- 
tions des mêmes mots les idées de « fabriquer, travailler » et 
de « tailler, fendre ». 92 nous en offre un exemple en hébreu, 
et Ba en accadien, car il est traduit d’un côté par episu 
« faire » et band « former », de l'autre par nasaru « déchirer » 
et pité «ouvrir» (conf. encore BA =sit « action d'ouvrir», de 
YU, hébr. vw). 

Cependant, il faut noter que AkÂk, comme dérivé dupli- 
catif de Âk «faire», garde dans des exemples très-formels la 
signification active du simple, en lui donnant plus d'inten- 
sité, entre autres dans le substantif dérivé (formé par addi- 
tion du suffixe individualisant pa) AxAxpa «action, exploit » 
(AxâxpAnr= ipsetisu « ses exploits» : W. A. I. 1v, 12, 1. 15- 
16). Ceci serait de nature à faire soupçonner que.ÂxÂx ؟‎ être 
mis en pièces, déghiré » viendrait plutôt d'un autre radical 
Ax, homophone mais non synonyme. PT 

Quoi qu'il en soit, il faut comparer au verset que nous : 
venons de commenter le suivant, que nous empruntons à un 
hymne à la déesse Anounit (W. A. I. rv, 19, 8, 1. 54-55) : 


Accadien. 


MAY AAN GI ASA DIM MUNÉIGéIGGT‏ كناك 
L'ennemi  très-fort aussi roseau un comme : je+-le+-brise.‏ 


xt, 14 
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Assyrien. 
© nakré "+" dannu kima qane  üdi umte.:.ni 
L'ennemi puissant comme rosau un :.... 
4h. 
ACCADIEN. 
دم ون‎ ٠ ل‎ 1) CET 
اطفة‎ GIZAN DIM 


Uloère + son {1} une entrave ?{2) comme 


clore 


ANSILSILA 
il + opprime (3). 
1e ASSTRIEN. 
جد نيد‎ [ ŒIEN ddr 
20 brain |, kima ٠ gühini 
Son uleère comme une entrave {?) 
EME 
yasallit 
-opprime. 


(1} Au sujet 06 $à = buañu « ulcère, tumeur », je rénverrai 
le lecteur à l'étude spéciale sur ce mot et sur différents noms 
de maladies, que j'ai publiée. dans la première partie du 
tome VI des Transactions de Ja Société d'Archéologie Biblique 
de Londres. La première découverte du sens de cetle expres- 
sion appartient à M, Oppert. 4 
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{2) Le sens précis du substantif arzan = gikinu est impos- 

sible à déterminer sûrement dans l'état actuel des connais- 

sances, faute d'autres exemples de son emploi que l'on puisse 

comparer avec celui-ci. Le seul, en effet, que nous puissions 

citer, se trouve dans une phrase qui reproduit presque textuel- 
lement celle-ci (W. A. L rv, 22, 1, recto, 1. 31): 


Aecadien. 


Gap GIXAN DIM ANSILSILA 
La poitrine ne entrave (?] comme il + oppresse. 


Assyrien. 


kima gühiun isallat‏ مما" 
La poitrine comme  nne entrave(?) il + oppresse.‏ 


On ne sturait mème dire lèquel idiome, de l'accadien ou 
de l'assyrien, à emprunté à l'autre ce mot, qui se présente 
en mème temps dans les deux, avec, pour toute différence , un 
léger changement de vocalisation. S'il est d'origine acca- 
dienne c'est, suivant les vraisemblances, un composé qui 
devra être analysé en Gr-yax. S'il est, au contraire, de prove- 
nance assyrienne, il faudra le rattacher à une racine 80, 
que l'araméen nous offre avec la signification de « se courber, 
être courbe » et qui fournit à l'hébreu j1nà « ventre », spécia- 
lement تضاف‎ des reptiles. De cette racine $émitique à pu très- 
riétürellement dévivor ui nom désignant une éntrave, ذاه‎ lier 
qui enserre. Come ti pareil sens s'accorderait aësez bien 
avéc l'ensemble de la phrase et le verbe Wow, c'est ainsi que 
nous traduisons provisoirement et conjecturalement, faute 
de mieux, mais en étant tout prêt à abandonner cette conjec- 
ture pour une meilleure et plus sûre interprétation, lorsque 
celle-ci aura été trouvée. 


(8) «St est une des valeurs phonétiques avec مومه‎ 


signé جعي‎ passe dans l'usage des textes assyriens, et ici la 
5 14. 
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forme de prolongation. du présent du verbe en La impose 
d'adopter cette lecture. D'aïlleurs nous trouvons encore $rLA 
= salatu sa :. . «l'action de dominer... ,د‎ dans W. A. L 1, 
39, L 14, g-h. 

Ce dernier passage, avec la glose اسقط‎ de prononcia- 
tion qui l'accompagne, soulève une fort importante question 
de grammaire accadienne et fournit, je crois, un élément 
décisif pour la résoudre, au moins en partie. On y lit en effet 
سيم‎ (EI ET) ET, ce qui indique qu'il faut lire et 
transcrire $1LA, tandis que l'on serail tenté, d'après les valeurs 
phonétiques des deux caractères, de transcrire $z-La. De 
même, dans W. À. 1. n, 56, 1. 36, c, nous avons »]} 
(= 21) ET: indiquent qu'il faut transcrire sara et non 
BAR-RA. Et il séraît facile de relever encore dans les tablettes 
lexicographiques un certain nombre d'exemples analogues. 

Or, on sait qu'il existe deux manières de former ou de re- 
présenter graphiquement l'état de prolongation vocalique, qui 
se produit pour les substantifs et pour les verbes et qui, dans 
ces derniers, caractérise le temps présent. Ou bien à la suite 
de l'idéogramme exprimant le radical on ajoute simplement 
une voyelle, qui est le plas souvent زع‎ ou bien on fait suivre 
cet idéogramme d'un phonétique indifférent représentant une 
syllabe simple à voyelle finale, commençant par la consonne 
qui termine le radical. Par exemple, dans le premier cas, les 
verbes P Lau, VE 4x, EI xd, font au présent | If 
LALE, اع[‎ Âxe, EI TŸ ملع‎ (sans tenir compte de la mo- 
dification que les voyelles subissaient réciproquement par 
suite de leur rapprochement, pour s'harmoniser, et que nous 
essayerons de déterminer un peu plus loin); dans le second 
cas ; les iverbes جكر هدم حو‎ Qur, 1] ,هده‎ font. x, [ه[[ح‎ 
idéogr. nr, حك‎ {ef idéogr. nt, IT. ENT idéogr.. ru 
(EA, 1, 1,p. 68 et 100-103; LPC, p.141 et 189). Faut-il, 
dans ces derniers exemples, transcrire GARRI, QURRI ét GURRU, 
ou bien GARï, QURI et GUR& ? 

Faut-il, comme je l'ai fait d'abord, voir ici deux modes 
de formation différents constituant pour les verbes deux 


. 
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conjugaisons distinctes, l'une prolongeant le radical par 
l'addition d'une simple voyelle, l'autre doublant la dernière 
consonne avant cette voyelle? Ou bien vautil mieux ad- 
mettre qu'il n'y a là qu'un mème procédé de prolongation, 
par la seule addition d'une voyelle, et deux manières de 
l'exprimer graphiquement ? que dans le second cas on n'a 
pas représenté un doublement formel et grammatical de 
la consonne finale, mais joint à l'idéogramme un complé- 
ment phonétique précisant, par l'expression de la dernière 
consonné du radical, la lecture qui doit être choisie entre 
celles dont le caractère est susceptibleen même temps qu'il 
indique la voyelle qui s'y ajoute pour la prolongation ? Je 
n'hésite plus aujourd'hui à adopter cette dernière manière de 
voir, qui me paraît imposée par les gloses de la nature de 
celles dont j'ai cité deux spécimens. Elle s'accorde, d'ailleurs, 
avec les faits positivement constatés, qui montrent la tendance 
phonétique de l'acéadien à n'admettre que des articulations 
adoucies, de telle façon que, dans les composés, deux con- 
sonnes semblables qui se rencontrent ne sonnent pas double, 
mais se confondent en une seule, pax-kak devenant PAKAK, 
pit-LaL PILAL, ele. (LPC, .م‎ 50; ESC, .م‎ 36), et que mème 
le plus souvent, à la rencontre de deux articulations diffé- 
rentes, la première, s'assimilant à la seconde, finit par dispa- 
raître entièrement et par ne laisser aucune trace dans la pro- 
nonciation (ESC, p. 33-39). 

Quelques preuves d'un caractère très-positif s'ajoutent en- 
core. à celles.que je viens d'indiquer‘ pour montrer que , dans 
les formes. de prolongation orthographiées, en ajoutant à 
l'idéogramme un signe syllabique de consonne + voyelle, on 
ne doit pas considérer l'articulation finale du radical comme 
doublée, mais comme simple : 

1° Dans W. A. L. ,ند‎ 39, L. 14, ef, le mot pour dire «le 
lever du soleil», exprimé par l'idéogramme £], est transcrit 
dans une glose BA-AB-BAR; un peu plus loin, 1. 17, e-f, nous 
en avons l'état de prolongation, qui s'orthographie إغ‎ ET], 
mais qué la glose transcrit BÂ-AB-PA-RA, غم‎ nn BABBARRA ; 
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2° Pour Yétat de prolongation de certains mots nous 
voyons les deux formes orthographiques s’échanger indiffé- 
remment. Ainsi j'ai relevé la 3* pers. plur. du prétérit du 
1# indicatif du verbe qu écrite tantôt جك كح‎ [fa] 4 
iN-Qurnres et tantôt EE» ))) , ce qui paraît prouver 
qu'il faut lire mquaes, et non mqQurres. De même, pour la 
prolongation de GaL « grand », nous avons =} لح‎ , idéogr. 
+8, GALE (prononcé sûrement GiLE, de même que le com- 
posé a-x161N est indiqué dans une glose comme se prononçant 
inox : W. A. L 11, 29, L 20, a), et EI =], idéogr. 
+ LA, que je lis simplement GaLa, et ce qui est plus signili- 
catif encore, c'est l'emploi pour l'adverbe cazes (prononcé 
GÂLES) «grandement, majestueusement», des deux ortho- 
graphes ET € ares ك‎ ET HET] € carures. 

Le procédé d'orthographe du complément phonétique est, 
du reste, très-fréquemment employé dans les textes accadiens 
comme moyen de faciliter la lecture en déterminant le choix 
à faire entre les valeurs prononcées fort différentes qui cor- 
respondaient dans la langue parlée aux significations variées 
d'un mème idéogramme. Ainsi j'ai démontré ailleurs: que 
dans les deux éxpressions graphiques dé Ixmotion de «dieu», 
| Det ET, les signes phonétiques x et rA qui 
s'ajoutent à l'idéogramme ne sont autres que des complé- 
ments phonétiques prévenant le lecteur s'il doit lire ANA ou 
pinGIRA, les deux mots synonymes de la langue voulant dire 
également « dieu » et s'appliquant l'un et l'autre comme lec- 
tures au signe idéographique »—[. Syllab. À, 247, enregistre 
parmi les lectures de NT xazama = mâtu; mais avec ce sens 
de «pays» le caractère, dans les habitudes orthographiques 
des textes, est toujours suivi du phonétique simple Ma, 
LM رز[‎ nous avons là encore, à n'en pas pouvoir-douter, 
un complément phonétique destiné à avertir que le caractère 
est à lire kazawa et à entendre dans la signification de « pays», 
au lieu d'être lu nu ou uxu « homme. 

Cependant, il existe quelques exemples contradictoires à 
ceux sur lesquels nous venons de raisonner, c'est-à-dire quel- 
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ques exemples où, après le radical écrit exceptionnellement 
d'une manière purement phonétique au lieu d'être représenté 
par son idéogramme habituel, la consonne finale est doublée 
pour former l'état de prolongation, W. A. L. 1v, 9, nous en 
offre à lui seul deux. À Ja 1. ود‎ du recto, le gérondif du 
verbe Mar «en complétant, en remplissant», au lieu d'être 
écrit comme à l'ordinaire par l'idéogramme =] suivi des 
deux phonétiques za-A, est orthographié [ع‎ EIAI =] 
SET نحي تمد‎ et, à la L 30, l’état de prolongation du 
mot pAMAL « large, vaste », au lieu d'être, comme, dans tous 
les autres exemples connus, représenté par Et, idéogr. 

+ LA, est écrit phonétiquement EE] ET ETAT E] pa-ma- 
AL-LA. 11 y a probablement là une conséquence e et comme une 
indication du caractère particulièrement pesant et fort de Ja 
voyelle qui précède la consonne Jinale du radical, ou plutôt 
encore de la présence de l'accent tonique sur cette, voyelle. 
En. effet, dans les textes assyriens, qui en cela, comme en 
tant d'autres choses, ont conservé les habitudes. orthogra- 
phiques accadiennes, on constate beaucoup de faits de gémi- 
nation de consonnes qui n'ont sûrement aucun caractère de 
formation grammaticale et sont seulement une manière d'in- 
diquer par l'orthographe que l'accent tonique pèse sur la 
voyelle précédente (voy. Sayce, Assyr. gramm. 2° édit. p. 108 
et suiv.). 

11 faut enfin remarquer qu'à de bien rares exceptions près, 
dans les cas où la prolongation se marque par la simple addi- 
tion d'un signe de voyelle à l'idéogramme.du radical, cette 
voyelle est toujours un & fort, quelle que soit la, voyelle in- 
terne du radical, Jors même que la succession de cette 
voyelle du radical et du ع‎ de prolongation donne une com- 
binaison anti-harmonique. Au contraire, quand la prolonga- 
tion se marque au moyen d’un signe syllabique de consonne 
+ voyelle, répétant la consonne du radical, la voyelle de pro 
longation, lorsqu' elle n'est pas la mème que celle du radio, 
lui-est du moins toujours harmonique. 

Du groupement de tous ces faits, rapprochés entre eux, 
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me paraissent découler assez nettement des bois “grammati- 
cales que l'on peut formuler de la manière suivante : 

1°: L'état de prolongation des substantifs et des verbes, en 
accadien, se forme exclusivement par l'addition d'une voyelle 
à la suite du radical, quand il se termine par une consonne, 
très-rarement quand il se termine par une voyelle, comme 
xÙ; 

2° Dans celte donnée, elle peut s'opérer de deux façons : 
ou bien la voyelle de prolongation est très-forte et pesante, 
et dans ce cas c'est presque toujours un 8: alors c'est sur 
elle que porte l'accent, et par suite c'est celte voyelle de 
prolongation qui, amenant une harmonisation régressive, 
entraîne la modification et la polarisation de la voyelle du 
radical, que’.celle-ci soit longue ou brève; ainsi, pour re- 
prendre les exemples cités plus haut, za, x et xù font 
leur prolongation en Lau, AKÉ et xué, dont la prononcia- 
tion réelle était sûrement LALÉ, ixé et Küé. Ou bien la 
voyelle de prolongation est de nature légère et faible; alors 
l'accent reste sur la voyelle du radical, qui, par suite, déter- 
mine celle. dé l prolongation d'après des lois de l'harmonie; 
GaR, qua et 008 font ART, QéRr ét ,نات‎ que l'on écrit Gannr, 
Qurni et éuRRI, employant pour indiquer la syllabe accentuée 
une gémination de la consonne suivante, qui est purement 
orthographique et non grammaticale, et qui n'avait pas pour 
résultat de faire sonner double dans la prononciation l'arti- 
culation ainsi doublée dans l'écriture. Les mots du lexique 
accadien se divisent en deux classes, suivant qu'ils font leur 
prolongation de l'une ou de l'autre manière; ceux qui sont 
susceptibles de l’une et de l'autre, comme GAL, donnant in- 
différemment GaLLa (G4LA) et GALÉ (Gäzé), ere des 
exceptions fort rares; 

3° L'emploi, à la suite d'in iléogrinens aux phoné- 
tique de syllabe composée de consonne + voyelle, dontia con- 
sonne est la même que la dernière du mot représenté par 
l'idéogramme, n'implique pas de toute nécessité pne-forme 
de prolongation du second des types que nous venons d'in- 
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‘diquer. Le caractère syllabique ainsi placé après l'idéogramme 
peut être également un complément phonétique précisant la 
lecture d'un mot à terminaison vocalique constante, mot 
pour lequel il n’y a pas, si c'est un substantif, d'état de pro- 
longation distinct de l'état simple, puisque la voyelle finale 
du radical y sert à tous les offices qui nécessitent l'addition 
d'une voyelle de prolongation aux radicaux terminés par une 
consonne, par exemple suflit à fournir le support des suflixes 
casuels ou pronominaux, et si ce mot est un verbe, la pro- 
longation, qui en forme grammaticalement le présent, a lieu 
par un simple renforcement de la voyelle finale, que l'écri+ 
ture néglige souvent d'exprimer. Le La deww< =] #1z4, 
le xa de 7 [حيم‎ ana, le ma de ff ÆJ xarama, sont 
des compléments phonétiques de ce genre et non des indices” 
d'un état grammatical de prolongation, et il serait facile d'en 
citer un bon nombre d'autres exemples aussi certains. 

Maïs on pett mieux déterminer ces règles que discerner 
dès à présent le caractère réel de toutes leurs applications. 
Nous venons de voir que l'addition, à l'idéogramme d'un 
mot, d'un phonétique simple de consonne + voyelle, dont la 
consonne initiale est la mème que la dernière du mot, peut 
avoir deux significations fort différentes. Ce n'est que par une 
étude patiente et minutieuse des gloses indicatives de pro- 
nonciation dans les tablettes lexicographiques, ainsi que des 
variantes d' orthographe d'un même mot, que l'on pourra gra- 
duellement parvenir à déterminer les cas dans lesquels l'an 
ou l'autre procédé graphique devra être reconnu, Actuelle- 
ment, dans nos transcriptions, qui ne peuvent être jusqu'ici 
qu'approximatives et très-imparfaites , la prudence impose de 
se borner à calquer encore l'orthographe des scribes chal- 
déens et babyloniens, sous la réserve des observations qui 
viennent d'être faites; à moins que nous ne soyons déjà en 
possession, comme pour $ILA, ANA, KALAMA, d'une preuve 
formelle établissant que nous sommes en présence d'un 
simple faite complément phonétique et non de prolongation 
grammatioale.: Nous marquons done; en transerivant, la 
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gémination de la consonne finale toutes les fois qu'à la suite 
de l'idéogramme d'un mot l'écriture place un signe sylabique 
simple qui en répète la dernière consonne, bien que ce signe 
puisse n'être qu'un complément phonétique et bien que nous 
sachions désormais que, s'il y a dans ce cas représentation 
d'un véritable état prolongé ayant une existence distincte, 
on n'y doit pas chercher un doublement grammatical réel de 
la consonne, mais seulement une indication orthographique 
de la place de l'accent tonique. 
aAnSLéiLa est une 3° pers. sing. du présent (avec le ren- 
forcement de la voyelle finale non exprimé) de la 1" voix 
lun verbe sicsica, dérivé duplicatif du simple $iLa, que 
traduit également le sémitique ww. Dans ce cas, entre le 
“radical simple et son dérivé duplicatif لذ‎ n'y a de différence 
de signification qu'un peu plus d'intensité pour le second. 
Yusallit, dans la version assyrienne, est un aoriste du paël; 
dans la phrase presque pareille citée à la note précédente, 
isallat doit ètre considéré comme un présent du kal, où le 
doublement de la seconde radicale ñe tient pas à une forma- 
tion:de grammaire et indique seulement Ja présence de l'ac- 
cent sur la voyelle’ pénultième, la forme régulière étant 
isalat, prononcé isélat. La 3° pers. sing. prés. du paël sérait 
yasallat. 1 
Dans Sylab. بق‎ ok, le signe >» est interprété S1LA = fâqu 
(£.W. A. L 11,33, 1 11, cd). C'est à tort que j'ai rapporté ce 
mot féqu à la racine ppo, en le traduisant « part, portion » et 
par suite « propriété privée » (ESC, .م‎ 59); M. Oppert (Do- 
cuments juridiques, p.55) l'a beaucoup mieux expliqué par 
srue, place», aram. pitt, arabe .سوق‎ La traduction de 
M. Oppat est complétement justifiée par l'emploi du mot 
âgu dans Assouro. col. 2, 1. 55. W, A. دآ‎ 2, col. 5, L15- 
16 et 55-56: 8La copBA mes ina dugi ittanamzazu (pour 
itlanazzazu, var, ittanazazu) sunu «ils s'établissent sur les 
chemins, eux ». Dans W. À. L. 1v, 16, 2, 1. 52-54, l'accadien 
$iLA DAMALLA ؟‎ voie large» (fâqu rapsu: W. A. 1. 11,33,1.12, 
cd) est traduit en assyrien ribitu, c'est-à-dire par le mot 
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même qui entre dans le nom donné par la Bible (Genès. 
x, 11) comme celui d’une ville d'Assyrie y nyan. 

Accadien, 


SILA DAMALLAKU UAMUNDIY 
Le chemin  large+vers et+tu<+ verseras ٠١ 


Assyrien, 
ana ribiti tubug va 
Du côté du grand chemin” verse et” 
1 

Accadien. 
GARGIGGA m BABAGE SILA  DAMALLA 
la douleur force réduire à néant+ pour, le chemin large 

: لان [ئ11 ال ]اتيز 

qu'+ il + lui + emporte ! 

Assyrien. 
marustan Sa  emuyi inussaru ribitu litbal. 


la douleur qui la force détruit, le grand chemin qu'il (l'}enlève! 


Les décisions légales de W. A. L 11, 10,1. 7-12, cd, que 
j'avais inexactement interprétées dans ESC, .م‎ 79, doivent 
être en réalité traduites de la manière suivante, qui est beau- 
coup plus conforme au sens habituel, et l'on peut même dire 
constant, des principaux mots qui y figurent. La traduction 
que M. Oppert én'a donnée dans ses Documents juridiques est 
bien supérieure à ma première; mais elle côntient, elle aussi , 
des choses qui me semblent inadmissibles. 


Accarlien. 


EGIRBITA NUGIG AAN 
L. Suite + (de) ceci+à la prostituée aussi 


BANDAGALLA CLEA 010 


SATA 
la ru + dans, on + la + fra prendre, : م‎ 7 
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inst بد‎ Assyrien. 
arkani gadistuv 

Après cela la prostituée 
ina  éugw ittasi 

dans larue sera prise. 


Accadien. 
si KÉAXÂNETA : NAMNUGIGANT 
2. Intérieur sancluaire+son + dans métier de prostituéo + son 
INENTUKTUX 
elle + le + posséder. 
e 5 ' Asyrien. 
ia ramesu ١  gadisduffu 
Dans sonlieu-baut sa prostitution 
ihuzeu 
elle possédera. 
Accadien. 
nucrccasr nd حكرة‎ AAN 
3. Prostituée+la lefls delarue aussi 
MININRL ب ب‎ 
il + la + choisira. 


La version assyrienne manque. 

(Qadisdusfu est une forme corrompue pour gadisutsi, qu- 
disusfu. — À l'emploi du verbe nas dans la première sen- 
tence, on doit comparer celui de NK&3 en hébreu, mis en 
œuvre absolument et isolément dans le sens de « prendre 
une femme, s'unir à elle») 

«Après cela, on pourra préndre la prostituée dans la rue 
(il s'agit de la femme répudiée par son mari, à qui celui-ci 
ne peut plus toucher sans impiété, et qui passe à la prosti- 
lution sacrée). 

+ Elle exercera son métier de prostitution dans le sanctuaire 
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duquel elle est attachée (on pourrait aussi traduire « dans le 
lieu de son choix »). 

« Le vagabond de la rue, lui aussi, pourra emmener pour 
lui la prostituée. » 

Le mot #rLA «chemin, rue», est le dérivé d'un radical 
verbal, homophone de celui que nous venons d'étudier, mais 
différent, عرف‎ « être étendu, long». Je trouve ce radical écrit 
IT SIT sr dans un titre du dieu Fleuve (W. A.L. 
u, 56,1. 28, c), هرية مد‎ want «le Fleuve qui s’allonge dans 
le pays » (sur la lecture ip, voy. Friedr. Delitzsch, Literarisches 
Centralblatt, 10 mars 1877, p. 346). Le dérivé duplicatif de 
ce radical, ,ستفسة‎ qui s'écrit de même $I-IL-$I-IL, à une 
signification causative, c'est « étendre, allonger, développer », 
puis « soulever »; sa tradition assyrienne normale est par le 
verbe nnb, arabe .متى‎ W. A. I. 197, 26, 3,1. 39-40 : 


Accadien, 


AN.MU.BAR.RA éunna  KURKURRA GALGALLA  MUNSILANL. 
Le dieu Feu fort, les montagnes -très-grandes soulève. 


Assyrien. 
(D. P.)isuv  iten يك‎ sadi zakrüti 
Le dieu Feu, fort, soulevant les montagnes  escarpées. 
5. 


pl ee AN 


ssasiee LITAR ? NUTUKA 
La déesse (1) gardienne (2) n'ayant pas (3) 
سرهم‎ 
11081 INSIGSIGGA RE 


chair دوع‎ (4) est mortifiée (5). 
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كص صل ست ع اسم اسل به 
Gé qui la Pal LES‏ 
EX Ed “I‏ 1 
la 14 strisu‏ 
a pas ses Chairs‏ 0 
جه )1 TE TM‏ 
sont macérées.‏ 


(1) L'expression idéographique complexe que nous avons 
ici est très-fréquente dans les textes magiques et liturgiques, 
où on la traduit toujours par l'assyrien istar, au sens géné- 
rique de « déesse » (voy. aussi W. A. L لطع ,4 .1 ,39 ,كذ‎ 
nous en ignorons la lecture accadienne. Malgré la version 
assyrienne par le simple istar, لذ‎ faudrait peut-être traduire 
plutôt «mère déésse», car la notion de «mères s'attache 
au premier signe du complexe, x]. 


{2) La lecture zrran a quelque vraisemblance, mais n'est 
pas certaine, car on pourrait transcrire aussi Lixup. Le-sens 
du premier élément de ce composé, ==] Lr, est encore 
inconnu. Ce caractère est expliqué dans W. À. I. ,كد‎ 24,1. 46, 
ab, par هلله‎ « brillant », mais une glose nous apprend qu'avec 
cette signification il se يمدو تهجتا‎ Et cette valeur est confirmée 
par le mot (composé ou bien dérivé par le moyen d'une 
voyelle prosthétique) ]f.EE“]] ووم = متمد‎ « firmament » 
(W. A. Lu, 48,1 ,دن‎ ab), dont W. AE. 1v, 28, 3, 1. 58- 
5g, donne la forme de prolongation aeussa, en le montrant 
passé dans l'assyrien et y devenant egubbu. 
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Le second élément, représenté par ><, peut être rar ou 
xup. Le sens de ran est « placer, établir, fixer », assyr. sému : 
W. A. Lux, 7, à, a-b; et sa lecture est positivement établie 
par le composé namTar = simtuv sému « fixer la destinée», 
W.A.L 11, 7,1. 5, ab, et comme substantif concret « celui 
qui fixe la destinée », lequel passe en assyrien sous la forme 
namtaru et s'y orthographie —T4[4€ ]ل [إ[ع‎ [ nam-ta-ru. 
xup, dont la lecture est assurée par la forme de prolongation 
KUDDA , ]اع مسب‎ , signifie d'abord, comme radical verbal, 
« couper » et «trancher », au moral comme au physique (ma- 
kasu : W. A. L 11, 38,1 9, ef; paraéu : W. À, Lait, 28, 
1. 66, de, et ,كد‎ 28, 4, 1. 32-38), puis, par une applice- 
tion de l'idée de décision, «juger» (dénu : W. A. L 11, 7, 
1.23, e-f) et mème « conjurer » (tamé : W. A. L 11, 7,1. 24, 
c-d; MULU NAM EKIRRU KUDDA « celui qui conjure le sort hos- 
tiles = tammänn «conjurateur » : W. A, I. u, 7,1 26, cd). 
En se combinant avec رد‎ = dinu « jugement » (Syllab. À , 185; 
Lt 15,A, 1. 16) il donne le composé, connu par tant d'exem- 
ples, عمم ححجع[»‎ piruD = dayanu, dainu « juge, arbitre ». 

Mais si la transcription en reste douteuse , le sens de Lrran 
ou ممع‎ est déterminé ici de la manière la plus positive par 
sa traduction assyrienne pagidu. 

W. A. I. 11, 33,1. 28, e-f, enregistre, parmi les synonymes 
accadiens de l'idée de «roi», un composé Lrxd, dont le pre- 
mier élément est le mème, et le second, xd, a le plus babi- 
tuellement le sens intransitif de asabu « ètre assis, résider», 
mais revêt aussi quelquefois le sens transitif de nadä « poser, 
placer», qui en fuit un synonyme presque exact de Tan. 

١ On s'étonnéra peut-être que pagidu ne soit pas ici au fémi- 
nin; c'est une irrégularité grammaticale, mais qui se justifie 
par d'autres exemples. Fréquemment, mème dans les textes 
purement assyriens, en parlant des déesses on emploie les 
formes masculines au lieu des formes féminines, surtout 
dans les verbes. De plus, comme l'accadien n'avait pas la 
distinction des genres, il est arrivé plus d'une fois que, dans 
les traductions assyriennes calquées de près sur l'acçadien, 
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on n'a pas émployé la forme féminine là où le génie propre 
des langues sémitiques l'eût réclamée; l'exemple le plus 
frappant en est dans W. A. L 11, 10, L. 2-7, ab. 


(3) Sur le verbe Tux = isé «avoir», dont xuruxA est le 
participe négatif à la première voix, voy. Syllab. À, 270. Il 
serait facile d'en relever dans les textes les exemples par cen- 
taines. 


{4} Pour مده‎ = sfru (hébr. Kw), voy. Syllab. À, 356. La 
signification s'en justifie aussi par de nombreux exemples, et 
16 valeur idéographique du caractère qui exprime ce mot a 
été depuis longtemps reconnue. 

Dans ozost, le substantif est suivi d'un des deux types de 
suffixes pronominaux possessifs de la 3* pers. de celui qui 
s'emploie indifféremment pour le singulier et le pluriel — mr. 


(5) J'ai d’abord pensé à transcrire dans l'accadien inLu- 
LUGA au lieu de né1Gé16Ga. En effet, la lecture ordinaire de 
== [إاج‎ est Luca (Sayce, Assyr. gramm.p. 19,n° 226 a), 
comme le prouve la glose de W. A. I. 1,86, L 4,g,où la 
prononciation de ححتع‎ | est représentée par TT ]لاح‎ 
LU-GA. LUGA est traduit surup «brälure» (voy. G. Smith, 
Phon. val. n° ,زط وقد‎ ou bien mihis «blessure, plaie» et 
mahisu « blessé» (W. A. 1. 11, 17, 1. 38 et 39, a-b'}. Dans un 


+ C'est à tort que, dans ces deux passages, j'ai cru (ESC, p. 38; 
Journal asiatique, août-septembre 1877, p. 132) trouver un composé 
aazvea. ETITE ça dans la formule magique relative à la nourrice 
et à la femme enceinte { W. A. I. ,كد‎ 17, 1. 35-44 , a-b) est sûrement 
la désignation accadienne de la emamelle», assyrien قلس‎ et la tra- 
duëtion de cette formule äinsi que son analyse doivent étre rectifiées 
de la manière suivante : | 


Accadien. 
UMMEÉGALAL. 
La nourrice. 
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document encore inédit, je rencontre le premier précatif 
objectif GANENLUGA expliqué limhag « qu'il brise ». [l est done 


Assyrien, 
munesiqlao 
La nourrice. 

Accadien. 
UNMEGALAL Ga LALE 
La nourrice (à) la mamelle douce, 
munesiglau sa tulusa ها‎ 


La nourrice qui sa mamelle (est) douce, 


Accadien. 
UMMEGALAL ذكلة‎ 
la nourrice  élant amère, 
5 Assyrien, 
museniqiav sa tulusa marru 
la nourrice qui la mamelle (est) amère, 
Accadien. 
UMMEGALAL Ga LUGA 


la nourrice (à) la mamelle blessée, 


Assyrien. 
museniqgtau sa tulasa mahsu 
la nourrice qui sa mamelle  (esl) blessée, 
Accadien. 
UMAMRGALAI, Ga LUGA BATGA 
la nourrice (de) mamelle blessée mourant, 
Assyrien, 
museniglai sa ina mihis tale - imat 


la nourrice: qui de la blessure dé la mamellé meurt, 
Xe 15 
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clair que« briser, déchirer, blesser» ost la signification propre 
de وراد‎ C’est ce mème verbe dont nous avons le dérivé du- 
Accadien. 
UMMEDA LINUM FAB 
la femme enceinte (dont) le fruit prospère, 
Assyrien. 


tarilau sa  hirimmasa  ussuru 
la femme enceinte qui son fruit prospère, 


Accadien. 


UMMEDA LIRUM هده‎ 
la femme enceinte (dont)  lefruit se fend, 


Assyrien. 


taritas sa  hirimmasa  patrn 
Ja femme enceinte qui  sonfruil se fend, 


UMMEDA LIROM TULU 
la femme enceinte (dont) le fruit  pourrit, 
Assyrien. 
taritav مو‎ hiivunasa  rumunü 


la femme enceinte qui son fruil  pourrit, 


Accadien. 
UMMEDA “Lo (glose in) ét nUDIA 
la femme enceinte‘ "" le fruit n'aménant pas à lerme, 
Assyrien. 
tarilav sa  kirimmar la isaru 


la femme enceinte qui son fruit n° amène pas à terme, 
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plicatif (à la 1° pers. sing. du “د‎ indic. object. de la 1" voix), 
dans le passage cité plus haut, à la fin de la note 4 du ver- . 


Accadien. 

21 ANA GaxPÂ x Kia GanPÂ 
Esprit du ciel, que tu conjures! Esprit de la terre que tu conjures! 
Assyrien. 

nis same  létamat  nis 00 là tamat 


Esprit du ciel, conjure! Esprit de la terre, conjure! 


(Le composé ,تمده سمحت‎ « nourrice» signifie, mot à mot, «mère 
+ à la mamelle + pleine ,ه‎ — La lecture accadienne Laz pour le signe 
A] résulte d'une communication de G. Smith à M. Friedr. De- 
litzsch. — La lecture متم‎ pour le complexe EJ J]f = kirimmu 
est donnée par la glose de W. À. L ,ع‎ 33,1. 1, a-b; cf. celle de 
W. A. Lu, 48, 13, e-f, où la traduction assyrienne de LInUM est 
sapasu « croître, prendre force, se développer ». 

Comme désignation d'un liquide.quelquefois offert au dieux (Na- 
buchod. Bar. de Phillips , col. 1,1. 20, et 2,1. 33) ca=sizbu ou sisbu, 
quoique l'on ne puisse pas encore discerner d'analogies sémitiques 
pour le terme assyrien, est sûrement un des noms du «lait», désigné 
par le même idéogramme que la mamelle; c'est pour cela qu'il est 
toujours nommé avec la «crème», NINUNNA = himetu. Je rectilie donc 
de la manière suivante la traduction de W. A. L. 19, 4, col. 3, 1. 28- 
29, qui est fautive dans ESC, p. 121 : 


Accadien. 
NINUNNA AZAGGATA MUNTUMMA 
(Dans) la crème es Janet brillantes + de prise 
Assyrien. 
ana  khimela sa  istu tarbagi cllu yubluni 
A  Jlacrème que de la demeure brillante on a prise 
Accadien. 
CIS AMAS AZAGGATA MUNTUMMA w# 


le lait lesommet  brillant+de: prise, د‎ 
15. 
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set 3, où مونم‎ CM = = > [[@ doit se lire mux- 


= LULUGI. 


Ici, au contraire, le verbe duplicatil représenté au présent 


Accadien. 


sisbu sa  ism  fabwri عله‎ ubluni, 
lelait que du sommet brillant on a prise, 


Accadien. 
NINUNXA AZAGGA TUR EL(LA)TA 
(dans) la crème  étincelante la demeure sainte +- de dedans 
COUT كسد‎ 
l'enchantement + que tu donnes ! 
Assyrien. 
ana himett - elluti sa tarbasi ella 
à la crème étincelante de la demeure pure 
sipta idi va 
Y'enchantement communique -et 
Accndien, 1 
MULU pù DINGIRANA MUNTAGTAG 


Jhomme fils de dieu+son lu + tourneras. 


Assyrien. 
amelu mar ilisu dappit va 
Thomme fils de sou dieu tourne {de ce côté)! Et 
Accadien. 
MULU BD MINUNNAS DIM GANENAZAGGA 
Homme: cét  lacrème : comme qu'il + soit brillant! 
Assyrien. 
عمسم‎  sû ma  dimuti 00 


Homme cet comme عصغي هل‎ qu'il soit brillant! 
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par = = [(ا2‎ +2 à une signification intransitive, qui 
est celle du sémilique nn® « être abattu, déprimé, mortilié», 
par lequel on le traduit (yusahkhah en est le paël présent). 


Accadien. 


GA I DIM GANENELLA 
lait ce comme qu'+il+ soit pur! 


Assyrien, 


kina  sisbi suaav litabbib 
comme ait ce qu'il soit pur! 


Pour la signification de ça = sixbu, le texte le plus significatif est 
peut-être celui de W. A. Lu, 35, L 74-75, où, daus une énumé- 
ration des misères qui peuvent survenir à la femme esclave, nous 
lisons : 

5 Accadien. 

KIEL] + |  AGANANT : 
L'esclave (كمدل)‎ mamelle + sa 


{Ga  nuçaura] 
lait n'exislaut pas. 

Assyrien. 
ardatup s@ ina sirtisa 
L'esclave qui daus sa mamelle 
sisba la ل‎ 
غنول‎ n' existe pas, 


{unün = غلم‎ et acax = siriu, arabe 256, sont deux expressions 
pour «amamelles que Sylab. A. 249 et 2505 donne comme lecture 
de l'idéogramme RFA | <ENTA |. 

Voy. encore, dans W. A. L 1v,28, 3,1. 48-51, Ga uz = sisbi enzi 
«le lait de la chèvre». 

Dans Lt 82, C, 1. رو‎ Lur Ga = harpat sizbi est «une cruche de 
lait». Je lis vor, TS = harpatu «eruche», au lieu de ركنم‎ que 
je transcris dans ESC, .م‎ 125, parce que W. A. 1. 1v,:15,2,1.58, 
en donne la forme de prolongation تسد +]—=» ع[‎ 51 

Mais ma prémière transcription peut aussi se défendre, car puQ 
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Ceci donné, je crois qu'il faut lire ce verbe ,عتقودة‎ cette va- 
leur étant donnée à &— par W. À. I. 1, 39,1.54,a, où 
Ja Jeçon véritable est هر[ لد‎ (816) 2, TT JE consti- 
tuant une glose indicative de la prononciation du second 
idéogramme. Le radical simple $16 est plus souvent repré- 
senté par le signe ]] et expliqué en assyrien ensu «faible » : 
W. A. 1. 11, 28, 1. 67 et 68, b-c; 48,1. 19, طبع‎ (avec élision 
de Ja gutturale finale 81= enisu : W. A. L 11, 48,1 20, g-h). 
Nous avons aussi, comme forme verbale, MuxxABS1GA ) 3* pers. 
sing. prés. indicat. de la 5° voix, avec notion de la 1"* pers. 
object.) = yunnisanni «il m'a affaibli» (W. A. I. 11, 48, 1١ 20, 
.لطع‎ Ce dernier exemple prouve que la prolongation se faisait 
en 164 et non en $x66A, que, par conséquent, dans l'ortho- 
graphe == لاح‎ le e du second signe est un complément 
phonétique. 816816 est le dérivé duplicatif de ce وذ‎ et en 
renforce le sens intensitivement, ce qui le fait correspondre 
fort exactement à l'assyrien nn. 

On ignore si c'est LuGA ou $16a que = زاح‎ doit être 
lu dans W. À. L n1, 28, 1. 60, d-e, où il est traduit par 
zarabu « contraction, spasme ». L'absence de toute glose à cet 
endroit est d'autant plus regrettable que dans Syllab. AA , 56, 
où M. Fr. Delitzsch (AL, 2° éd. .م‎ 67) restitue très-ingénieu- 
sement E— et où l'une des significations enregistrées est 
zara{bu] sa ibbi «contraction du cœur», une fracture ne per- 
met pas non plus de voir si la lecture accadienne indiquée 
était #16 ou LuGA. En tout cas, dans ce passage du grand 
Syllabaire à quatre colonnes, l’autre explication enregistrée 
pour la mème lecture était samurratu, que nous trouvons 
aussi, en regard de H=—, dans W. A. L. ,د‎ 38,1. 21-25, en 

-même temps que sru, siblut, zagiqu et saqummatuv. Parmi 


était, en accadien, un synonyme de Lur. Nous le voyons par puQQa- 
Burn = paharue eun plein vases {W. A. L 11, 26, 1. 12, ef), que 
W.A.L (iv, 8, 1,1, 10 et 11) orthographie ETS =, sans 
exprimer la syllabe de prolongation, 

A côté de sisbu ou سفرك‎ l'assyrien employait aussi, comme nom 
du «lait», alibu (W. A. L 1v, 66, 1 verso, 1. 4), hébr, 39n. 
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ces quatre explications de E—, auxquelles ni G. Smith, ni 
M. Sayce n'ont donné place dans leurs répertoires, il n'en 
est aucune pour qui nous connaissions le mot correspondant 
de la langue d'Accad. Une seule, la dernière, est justifiée, 
quant à présent, par un exemple des textes : هلط‎ PAGace ع‎ 
éugi saqumumi « des chemins et des sommets », W. A. L 1v, 2, 
col. 5, 1. 23-24. Cette signification de l'idéogramme حتع‎ 
expliqué par sagummu ou saqummatuv est à rapprocher de 
la valeur idéographique du « haut du ciel» que possède dans 
un bon nombre d'exemples le mème caractère, soit seul, 
=, soit accompagné du,complément phonétique .xy, 
= JE, car la lecture accadienne en était alors NÜzeu 
(Syllab. À, 212: W. A. I. 1v, 28, 2, 1. 23-26; voy, ESC, 
.م‎ 325). Quand c'est +غ[[اح‎ qui, comme dans la phrase 
que nous venons de citer, est traduit sugummu, il ام‎ évident 
que ce groupe de caractères ne doit plus être alors lu $16GA 
ou Lu6a. Mais on hésite encore äsavoir si l'on doit transcrire 
NUZKUGA, où GA serait un suflixe, ou bien NUZGA où NUZUGA, 
variante peu éloignée de nuzxu, dans laquelle CTITE jouerait 
le rôle d'un complément phonétique. 

Outre عن نومير‎ et Nuzku, dont nous venons de parler, le 
caractère H— élit encore susceplible des lectures acm- 
diennes ام‎ (=uru, Syllab. À, 211: W. A. L 1v, 7, col. 2, 
1. 20, paraît y donner positivement la valeur de «fibre, fil», 
qui serait ainsi à substituer à l'interprétalion de M. Friedr. 
Delitzsch, voyant dans aru l'infinitif du verbe x sètre clair, 
briller »), d'où sa valeur de phonétique indifférent, puis xuD 
et kon, expliquées نمه‎ « briller, être illuminé » (W. A. L:n, 
8,1. 1-2, a-b), da première produisant la valeur phonétique 
hat où had dans les textes assyriens. C'est peut-être avec l'une 
de ces lectures que coïncidaient celles des significations de 
حجع‎ que nous venons de relever sans avoir pu déterminer 
le mot accadien correspondant. 

Enfin, avec le déterminatif aphone de «bois», UT حك‎ 
où LT] حصتع حي‎ est le « sceptre», hat{u, en accadien.grs-ran, . 
d'où 16 nom conventionnel gisduru , du signe == + 
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Pour en revenir maintenant à la phrase même du texle 
que nous commentons, le défaut d'accord exact, dans la ver- 
sion رع ممع تومه‎ entre le substantif au pluriel, sfr, etle verbe 
au singulier, yusahhah, est un fait qui n'est pas rare dans les 
inscriptions cunéiformes ; voy. Schrader, ABK , p: 306. 


6. 
1 GNT احص جوج‎ 
MUL ANA DIM SURSURRA 
Étoñle (1) du ciel(a) comme il passe (3), 
F NT CT ENST RT 
A DIM GIGA ALDUDU 


eau (4) comme dans la nuit(5) il + s'en va (6). 


ASSYRIEN. 


ct = ee”, y LS = 
kakkab 
Fm une étoile a cieux 
Elan GE 1 Lis 
il dj, . مما‎ 1 eaux 
ع‎ 2 EM 
musi illak 


dans la nuit il s'en va. 
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(à) muz= kakkabu « astre, étoile » (hébr. 2313) est un des 
mots les mieux établis du vocabulaire accadien (voy. Schrader, 
KAT, .م‎ 50; Friedr. Delitzsch, AS, .م‎ 36); il se restitue 
avec certitude dans Syllab. À, 4. Cette acception, comme 
presque toutes les valeurs de substantifs, dérive d’un radical 
verbal. Ce radical uuz signifiait « briller, apparaître بد‎ il est 
expliqué par le sémitique دده‎ dans W. À. 1. ,د‎ 48, 1. 35- 
37, c-d, où nous lisons : 

MUL = nabatu « apparaître»; 0 

GANGAN = nabaa sa Jume apparition du jour, pot du 
jour»; 

azunou= naba{u sa kakkabi « apparition d'une étoile, son 
lever ». 7 


Dans W. À. L 1v, 27, 2, 1. 21-22, le verbe dérivé par dou- 
blement MuLMUL est rendu au moyen de l'ittanaphal de 
,دده‎ avec le sens de «briller, étinceler » : 


Accadien. 
si SERZI (glose ,ره‎ à côté du dernier caractère, indi- 
La corne un rayon quant la possibilité de dire aussi sent.) 
UTU MULMULLA DIM 


du soleil élincelant comme. 


Assyrien. 
qarnasn kima ٠ garrur  samsi ittananbitu. 
Sa corne comme un rayon du soleil  étincalle. 


(2) Sur ana = samu « ciel » et sur la forme dérivée samamu 
en assyrien, voy. ESC, .م‎ 3 et suiv. 


(3) Entant que radical verbal, sun, exprimé par l'idéogramme 
= et dont nous avons ici le dérivé fréquentatif et augmen- 
عنام‎ formé par duplication, sunsuR (sunsuRRA en est le sing. 
prés. indicat. impers. de la 1" voix), est traduit en assyrien, 
dans les Syllabaires et dans les tablettes lexicographiques {Syl- 
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lab. DD, à; W. A. ir; 2041 2 et 16, a-b), par zamaru « pro- 
noncer, proférer une parole, émettre un bruit», zanthu « s'é- 
lever, poindre, se lever »(en parlant d'un astre), kapalu et 
habasu signifiant l'un et l'autre « lier, attacher ». On a égale- 
ment relevé (G. Smith, Phon. val. 99) son interprétation par 
nafahu « éloigner, reculer », et j'ai trouvé une fois le participe 
sunra rendu ariku «long, allongé ». 

lei sunsur est rendu dans la version sémitique au moyen 
de ,رحج‎ correspondant à l'hébreu 11, dont le sens, propre à 
l'assyrien, est «se séparer, se retirer, s'éloigner». C'est ainsi 
que dans les inscriptions historiques zarwrtu est « l'apostasie, 
la révolte . Dans W. A. L 1v, 20, 3, 1. 14-16, les deux verbes 
zararu et nataku, tous les deux au paël, sont présentés 
comme synonymes et équivalant tous deux à un verbe acca- 
dien sresz, à un ‘endroit où l'on a hésité sur la version à 
adopter en assyrien : 

Accadien. 

Gupu NIRZU لذن‎ KÂDITA 
L'arme ; de puissance + ها‎ (est) .un ogre bouche + sa + de 
ET à © Numsiaune qu ود‎ 1 
(ici le mot douteux) non +se retire. 


Assyrien. 
kakkaka usi-gallu sa ist pisu imtav 
Ton arme (est) unogre qui de sabouche le puison 


la عماشالهما‎ var, damu ها‎ isarruru 
ne serelrepas;  lesang ne se relire pas. 


(Le mot représenté par l'idéogramme sur le sens duquel 
le traducteur assyrien a hésité est à lire umun s'il signifie 
«sang»; la lecture, en est encore douteuse avec. le sens de 
“poison, venin »;.en tout cas, il se comporte dans la phrase 
accadienne comme un collectif, le verbe qui s'y rapporte étant 
au pluriel.) 

Dans le passage que nous commentons, SUnsuRRA = izarrur, 
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s'appliquant à un astre, a trait à son coucher, à sa dispari- 
tion , «il se retire», c'est-à-dire «il disparait»; l'image est la 
mème que dans Isaïe, x1v, 12-14, mais avec moins de déve- 
loppement. 

Le sens de “se retirer, s'éloigner, disparaitre», appartient 
également au simple sur, et nous voyons différentes traduc- 
tions assyriennes employées à le rendre dans cette acception : 
GAR NUSURRA = la badätav « ce qui ne s'en va pas» (de 53 
arabe ja) : W. A. Lux, 17, 1. 18 a-b; G1GGA GAR GIGGA 64 
NUSURRA « la douleur qui (est) douloureuse, qui (est) ne s'en 
allant pas» = murustav la ullatav «la douleur qui ne s'énlève | 
pas» (de nov): W. A. L 1, 27, 1. 27, a-b. 

Nous retrouvons encore sursun traduit par le paël du 
verbe رحد‎ (W. A. L 1v, 20, 1,1. 58-59), dans une phrase où 
son emploi semble impliquer très-clairement l'idée d'action 
hostile, qui découle avec une grande facilité de celle de s’éloi- 
gner, se séparer (cf. l'enchaînement des aceeptions du verbe 
accadien qur et de son correspondant sémitique nakaru). Le 
participe du simple sur, traduit par celui de "7 dans W. A. 
Liv, 20, 1, 1. 23-24, parait être pris au sen$ de » dispersé », 
c'est-à-dire «répandu par aspersion», en parlant de l'eau 
enchantée dont on se sert pour éloigner les démons, À sunRa 
MULXÎGE = me تسمه‎ su Éa « les eaux de Êa répandues par 
aspersion ». و‎ 

Dans un passage fort curieux d'une incantation, relatif à 
l'emploi d'eaux de ce genre pour la guérison d'une maladie, 
nous trouvons à la fois sûr avéc le dernier sens que nous 
venons d'indiquer et suürsur avec celui de « se retirer, dispa- 
raître ». Je rapporterai ici ce passage dans tout son dévelop- 
pement; la plupart des versets y sont sans traduction assy- 
rienne, mais on parvient, malgré l'absence de ce secours, 
à les expliquer d'une manière complète (W. A. L 1v, 16, 2. 
1. 44-49) : 

Accadien, 
MULU Bi MUZNA A UNENI: + ٠ ٠ 1 
Homme est sur+lai Veau que+du.,...1. 
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Assyrien. 


ana eli  ameli '' تملمند‎ me subi va 
Sur homme cet les eaux  enchante favorablement ! et 


Accadien. 
1 NAMSIBBA UAMENISUSÀ 
l'eau  d'enchantement?  el+ que + Lu + dlotes en sa faveur d'une 
(enchantée) verlu favorable 


Pas de version assyrienne. 
Accadien, 


NAGI +" PILLAL UMENIUPDU‏ لك 
ce qui. éloigne la malédiction que + tu + manifestes!‏ 


Pas de traduction assyrienne. 
Accadien. 


ee vod Fit à انقلا‎ ANATA SURRATA 
L'eau . corps + son, dessus + au  répandant + en . 


Pas de traduction assyrienne. 


Accadien. 
NAMTAR SUNITA A DIU GANIMMANSURSUNRA أ‎ 
la peste corps +son<+ de l'eau comme que grandement + 


elle + se retire. 
Pas de traduction assyrienne. 


١ De n2Ÿ. 

3 Ce composé abstrait est formé du radical sis, emprunté à l'assy- 
rien, où nous l'avons dans sipluv eénchantement, charme», de la 
rac. AUN: 

3 riLLAL (avec glose indiquant la prononciation PiLat,) = galaluv 
«maudires : W. A. I. 11, 48,1. 31, g-h. 

4 M.Fried, Delilzsch a proposé tout récemment (AL, +" él. p. 29, 
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«Enchante d'un enchantement favorable les eaux sur cet 
homme, 1 

« Donne une vertu propice à l'eau enchantée, 

« Manifeste ce qui éloigne la malédiction ! 

« En répandant l'eau par aspersion sur son corps, 

« Que la Peste se retire de son corps comme l'eau (s'é- 
coule)!» 


Le cercle des acceptions du radical verbal sur et de son 
dérivé duplicatif sunsur, telles que nous venons de les passer 
en revue, est fort étendu. Mais elles peuvent toutes se ra- 
‘mener à une notion commune, qui me paraît avoir constitué 
la signification primordiale de ce radical, celle de « pousser 
en avant», entendue également au sens transitif et au sens 
intransitif. L'acceplion de «lier», que traduisent kapalu et 


note زوو‎ de lire ,كيز‎ au lieu de 6an, la préformante du “د‎ précatif du 
verbe accadien, représentée par le signe =, ce qui la rapproche- 
rait davantage de la forme ya ou نيز‎ de celle du 2° précatif. Mais, 
quelque ingénieuse que soit celle conjecture, il nous est impossible 
de l'admettre. Sans doute, =, comme idéogramme, se lisait quel- 
quefois en accadien كيز‎ ou x, mais je doute très-fort qu'il ait pu avoir 
celte valeur comme phonétique simple, tandis que celle de ça est 
attestée par des exemples certains. De plus, la lecture ,كيز‎ pour Ja 
préformante du précalif, se trouve formellement démentie par les 
exemples où celle préformante est écrite, non plus par EÆ=, mais par 
les deux signes لسر 2[ |[ح‎ ca-an. Tel est le cas dans W. À. L tv, 


aa, à à ENT ند أ‎ ENS ve JE at tr ده‎ A اك‎ 
DNS EN شوح‎ If libsu elluv lunih «que son cœur 
pur s'apaise !», et dans la seconde partie du même verset, qui n'a pas 
de version assyrienne, CTI[E ل[‎ TT CT caxased 
‘qu'il le lui .دوعتل‎ Ce qui est même le plns significatif est la com- 
paraison des deux passages parallèles de W. A. L 1v, 10 verso, 
1. 49, et جد‎ verso, L. 5, où nous avons la première fois CTJ[E »—[ 
IT EE ييه‎ (caxén) «que + (tu) diriges», et la se- 
sonde fois = =] مسمس حرم الخح إل‎ (canesre) 
<que + (tx) le + diriges ». dre 
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habasu, reste cependant isolée, et doit probablement être con- 
sidérée comme représentant un second radical sun, distinct 
de celui auquel nos avons pu rapporter les autres. 

sun est aussi traduit zannu « pluie» (Sayce, Assyr.‏ حوس 
gramm. p. 10, n° gg), et ce signe s'emploie à chaque instant‏ 
dans les documents astrologiques, rédigés en langue assy-‏ 
rienne mais orthographiés presque exclusivement au moyen‏ 
d'idéogrammes ou d'allophones, pour dire «pleuvoir»; un‏ 
des pronostics qui s'y répètent le plus fréquemment est‏ 
zunnu izzanun‏ [[[2 <> نو où‏ -[[[[ء H1-F.-‏ 
«la pluie pleuvra » (voy. par exemple, W. A. I. ur, 59, 2,‏ 
verso, 1.5 et 15-17). L'astre appelé TT =,‏ ,64 :7 .1 
en accadien muz sun, est «l'étoile de la pluie», assyrien‏ 
“kakkub ranni. Ce radical su » pleuvoir» comme verbe, et‏ 
wpluies comme substantif, paraît être celui par lequel on‏ 
doit lire en accadien le complexe idéographique le plus sou-‏ 
vent employé pour exprimer la notion de «pluie», Jf »—[.‏ 
En effet, le groupe de ces deux signes ne représente pas,‏ 
comme on pourrait ètre tenté de le croire tout d'abord, un‏ 
composé substantif asana seau du ciel», mais un radical‏ 
simple, qui s'emploie comme verbe et produit par duplication‏ 
un dérivé verbal au sens factitif, ainsi que nous. le voyons‏ 
dans W. A. Liv, 19, 1,1 15-16:‏ 


Accadien. 
ANA-KÉBITA IUI-DUGUD Du 
Ciel + (et) terre + le + dans orage comme 
A.AN.A.AN (suhsunnes) 
ils ont fait pleuvoir. 
Aerrien. 
ina same aie He ةو بد‎ bai, : | isannunu 


Dans le ciel ان‎ laterre comme un orage ' كلذ‎ ont fait pleuvoir. 


Quelle que soit la réserve que nous nous sommes imposée 
à l'égard des rapprochements philologiques extérieurs dans 
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ce travail, consacré à l'étude de l'accadien prise en elle- 
même, il est impossible de ne pas indiquer en passant que 
sur «pleuvoir » et « pluie» offre une des analogies les plus 
frappantes entre le vocabulaire accadien et celui des idiomes 
ougro-finnois. Que l'on y compare, en effet : 


Fin. sor-o, sor-ko «gouttes qui lombent»; sor-o-tar «tomber en 
gouttes ». — Zyr.zer « pluie»; zer-a « pleuvoirs.— Pern, zer « pluie». 
— Vot. ب ,رمع‎ Mag. sor « goutte». — Your. sdr-n, sdro « pluie». — 
Yen. sac. — Ost, Sam. sor-o, sar-0. — Kam. sur-na. 


Le rapprochement est d'autant plus remarquable et a, ce 
me semble, uné valeur d'autant plus sérieuse, que les philo- 
logues allaïsants n'hésitent pas à rapporter, dans les langues 
ougro-finnoises, les mots que je viens de citer à une racine 
sur, sor, sur, dont le développement est des plus riches (voy. 

١0. Donner, Vergleichendes Wôrterbuch der Finnisch-Ugrischen 
Sprachen , “م‎ 635-664) et dont le sens primordial est «pousser 
en avant», puis «croître, grandir, s'étendre, s'allonger, être 
long ». Notre accadien sur « pousser en avants offre matière 
à un parallèle bien séduisant avec cette racine allaïque, d'au- 
tant plus qu'à côté nous constatons l'existence d'un autre 
radical verbal, san « pousser en avant , repousser, s'accroître, 
s'étendre, croître», qu'il est difficile de ne pas regarder 
comme se ratlachant à la mème racine première et dont les 
acceptions, jointes à celles de sur, complètent le cycle des 
idées qu'exprime la racine sar, sor, sur des idiomes ougro- 
finnois. Mais je m'arrète sans vouloir aller plus, loin pour 
aujourd'hui dans cette voie, me contentant d'avoir indiqué 
un point de vue qui devra être repris et développé plus tard, 
lorsque les progrès de la connaissance intime de l'accadien 
permettront de revenir avec plus de maturité, et en marchant 
d'un pas plus sûr, à la question de sa place philologique et 
de sa parenté avec d’autres langues. 


(4).La valeur du signe ]f comme phonétique’ est 59 
signification idéographique .أل‎ eau », en assyrieni mé ét plus 
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souvent au pluriel me, a été établie dès les débuts des dé- 
chiffrements {Norris, AD, p. 1; Schrader, ABK, .م‎ 106). De 
ce double fait il résulte clairement que le mot accadien. pour 
dire «eau » était a. Et une dernière preuve en est administrée 
par la glose de W. À. 1. 11, 29, 1. 20, a, qui donne la pro- 
nonciation AnIGIN pour le composé a-1Gix « bassin d'eau, 
citerne», mot à mot «eau rassemblée» {voy. ESC, p. 215); 
la voyelle du mot 4 s'y polarise sans l'influence prédominante 
des deux 1 de xiGin, et cette modification, subie par le pre- 
mier élément du composé, en assure la lecture. 


(5) Sur 616 = musu « nuit », qui revèt quelqueois la forme 
هده‎ par affaiblissement de la gutturale finale, voy. ESC, 
بم‎ 67-71. 6164 est ici un adverbe, « de nuit, pendant la nuit »; 
pour dire “comme les eaux de la nuit» il devrait y avoir 
grammaticalement À 6164 Dr. 


(6) La valeur phonétique normale du signe ST est pu; 
sa signification idéographique la plus habituelle, dans les 
textes tant assyriens qu'accadiens, est «aller, marcher », tou- 
jours correspondant à l'assyrien alaka (17n), ainsi qu'on l'a 
réconni dès les premiers pas dans la voié des études cunéi- 
formes (voy. Norris, AD, p. 107; Schrader, ABK, p.106). 
On en a conclu que le-radical verbal accadien équivalent au 
sémitiqué 79n était pu, par suite que son dérivé duphlentif, 
que nous avons ici (à la 3“ pers. sing. prés. apocopé du 1“ in- 
dicat. de la 1" voix, azpupu', avec le pronom prélixe revêtant 
la forme ac au lieu de an) et dont la signification fréquenta- 
tive et intensitive est établie par les textes assyriens eux- 
mêmes, où il passe comme allophone (voy. Norris, AD, 
p: 208; Schrader, ABK, p. 88), devait se lire pupu. Cette 
lecture est définitivement confirmée par la modification que 
ln voyelle de la première Syllabe du dérivé duplicatif par 
subit au participe, sous l'influence de la voyelle forte dont Ia 
suffixation sert à former ce mode, devenant papa au lieu de 
oupua {W. A. رط ,28 .16,1 ,1 .آ‎ cf E.A.,1, 1, .م‎ 35; LPC, 


p. 59). 
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La conjugaison du verbe pu, dans les modes qui ajoutent 
un suflixe au radical, présente encore quelques obscurités. Son 
impéralif et son participe, deux modes qui, comme on le sait, 
se forment par l'addition d'un 4 léger pour le premier et d'un 
A pesant pour le second, se présentent dans les textes avec 
les deux formes orthographiques ET ]f et ZT .لت‎ La pre- 
mière ajoute seulement le signe phonétique du suffixe à 
l'idéogramme, sans s'inquiéter de peindre d'une manière plus 
précise la modification phonique qui pouvait se produire 
dans J'âccolement du suflixe au radical, Dans la égconde on 
s'attache à représenter exactement la:pronéncialion, et nious y 
voyons que l'on insérait un M ع‎ entre le radical etle suffixe, 
Ce fait se produit, du reste, à plusieurs reprises pour les 
verbes composés d'une seule syllabe ouverte dont la voyelle 
est un نه‎ fort. Ainsi أن‎ (T1) « parler, dire » et son dérivé 
duplicatif نونه‎ (TT IT) «parler avec instance, 
autorité, confirmer», font au participe Güva et GÜGôva (il 
faut lire ainsi, au lieu de Kama et kAKAMA, transcriptions 
données dans mes premiers travaux); de mème, nous avons 
vu plus haut (note 3 du verset 1) ثم‎ ({T£) «compléter, 
achever », avoir pour impératif de la première voix DÜMA ou 
pôva. Le fait n'aurait donc rien qui püt nous surprendre, si 
une glose de W. À. I. n1,29,1. 28, a, ne nous donnait pas 
TuMMA pour la prononciation du participe لحر‎ =] employé 
substantivement dans le sens de « projectile ». Outre l'endur- 
cissément de la dentale initiale, dont M; Saÿce à tfaité {Açca- 
dianphionology, p.10), cette transcription denne n,double 
M, qui semble impliquer, pour le radical, une éoisGntie finale ; 
laquelle se sétait assimilée au M inséré à sa suite pour servir 
de support au sufixe du mode. Or, cette formation du parti- 
cipe par l'insertion d’un x entre la consonne finale du radical 
et le À caractéristique du mode ne se produit que pour les 
verbes terminés en x (E. A. 1, 1, p.121); ainsi nous avons 
GAN-M-À, prononcé GAMMA avec assimilation du N au M, pour 
le participe: an :« exister بد‎ J'ai donc été amené:à poserila 
question de-sdvoir »'il'n'existait ‘pas ensaceadien deux radi- 
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caux éiroïtement apparentés el synonymes, pu et لاناط‎ , tous 
les dexiexprimés par l'idéogramme FT, ou bien si ou 
n'avait pas pour racine pu et ne devait pas être rattaché à la 
ülassé des verbes dont le radical perd à l'état absolu ane con- 
sonne finale, qu'il. retrouve pour servir de support à un 
.م 6 اه‎ 307). Ce qui semble militer en faveur de 
vette dérnière hypothèse , ou tout au moins de l'existence d'un 
verbe pux valler», parallèlement à pu, ce sont la 2° pers. 
sing. du présent du “د‎ indicatif ET] ST امح‎ = tallik 
ctuvass (W.A. 1.1, 16,1 14, cd), et l'impératif FT مم‎ [| 
= alik evas [W, A. I. 1v, 7, col. 1, L 32; 15, verso, À. 7; 
22, 1, verso, 18). La transcription da plus probable en paraît 
étre pue et puna , ce qui donnerait formellement.puN, pour 
le radioal. Il est vrai que Syllab. AA, 49, nous apprend 
qu'oùtre le verbe Gi == مقط‎ (}12) « établir » et intransitive- 
ment «se tenir debout, exister » {Gi est aussi traduit basé), 
dont l'expression. par de signe FT est depuis longtemps 
connue, le mème caractère représentait un second radical 
homophone هده‎ qui est expliqué par alaku «aller» et saparu 
senvoyenr: Of pourrait doncdire à la rigueur, dans les deux 
formes que je viens-de rappeler, menvset Ga; par:suite, 
“elles n'miraient plus une autorité décisive pour établir l is: 
tencë d'on/verbe un. Mais l'existence de ce radical n'est plus 
coniestablé dans l'adverbe aupunnas (c'est-à-dire aLDuxAs} 
<eñ marchant, dans sa marche » que nous offre W. A. L. 1v, 
17, recto, 1. 45-46, en l'écrivant phonétiquement, et d'une 
manière qui ne peut laisser aucun doute sur sa lecture, 
TNT 271 لازنا" لمعته سم‎ 
أد‎ La question de savoir si les formes qui paraissent se rap- 
porter à pux et à pu appartiennent à un mème verbe ou à 
deux verbes parallèles ; si, par conséquent, à faut définitive 
ment reconnaître dans = | Het T عت‎ deux orthographes 
différentes du mème participe, où bién pua de pu et puwma 
de جنم‎ , cette question me paraît devoir être encore laissée en 
suspens, faute d'éléments assez précis pour la résoudre, et 
je n'ose pas me prononcer à cet égard. Mais, lors même que 
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l'on admettrait l'existence simultanée des deux verbes distincts 
دهم‎ et pu, il ne me semble pas contestable qu'ils appartiennent 
à la mème racine, dont la forme pleine pux a dû mieux con- 
server la forme, écourtée dans pu en perdant la consonne 
finale, par l'effet de l'action trés-puissante d'altération phoné- 
tique qui travaillait le vocabulaire accadien. 

La comparaison avec les-eaux de la pluie ou de la rosée de 
la nuit, dont nous avons un exemple dans la phrase qué nous 
venvns d'analyser, revient à plusieurs reprises dans la poésie 
lyrique accadienne; voy. entre autres, W. A. I. 1v, 22,1, 
verso, 1. 23-24: . 
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LA COUPE PHÉNICIENNE DE PALESTRINA 
| ET L'UNE DES SOURCES 


DE L'ART ET DE LA MYTHOLOGIE HELLÉNIQUES. | 





NOTES .D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE, 
PAR 


M. CH, CLERMONT-GANNEAU. 





LE TRÉSOR DE PALESTRINA. 


Tous ceux qui s'occupent d'archéologie orientale, 
et en particulier ceux qui s'intéressent aux antiquités 
sémitiques, sont d'accord pour reconnaître l'impor- 
tance d'une trouvaille récemment faite en Italie. Je 
veux parler de la trouvaille de Palestrina. 

A la suite de fouilles entreprises par MM. Bernar- 
dini aux environs de Palestrina, l'antique Præneste, 
l'on découvrit, en 1876 , une fosse très-probablement 
funéraire, qui contenait un véritable trésor composé 
d'une quantité d'objets en or, en electrum, en ar- 
gent, en argent doré (ou plaqué d'or?), en ivoire, 
en ambre, en verre, en bronze et en fer : coupes, 
cratères, trépied, bijoux, armes et ustensiles divers. 
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: MM, Helbig ! et Conestabile? furent les premiers, 
en Italie, à publier quelques renseignements sur cette 
découverte, avec une description sommaire des prin- 
cipaux objets. A la fin de 1876, M. Fr. Lenormant 
mit sous les yeux. de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres une série de photographies reprodui- 
sant ces objets et accompagnä cette présentation de 
judicieuses observations ?. د‎ nas it 

: L'origine orientale de ‘ces différentes pièces! était 
clairement indiquée 'par leur aspect assyro-égyptien; 
par le style et le choix des sujets ou des motifs'qui 
les décoraient et les ornaient; ajoutons, dès mainte- 
nant, qu'elle est précisée de la façon la plus nette 
هل يهم‎ présence, dans ce trésor, d'une coupe d'argent 
historiée rappelant de très-près l'art égyptien :et:pot- 
tant, gravée au centre, une inscription phénicienne *. 

Il peut paraître, de prime abord, bien étrange de 


١ Bulletino dell Instituto di corrispondenza archeologica, Roma, 
n° VI, juin 1876, p: 117-131; Seaui di Palestrina. 7 
3 Notisie degli scavi di antichità communicate alla R. accademiæ dei 
Lincei, août 1876, hp: 113... i Sade a 4 NN 
+ د‎ : Comptes rendus des séances de l Académie des) insoriptions et belles- 
letires, “د‎ et 8 décembre 1876, p. 262 et suive, بو‎ Bd 
* 1 أو‎ nom propre d'homme suivi du patronymique : 8 ا‎ 
NnwS (5. Pour le. dééhiffrement et l'explication de ‘ces deux 
noms propres, voir la savante notice de M. E. Renan, dans li Ga- 
ملاع‎ archéologique, ككلآ‎ année, "د‎ livr., 1877, .م‎ 16 et suiv. (ef. 
reproduction, pl. V). M. Renan pense que le nom est celui du per- 
sonnage défunt au souvenir hiératique duquel la patère est consa- 
crée. Nous aurons plus bas à parler longuement des scènés gravées 
sur cette coupe, et en particulier de la scène centrale qui contient 
tout'éntibré selon moi, l'origine iconographique du combat d' ‘Héreule 
contre le triple Geryon. PARA" 2 
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rencontrer-au cœur même du Litiunr, à débx pas de 
Rome un:groupe aussi considérable: d'objets d'une 
proversneei: manifestement phénicienne et. dune 
époque: inéontestablement reculée. à 259 

١ Cette surprise cessera si l'on veut bien se souvenir 
dutraité concka entre Rome et Carthage, en l'an 509 
avant notre ère. 1 

Plusieurs artieles de ce traité, dont nous devons 
à Polybe une traduction littérale, règlent et restrei- 
gment l'accès des Carthaginois dans le Latium, dans 
la Arlon} ; mais ces restrictions mêmes sont da meil. 
detre “عمل‎ preuves pour établir qu'au’ vf -sièele au 
mois avant notre ère, les Carthaginois ‘étaient en 
rapports suis avec la partie de l'Italie où est située 
Préneste. Dans quelle vue ces courtiers de l'Orient 
pouvaient-ils venir sur les côtes. du Le siuce 
m'est pour y trafiquer ? dau amiante الو قسج‎ 

Voilà qui peut يناعي‎ à nous VHS يعمد‎ dans 
une certaine mesure, l'existence assez inopinée de ce 
trésor phénicien à Préneste, et Ja voie qu'ont suivie, 
pour y venir, les objets le composant. 

Parmi ces objets, ik en est trois qui attirent tout 
d'abord l'attention par leur beauté et par l'impor- 
tance منجوتومامة وده‎ des sujets qui y sont figarée. 

mp 

* La étipe نه‎ argetportn عام‎ hé 
nicienne; 

2° Un cratère em argént déré: 

3” Une seconde coupe également en argent doré, 

* Polybe, LIL, 1531, 13. 
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J'aurai, plus tard, quelques mots à dire sur les 
deux premiers de ces objets; mais je m'occuperai 
tout d'abord et tout particulitrement du troisième 
d'entre eux, de la coupe en argent doré, reproduite 
sur عل‎ planche ci-jointe. 


CHAPITRE PREMIER: 


© EXÉLICATION DE LA COUPE EN ARGENT DORÉ. 

LE H 
+ M. Helbig a donné de cette coupe une Ph مه‎ 
détaillée et raisonnée dans sun article déjà cité du 
Bulletino dell Institato, ete.!... Il y a ajouté, dans 
un second article, publié par Les Annali? du même 
Jostitut, quelques. remarques (p.. 54, 55).etiune 
gravure représentant cet objet précieux de grandeur 
naturelle. 

C'est d'après cette gravure qu'a été exécutée la litho- 
photographie que nous avons شل‎ placer sous les yeux 
du lecteur; cette reproduetion au second degré est 
assez médiocre et donne une pauvre idée de l'arigi- 
nal; mais elle est suffisante pour permettre de suivre 
les explieations que nous sr prAposer sUX-08; MOr 
nement. 51, 5 1 craqué 

١ Bulletino dt Instityto, etc. n° VI, p. 126, 127, 128. 

+ Annali dell Instituto di corrispondensa archeologicu, 1876. Mes 
citations se rapportent au tirage à part de’ cet article dont M. E. Renan 
a bien voulu mettre un exemplaire à ma disposition. Cet artiele est 
intünlé Genni sopra l'arte fenicia  lettera al Si ge ماهمو‎ ©. Spano, 
Roma, 1876. Le mémoire est accompagné de quatre qe 3 Je 
présentant les principaux objets du trésor de sages (PL'ARES 
XXXF, XAXIL, أ امو ملا( املق كك‎ pes نعو ووم‎ dire 1 


286 FÉVRIER-MARS 1878. 

Ces explications ont d'autant plus d'importance 
qu'elles sont susceptibles d'être étendues et appli- 
quéés'en:pattie à tout un groupe, déjà nombreux, de 
iénuments similaires, et qu'elles intéressent, comme 
nous le verrons, les antiquités helléniques non moins 
que les antiquités proprement orientales. 

La coupe en question consiste en une calotte d'ar- 
gent mince dont le profil est indiqué au bas de la 
planche. 

* Elle mesure, à l'ouverture, 19 cent. de diamètre. 

Cette dimension n'est pas ‘indifférente ; car ellé se 
rapproche très:sensiblement d'un multiple exact 
d'une des subdivisions de la coudéé orientale de 
عه‎ 450. En effet, cette coudée, d'origine égyptienne, 
était partagée en 6 palmes; la coudée royale, de 
0%, 625, ne différait de la précédente, dite coudée. 
vulgaires que parcé qu'elle contenait { palme en plus, 
soit’7 palmes. Dans ees deux systèmes, lé palme va- 
hüt'uriformément 0",075, et il se subdivisait lui- 
même en 4 doigts longs chacun de 0",01875. Nous 
voyons immédiatement qu'à ce taux 10 doigts — 
0",1875. Les deux dernières décimales, 75, étant 
supérieures à 50, ce chiffre de د,"ه‎ 875 peut être 
considéré comme l'équivalent de 0",1900, c'est-à- 
dire du diamètre de la coupe; la différence est abso- 
lument négligeable : deux, millimètres et demi. Par 
conséquent, ce diamètre de 0", 19 serait sensible- 
ment égal à 10 doigts'et dériverait du نور‎ ‘mé- 
trique égypto-sémitique!. 


١ 11 serait lrèsimportant de soumettre aux mémes calculs és 
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L'extérieur de da coupe est dépourvu d'ornemen- 
tation. L'intérieur, au contraire, est décoré de diffé- 
rents sujets burinés et ciselés en léger relief. Cette 
belle pièce d'orfévrerie est certainement l'un des pro- 
duits les plus remarquables. de la toreutique orien- 
tale. 

Au fond même de la coupe, dans un cercle formé 
par une espèce de grènetis, d'environ: 5 centimètres 
de diamètre, est inscrit un :sujet' dont jerréserve, 
pour le moment, la description et l'interprétation. 

Cette sorte de médaillon central est entouré d'une 
première zone, large d'un peu plus de 2 centi- 
mètres, et comprise entre deux cordons du même 
grènetis, concentriques. Cette zone est remplië:par 
une file de huit chevaux, passant à droite, au-trot, 
ou au pas relevé. Les formes et les mouvements sont 
indiqués avec beaucoup de sûreté et de justesse. 

Les queues des chevaux sont traitées d'une façon 
toute conventionnelle, dont il faut prendre acte dès 
maintenant parce que ce détail caractéristique se re- 
produit sur une série de monuments congénèresiet 
établit entre eux un lien de plus: partoutdes queues 
de ces animaux sont pennées et dessinées dans le goût 
des feuilles de palmier qui apparaissent ici à côté 
d'eux {dans l'autre zone). 


autres coupes appartenant à la même famille; mais, pour le faire 
utilement, il faudrait opérer sur des données numériques rigou- 
reuses,,en mesurant les originaux eux-mêmes et d'une" façon iden- 
tique. Le/tfacé des zones concentriques ‘intérieures pourrait étre 
aussi avantagéüsement étudié à cé point dévue métrologique. 


238 ‘ IRÉVRIER-MARS 1878. 

: LL semhle,qu'ilky à quatre juments et quatre éta- 
lon ainsi distribués :-une jument, deux étalons, une 
jamént; deux étalons, deux juments. Mais on ne sau- 
rait se fier absolument au graveur moderne chargé 
de reproduire ce monument; c'est un point, comme 
plusieurs autres que nous allons rencontrer, à vérifier 
sur d'original?. 

Au-dessus de chaque:hète sont deux oiseaux velant 
à tire-d'aile dans le même sens ?, 

Les chevaux etles oiséauxsont inégalement espacés; 
ik.est diMficile de dire siscette petite irrégularité, qui 
est:plutôt d'un-effet: agréable que choquant;-est acci- 
dentelle ou intentionnelle ; dans ce dernier ças, élle 
serait l'indice d'un. art déjà affranchi en partie des 
entraves de la symétrie archaïque; je dis en partie, 
سمه‎ les huit chevaux sont tous à la même alluye,et 

. au même maiment de meer np 
rément-de variétés: : ; ds سرؤنأوام جاجع‎ à 

: Deux d'entreeux rire rm trocn ol? 
comme les chevaux de trait que nous allons voir à 
côté 3. 

Cette première zone est enveloppée à son tour 

1 Sur une photographie de la coupe dont je dois la communica- 
tion à M. E. Renan, les huit bêtes semblent être tous des étalons. 

* M. Helbig ne signale qu'un seul oiseau au-dessus de chaque 
cheval; en réalité chaque cheval est accompagné de deux oiseaux, 
seulement le second reste plus en arrière : huit chevaux et seize 
oiseaux عد ميك‎ 2 1 

3 Ceite traçe de collier {?) sa وجمملهم‎ également su un dus.he- 
vaux du cralère qui, là, est incontestablement un cheval de selle, 


puisqu'il est monté par un cavalier. (Anna, 1. e. pl. XXXIIL, 36, 
et à b.) 1 en est de même sur d'autres monuments congénères. 
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d’une seconde zone d'environ 27 millimètres de tar- 
geur, ayant pour limite convexe (cercle inscrit} le 
cordon de grènetis qui la sépare de la zone précé- 
dente, et pour limite concave {cercle circonserit) un 
long serpent dont le corps squammeux décrit, sauf 
quelques légères sinuosités vers la région caudale, 
un cercle à peu près parfait, une distance: عمط رهم‎ 
de ند‎ centimètre du bord de la coupe. 4 

+ Ce serpent , dont la tête rejaintiet: dépens وماد‎ 
légèrement la queue efflée, est dessiné de imain de 
maître. 

M. Helbig l'a comparé, avec à-prapos, au symbole 
bien connu de l'univers, du Kéopos, des Égyptiens 
et des Phéniciens, au serpent craint qui se mord 
la queue}. 

Naturellement, cette zone, étant la plus exceu- 
trique, est aussi celle qui offre le plus grand dévelop- 
pement. L'artiste, qui avait ici ses aises, a fait tenir, 
dans ce champ relativement vaste, une série de 
scènes aussi remarquables par Le style de l'exécution 
_ par la diversité des sujets, le re des. per- 


: HET TT AE } ا‎ 
3 M. | Helbig cite Je passage + de Macrsbé, ï LÉ: 12. Ce symbole est 
d'aifleurs fort ancien; on le retrouve par éxemplé dans le papyrus 
d'Ameitmstaouts; conservé au Musés du Douvre et remontant à l'é- 
. poque des Ramessides. C£ le Apdxws OipoËdpos du papyrus magique 
de Berlin (éd. Parthey}, rapproché par Th. Deveria (Catalogue des 
mss. égypliens du Louvre, p. 10). C'est l'équivalent de l'xeayds, du 
worapès Qneavds, du grand fleuve mythique éternel , qui entoure la 
terre at qui encadrait l'ensemble des scènes représentées avr le 
bouclier d'Achille, scènes dont nous aurons à faire ressortir les ana- 
logies Bhtsrdiaires avec celles Ge سود‎ ec ps-p de 
cetie étude. 
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sonnages-qui:y sont figurés, la nature desactes qu'ils 
accomplissent. 

Cette zone est évidemment la partie essentielle de 
lacoupe ; celle qui doit tout d'abord fixer l'attention 
عل‎ l'archéologue. Aussi M. Helbig en a, avec rai- 
son, fait une longue et minutieuse étude. 

Comme je vais avoir à combattre sur toute la ligne 
et la marche suivie par M. Helbig dans cette étude, 
et l'interprétation qu'il a proposée de ces scènes, et ' 
les conclusions de détail ou d'ensemble auxquelles il 
est'amené; je crois indispensable de donner avant 
touida traduction littérale et complète destrois pâges 
que cet illustre savant a consacrées à cette: région 
de la coupe dans son travail du Balletino! : 

« Une figure avec une longue barbe pointue, mais 
“sans moustaches, vêtue d'urie longue tunique; est 
«assise (tournée vers la gauche }Sur-ur trône, tenant 
«dela main gauche-une masse {égyptienrie} etéle- 
“vant: de lamain-droite une boule: Elle a la tête 
«coïflée d'une tiare conique semblable à celle qui se 
“rencontre plusieurs fois sur la coupe de style ana- 
» logue trouvée à Chypre et publiée par Longpérier, 
« Musée Napoléon 111, pl. X. Pour abréger, j'ajouterai 
«dès maintenant, que partout où il sera question 
“de-tiare dans la description suivante, on devra 
toujours entendre le même type. Au-dessus de 
«l'épaule gauche de la figure assise se dresse un 
«parasol; devant elle; on voit un pilastre sur lequel 


١ Balletino, Le. 126,127,128, 
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west posé un cratère sans anses avec un simpulum, 
«et, plus à gauche, un autel sur lequel est allumé 
« du feu. Dans le champ au-dessus de l'autel est re- 
« présenté le disque solaire ailé. Derrière la figure 
«assise on en voit une autre debout, barbue égale- 
«ment et semblablement vêtue {à droite), qui éventre 
«avec un couteau un animal tué accroché à un arbre. 
«Devant elle se trouve un bige (à droite), dont les 
«chevaux ont la tête ‘au-dessus d'une, mangeoire, 
«auprès de laquelle se tient debout un palefrenier 
«imberbe avec une longue tunique ceinte. Au-dessus 
« du palefrenier planent dans les airs deux oiseaux; 
« du sol qui est derrière le عولط‎ s'élèvent un palmier- 
u dattier et, en outre, deux autres arbres, dont je ne 
«me hasarderai pas à déterminer l'espèce non plus 
«que celle de l'arbre d'où pend l'animal tué. Suit à 
» droite une scène de chasse. Au moyen de reliefs 
«d'argent en demi-bosse est représentée une colline. 
«Sur cette colline est debout une figure barbue (à 
“gauche), portant la tiare et une longue tunique 
«ceinte; elle tient dela main gauche trois flèohes 
wet’deda- droite-l'arc: En avant saute un cerf javec 
wune: flèche dans le corps; de sang coule avec:abon- 
« dance de la.blessure. Un autre cerf se trouve der- 
«rière le chasseur sur la cime de la colline, levant 
«le pied gauche de devant, comme sil flairait (à 
«'droite). 11 est visé par l'arc d'un chasseur barbu, 
“portant da tiare et une longue tunique et agenouillé 
wderrièrerun arbre placé au pied de la ;colline:;Si- 
«vent deux biges {à gauche) ; chacun aveélun! parasol 
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«fixé sur le.bord ; et -avec.un carquois.gttaehé à la 
«caisse du char. Sur le: premier :qui: appartient 
«probablement. à l'un des chasseurs, est debout l'au- 
wrige, ämberbe. L'autre est monté par un. avrige 
«semblable et par une figure barbue qui porite la 
«tiare-et la tunique, tient de la main gauche une 
«masse {égyptienne) et élève la droite en signe d'at- 
«tention; elle regarde, comme les deux auriges, dans 
«da direction où a lieu la chasse, Suit un mur ren- 
«fermé entre deux tours, puis un troisième وعلط‎ (à 
«gauohe) muni, luijaussi, d'un 'parasol,et.d'un car- 
wquoiss ilest monté par'un aurige:imberbe rayant 
«am fouet dans la main gauche, et par une figure 
“barbue qui tient de la main gauche une masse, et 
«semble toucher avec la droite l'épaule du cocher. 
« Dans.le champ, au-dessus du chasseur agenouïillé 
seb au-dessus des trois bigés sont-représentés quatre 
«oiseaux: La scène qui suit est, ‘de tüutes celles qui 
«figurent sur da coupe, la plus étrange et la plus 
«intéressante; elle représente une chasse de singes, 
« appartenant, si je ne m'abuse, À celte espèce égyp- 
«tienne que les Grecs nomment xuroxé£aos. Nous 
«voyons une figure barbue (à droite) avec une longue 
«tunique ceinte, qui, l'arc dans la main gauche, 
«dirige un coup de masse contre un singe colossal 
“sur de point de tomber. Au-dessus de ce groupe 
“plane dans les airs un épervier. Suit un bige (à 
“geuche) monté par un cocher imberbe avec un 
« fouet, et par une figure barbue qui tend son arc 
“dans la direction d'un second singe, qui est sur le 
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« point de tomber sous les sabots des chevaux. Der- 
«rière le-bige est représenté un bLoschelto de roscaux 
« ou quelque chose d'apprechant; à l'endroit où cesse 
«le boschetto, s'avance un troisième ‘singe avec une 
« branche d'arbre dans la main droite, lançant de la 
«gauche une pierre dans la direction du bige. Au- 
«dessus du :bige sont représentés. deux oiseaux, et 
uau-dessus du boschetto une «protomè n imberbe et 
waïlée. de face ; tenant:ses bras-de manière: à former 
«une espèce d'encadrement. Dans cet encadrement 
«est représenté avec des proportions très-petites un 
«bige à parasol, monté par un aurige et une figure 
«barbue tenant une masse. Vient enfin une colline 
«surmontée dequatre arbres ; sur laquelle sont repré- 
«wsentés un lièvre et un cerf. La colline.se termine à 
«droite, en dessous, par ün masque monstrueux, 
u barbu, de la bouche duquel sort une spirale, pro- 
«bablement un mascaron de fontaine !. » 

Ainsi, au compte de M. Helbig, nous aurions 
affaire à une quinzaine de personnages bumains diffé- 
rents, à trois singes, à rois cerfs, à six biges égale. 
ment différents, le tout engagé. dans des: rations 
aussi compliquées qu'incohérentes. 4. :! 

Cette description, confuse paraît Jongue; elle ne 


١ A la fin de son article des Annali (Cenni sopra l'arte fenicia, 
.م‎ 55), M. Helbig revient sur ce dernier point pour y insister encore. 
Il croit-trouver la confirmation de sa manière de voir dans différents 

remarques consignées par M. Curtius dans son récent mémoite Die 
Plastik der Hellenen an Quellen (4bhandlungen der Berliner Akademia. 
1876, pi 144). Cefte ral ‘en particuliers WE pis out 
borihe يفاوق‎ T'alloud uote. 7 MORTE عر جورت‎ IN ETATS à 
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l'estcependantpas encore assez, car si elle est enronée 
sur bièn des points; elle est incomplète surbéaucoup 
d'autres. : Elle:est ‘en outre; à mon: sens,j6e qui est 
plas graveencore, tout à fait à ché deda With ue 
mérale. , sine 
‘Les idées très-complexes, mais très-suivies èt par- 
faitement logiques qu'a entendu exprimer l'artiste, 
ont absolument échappé à M. Helbig, parce qu'il 
n'avait pas la clef des conventions employées pour 
les rendre. 
Cetteiclef;ila voici. +; 
uNôus avonsaffaire, dans cette zone, non pes à uñe 
série de sujets de fantaisie détachés, arbitrairement 
choisis, capricieusement groupés, à un pêle-méle 
d'hommes, d'animaux, de chars, d'objets divers, 
mais à 'une-petite narration aussi simple qu'ingénieu- 
M AO DER SEA SE 
une fin. CRÉAS CT COBLT IT OT ET) 
1 Cétte bande عفترم اسقط‎ contient:une véritable ins- 
ا‎ en images; une inscription qu'il s'agissait de 
déchiffrer et de traduire..M. Helbig à reconnu çà et 
là quelques mots évidents : il a bien lu chars, cerfs, 
autels, chasseurs, ete., là où ä y avait écrit plastique- 
ment char, cerf, autel, chasseur, etc. Mais, il n'a dé- 
couvert ni les flexions qui lient pour ainsi dire tous 
ces mots entre eux, ni la syntaxe qui les régit et.en 
fait un tout harmonieux , ‘homogène, raisonné. 
11 n'a pas vu non ‘plus que nombre de ces termes 
figuratifs se répétaient dans des sortes de phrases 
distinctes; il a eu enfin cette malechance d'aborder 
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par le milieu ce texte qu'il ne soupconnait pas, et, 
pour comble de mésaventure, de le parcourir à 
l'envers, c'est-à-dire au rebours du développement 
nature} du récit. 

La première difficulté, en effet, que l'on rencontre 
et sur laquelle M. Helbig a échoué, sans peut-être se 
douter de l'écueil, c'est la question de savoir par 
quel point l'on doit pénétrer dans cette ronde ‘d'i- 
mages, dans «ce cercle fermé qui semblé: n'avoir ni 
commencement ni-fin. M. Helbig a cru probable: 
ment que ce point était indifférent, et il a choisi la 
scène du sacrifice parce qu'elle l'avait peut-être pis 
vivement frappé. 

Cependant, en y regardant bien, l'on s'aperçoit 
que la coupe a un sens normal, parfaitement déter- 
miné par celui du sujet central. En adoptant le point 
de départ arbitraire de M. Helbig, l'on se condamne 
de prime abord à placer les personnages de ce mé- 
daillon clipeatus la téte en bas, ce qui est tout à fait 
choquant. 

11 se peut que cette règle de position soit plus 
ou moins violée sur d'autres monuments di mêmé 
genre: elle a'été respectée sur le nôtre; cela nous 
suffit. ; 

La coupe, pour être lue correctement, doit être 
tenue à la main telle que l'a disposée le graveur de 
M. Helbig, et telle que nous l'avons nous-même re: : 
produite. Le point initial doit être cherché à la partie 
supérieure de-la zone, vers le haut du diamètre vers 
tical, nondain duchiffre romain #;:à ce que Ton 


x. 17 


. 
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pourrait appeler le zénith de la coupe; l'on voit im- 
médiatement que M. Helbig a commencé à peu près 
au nadir de ce point. 

Puis, il faut poursuivre la lecture de droite à 
gauche, en faisant tourner la coupe en sens inverse, 
de gauche à droite, de façon à amener successive- 
ment chaque partie de la zone au zénith. 

La marche suivie par M. Helbig est précisément 
Topposée de celle-ci. Il a procédé dextrorsum, tandis 
qu'il fallait procéder sinistrorsum. 

Peut-être ce qui-a contribué à égarer encore ici 
lé savant archéologue, c'est la direction des huit che- 
vaux de la zone concentrique, qui trottent en effet 
de gauche à droite. Mais ces deux zones sont indé- 
pendantes. 3 1 

D'un autre côté, le serpent, appartenant incontes- 
tablement à la grande zone dont il forme la limite 
supérieure, est enroulé de droite à gauche et entraîne 
dans son mouvement les scènes qu'il circonscrit. 
D'ailleurs tous les chars gravés dans cette zone, à 
l'exception d'un seul, — et nous verrons le motif de 
cette exception, — roulent de droite à gauche. 

11 n'est pas superflu de faire observer en outre que 
l'orientation attribuée par moi à la lecture de ces 
images est précisément celle de l'écriture chez les 

© peuples à l'art desquels tont s'accorde à faire reporter 
. notre coupe, 

Ces raisons peuvent paraître pour ع1‎ moment in- 
suffisantes, je le reconnais; mais si l'on veut bien 
m'accorder ce postulat, l'on ne tardera pas à trouver 


LA COUPE PHÉNICIENNE DE PALESTRINA. 947 
dans les résultats mêmes qu'il nous permettra d'ob- 
tenir la preuve de son bien fondé. 

Le point d'attaque du déchiffrement et le sens 
dans lequel il doit s'opérer étant concédés, nous 
allons aborder l'explication même des sujets, ou 
plutôt du sujet qui se déroule tout autour de la 
coupe, en tenant compte seulement de cette règle 
bien simple que l'artiste a répété l'image des acteurs 
autant de fois qu'il leur a voulu prêter d'actes différents. 

Je crois utile, pour permettre de suivre plus aisé- 
ment la démonstration, d'escompter en les conden- 
sant en quelques lignes, les conclusions auxquelles 
cette démonstration va aboutir, et je présenterai tout 
d'abord la petite histoire que j'ai à raconter, sous la 
forme conventionnelle, mais à la fois plus saisissante 
et plus concise, d'une sorte de petit drame qui 
pourrait être intitulé : 


UNE JOURNÉE DE CHASSE 
QU LA PIÉTÉ RÉCOMPENSÉE. 


© Pièce orientale en deux actes e4 neuf tableaux ou scènes. 





Distribution : 
1“ acte : l'Aller (Scènes 1-V). 
2* acte: le Retour (Scènes V-IX). 


7 


Scèr 1 + le Départ, عجفم‎ IL: la Mort du of. ; 
Scèxe 11:12 Ti du cerf. © Scène IV * Ta Holte de chasse. 
37. 
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Scèye V : le Sacrifice. Sckne VIL: la f'onrsuite du singe. 
مجه‎ VE : l'Attague du chasseur  Scèxe 11111 la Mort du singe. 
par le singe; intervention divine. Scène IX : l'Arrivée, 


Personnages réels : 


Le chasseur, répété و‎ fois. * 

Le cocher, répété 6 fois. 

cerf, répété 3 fois.‏ “د 

a* cerf. 

Un lièvre. 

Un singe troglodyle, répété & fois. 


… Êtres surnalurels ou symboliques : 
Le disque ou globe solaire"ailé. 
Le disque et le croissant (divinité lunaire). 
Une déesse ailée [Hathor ou Tanit). 
Un-épervier (symbolique). 


& Comparses et accéssoires : 


72 chevaux, répétés 6 fois. 1 
5 oiséaux, volant de gauche à droite. 
3 oiseaux, volant de droite à gauche. 
4 char, répété 6 fois. 

2 autels, dont un à feu. 
Siége, parasol, armes el objets divers. 


Décors principaux: Château fort ou ville murée; montagne; forêt; 
autre montagne boisée avec caverne; prairie couverte de hautes 
herbes , etc. 


J'ai fait voir sur le bord même de la coupe, à l'aide 
de segments pointillés et numérotés en chiffres ro- 
mains, les endroits où il faut couper la zone pour 
obtenir les scènes ci-dessus spécifiées. 

Voici maintenant la description et l'interprétation 
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détaillées de ces différentes scènes. Je ne m'arrêterai 
pas chemin faisant pour discuter les idées de M. Helbig 
et relever’ par le menu les erreurs où il est tombé. 11 
suffira au lecteur de comparer les pages suivantes à 
celles du savant antiquaire, traduites plus haut, pour 
voir à quel point mon système s'écarte du sien, et 
pour juger lequel des deux est conforme à la vérité. 


SCÈNE L 
LE DÉPART. 


Commencement. — (Matin.} 


Une courtine reliant deux tours; le tout crénelé. 

L'appareil de la construction est minutieusement 
marqué. 11 n'y a pas trace d'ouvertures, portes ou 
fenêtres, soit dans les tours, soit dans le mur; les 
portes donnant accès à cette fabrique sont donc 
placées latéralement, ou derrière, et demeurent en 
conséquence invisibles pour nous; autrement, l'ar- 
tiste, extrêmement soucieux du détail, comme nous 
le verrons, n'eût pas manqué d'écrire ces indiatious 
importantes. 

À gauche, et immédiatement à côté dé cette éons- 
truction fortifiée (les roues sont tangentes à la tour 
de gauche), un char passant à gauche, trainé par 
deux chevaux; le nombre des bêtes est indiqué par 
le doublement du contour et la disposition des 
guides. 

Dans le char, deux hommes debout, l'un, d'at 
lures tout À fait assyriennes, barbu, aux cheveux for 
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mant boucle en: arrière, coiffé d'une espèce de tiare 
ou:mitre basse, porte militairement, sur l'épaule 
gauche, une hache ou masse d'armes’. De la main 
droite, il frappe sur l'épaule du second personnage 
placé devant lui, qui tient les guides et semble les 
agiter en se penchant au-dessus des chevaux comme 
pour accélérer leur allure. 

Le cocher est tête nue comme il convient à sa 
condition servile ou subalterne; ses cheveux longs, 
roides et épais, retombent par derrière, à la mode 
égyptienne ou africaine. 

Un large parasol, planté sur le char, ombrage les 
deux personnages, particulièrement le premier. Sur 
le côté gauche du char est fixé obliquement un car- 
quois. 

Au-dessus du bige, un oiseau tout à fait semblable 
à ceux qui accompagnent les chevaux de la zone ins- 
عاتن‎ dans celle-ci; il passe à tire-d'aile à droite, en 
sens inverse du char, dans la direction de la fabrique 
qui est derrière. 
© Interprétation. La construction flunquée de deux 
tours est un château fort ou peut-être une citémurée?, 

Le char vient d'en sortir par une porte latérale. 

La figure armée, debout dans le char, c'est le 


<١ Peutife aussi un arc; ce délail est diffieile à distinguer. * 

2 Cf مهنا‎ réprésentatioh analogue, mais plis compliquée, dé Ville 
forte, æsiégée, sur la patère d'Amathonte. (C£, Colonna-Gectaldi, 
Revue archéologique.) Cette représentation appartient, comme presque 
tous les détails que nous allons relever sur nolre coupe, costumes, 
paysages, accessoires divers, etc., au style et aux conventions de l'art 
assyrien. 
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maître de ce lieu habité, roi ou simple seigneur, 
comme on voudra, en tout cas personnage de qua- 
lité; il part, dès l'aube, pour une expédition de 
guerre ou de chasse — nous ne savons encore — dont 
les péripéties vont se dérouler successivement, pas à 
pas, je dirai presque heure par heure, sous nos yeux. 

Le maitre est pressé; 11 frappe sur l'épaule de son 
cocher pour lui dire d'aller vite. Le seul cheval visible 
١ a la bouche ouverte: il répond par un hennissement 
à l'incitation de l'aurige qui lui rend la main, comme 
le montre l'anse formée au-dessous du mors par le 
relâchement des rênes. 
La présence du parasol indique qu'il fait ou qu'il 
fera chaud. 


SCÈNE II. 


LE TIR DU CERF. 


1° Autre char, identique au précédent, mais cette 
fois avec un seul personnage, le cocher. Au-dessus 
du bige, même oiseau volant dans la même direc- 
tion. 

Interprétation. Notre char s'est arrêté; le maître 
est descendu pour une raison que va nous expliquer 
la suite du tableau. L'arrêt du char est nettement in- 
diqué par la pose du cocher qui, au lieu d'être 
courbé, comme tout à l'heure, au-dessus de la croupe 
de ses bêtes, se tient au contraire renversé en ar- 
rière; et tire sur les doubles guides tendues avec'un 
“visible eflort pour contenir son attelage impatient. 
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Cette expression est soulignée avec tant d'insistance, 
que la tête du cocher occupe ici, en arrière, sous la 
partie postérieure du parasol, la place qu'y occupait 
auparavant la tête de son maître maintenant descendu. 
+ Celui-ci a dû sauter brusquement à terre, car les 
chevaux retenus par l'aurige sont cependant encore 
à l'allure du trot allongé. Les chevaux du premier 
char empiètent même un peu sur les roues du second 
et les dépassent, comme si l'artiste avait voulu mar- 
quer ainsi un mouvement de recul’de ce dernier 
char: 

2° Devant les chevaux, un personnage barbu, 
coiffé comme le seigneur que nous connaissons, 
agenouillé à gauche, sur le genou gauche, dans l'atti- 
tude classique de l'archer, tire une flèche posée sur 
son àré!tendu en plein. Devant lui, un arbre d'une 
espèce indéterminée, aux branches ascendantes. Im- 
médiatement derrière l'arbre, sur la pointe d'une 
montagne ou colline rocheuse, dessinée dans le goût 
assyrien, un cerf, à la peau tachetée, aux cornes 
ramifiées, tourné à droite (faisant face à l'archer), 
le pied gauche levé. 

Au-dessus de la tète de l'archer, devant le nez des 
chevaux qui sont immédiatement derrière lui, un 
oiseau identique aux deux précédents. 
swdnterprétation. Le maître du char a aperçu un cerf. 
sur darhlautéur;il s'est aussitôt'élancé à terre, laissant 
derrière lui l'équipage à la garde du cocher. 

“Arrivé: Yportée, il s'est embusqué derrière un arbre 
qui le masque; il s'apprête à tirer l'animal soupçon- 
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neux placé au-dessus de lui, et qui, malgré les pré- 
cautions prises par le chasseur, a flairé quelque dan- 
ger!. Le cerf s'est subitement arrêté dans son élan, 
au bord d'un rocher à pic, le nez au vent, le pied en 
l'air, inquiet, indécis; il sent l'ennemi invisible qui le 
menace, encore un instant il va faire volte-face et 
fuir affolé. Mais le chasseur, en homme qui sait son 
métier, ne l'a pas perdu de l'œil; il saisit l'instant où 
la bête immobile, prête à bondir, lui présente la poi- 
trine, et il va lui décocher un trait sûr. 


SCÈNE HI. 


LA MORT DU CERF. dis 
DRE LLFEIV EE 


Au milieu de la montagne conventionnelle, 4 l'ex- 
trémité droite de laquelle est le cerf, au delà de l'ani- 
mal, sur une partie déclive, un personnage barbu, 
dont la coiffure nous est counue, debout, tenant de 
la main droite un arc détendu , et sur l'épaule gauche 
trois flèches, marche à gauche et regarde un second 
cerf fuyant qui lui tourne le dos; le cerf a dans la poi- 
trine une flèche empennée dont la pointe ressort au- 
dessus de la hanche droite. Un flot de sang s'échappe 
de la blessure. 

Interprétation. Notre chasseur est un adroit tireur. 
La bête est touchée. Elle fuit aussi rapide que la flèche 
qui l'a frappée. L'homme s'est aussitôt reléwé pour 


À ١ tot smrriob 
١ Les cerfs. et les differentes espèces appartenant à {a même 5 
mille sont, comme l'on sait, renommés pour la su 1 -_ leur 
م‎ OÙ ut 


odorat, 
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se mettre à sa poursuite; il tient en mains son arc 
détendu, à la corde encore frémissante, et des flèches 
pour achever sa victime si besoin est. I snit du re- 
gard la course désordonnée de l'animal qui d'un 
bond suprême s'élance dans le vide du haut des ro- 
chers. Le chasseur ne craint pas que sa proie lui 
échappe, car la blessure est mortelle; la bête perd 
son sang et ses forces. Le coup qui a traversé la poi- 
trine a porté de bas en haut, comme le montre l'obli- 
quité de la flèche, et comme devait le faire pressentir 
la position respective des deux acteurs dans la scène 
précédente. 

Remarque. Ici nous voyons pour la première fois 
avec quelque détail le costume du chasseur, jusqu'alors 
caché, soit par le char, soit par l'attitude du tireur; 
la partie inférieure de sa longue tunique serrée à la 
taille se développe et présente un travail losangé que 
nous n'avons pu encore remarquer et qui ne se re- 
trouve pas dans les scènes subséquentes; partout ail- 
leurs, la tunique apparaît rayée. C'est la seule objec- 
tion qu'on pourrait élever contre l'identité de ces 
divers personnages, objection faible du reste, et 
qu'un examen attentif de la coupe ferait peut-être 
disparaître 1. 

L'aspect de la mitre du chasseur prête à une observation ana- 
logue : dans les scènes F, H, I, VI, IX, elle apparaît lisse; dans 
les scènes IV, ,لآ‎ VIH, au contraire, elle est ornée d'un travail au 
pointillé; ces variantes peuvent être attribuées à la conservation iné- 


gale de la coupe dans ses diverses parties, et à l'interprétation plus 
eu moins serrée du gravéur moderne. 
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SCÈNE IV. 


LA HALTE DE CHASSE. 


Deux chevaux, sans freins ni guides, tournés à 
droite, c'est-à-dire en sens inverse de la direction 
générale des figures et de la marche de l'action, le 
nez au-dessus d'une mangeoire sur laquelle pose les 
mains un personnage imberbe, vêtu d'une longue 
tunique droite serrée à la taille, nu-tête, aux che- 
veux roides rejetés en arrière. Au-dessus, deux oiseaux 
volant à droite. : 

Au second plan, deux arbres de li même essence 
indéterminée que celle de l'arbre que nous avons 
rencontré tout à l'heure. 

Immédiatement derrière les chevaux, un char 
sans attelage, renversé en arrière, et dont le timon 
en l'air, formant avec l'horizon un angle de plus de 
45 degrés, se profile en avant des deux arbres et au- 
dessus de la croupe des deux chevaux. 

Au-dessus du char, un palmier d'où pendent sy- 
métriquement à gauche et à droite deux régimes de 
dattes. 

Tout à côté un arbre indéterminé, congénère des 
précédents. À cet arbre est accroché, par les pieds 
de derrière, un animal sans tête, à la peau tachetée. 
Un personnage, de tout point semblable à notre 
chasseur, empoigne, de la main gauche, le ou les 
pieds de devant de l'animal, et lui enfonce de bas en 
haut un large coutelas dans la poitrine. 
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Interprétation. Après ce beau coup de flèche, le 
chasseur et son équipage.ont gagné l'abri d'un bois, 
où ils font halte à l'ombre des arbres. Il ne doit pas 
être loin de midi. On dételle. Le cocher fait manger 
ses bêtes; le char à deux roues, n'étant plus maintenu 
en équilibre par l'attelage, est, pour employer le 
langage technique des charretiers, à cul, le timon en 
l'air comme nos carrioles de paysans : le bord supé- 
rieur du char, toujours horizontal quand la voiture 
est attelée, est devenu ici oblique; le carquois, au 
contraire, fixé obliquement à l'ordinaire sur la caisse 
du char, a pris la position horizontale !. 

© C'est à dessein que l'artiste a tourné le char et 
son attelage en sens inverse de la marche générale. Il a 
voulu, à l'aide d'un effet aussi simple qu'énergique, 
nous donner au premier coup d'œil l'impression de 
la halte ; en:nous montrant l'équipage soustrait pour 
ainsi dire au mouvement dé rotation uniforme qui 
fait circuler de droite à gauche l'ensemble des autres 
scènes, en lui prêtant, en apparence, un mouvement 
contraire; cette première impression de l'arrêt se jus- 
tifie ensuite et se complète par l'examen des détails. 

Le parasol qui était planté sur chacun des deux 
chars précédents a disparu. Cette omission pourrait 
au premier abord sembler une grosse objection 

13 Es D 

١ [ne faut pas oublier que le chür élant retourné, nous en voyons 
ici le &ôté droit et non plus le côté gauche: il devait donc y avoir 
deux carguois attachés symétriquement à droite et à gauche du véienle. 


Ce rens:ignement sur la disposition des chars a une valeur archéo- 
logique qui n'échapp:ra à personne, 
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contre ma théorie de l'identité de tous ces chars. 
Mais nous ne tarderons pas à avoir la preuve que 
cette prétérition est intentionnelle de la part de 
l'artiste, et qu'elle vient au contraire apporter à 
notre théorie une éclatante confirmation. 

Le chasseur est en train d'ouvrir avec son cou- 
teau de chasse, d'écorcher et de vider la pièce de gi- 
bier qu'il vient d'abattre dans la scène précédente. 
L'animal est reconnaissable à sa livrée tachetée: la 
tête, avec les bois qui serviront de trophée, est déjà 
coupée. 

Nous sommes, ne l'oublions pas, en pays chaud, 
à une latitude basse, dans l'habitat du palmier, et, 
comme nous l'allons voir, dans la région des grands 
singes. Cette promptitude mise par le chasseur à 
parer son cerf pour l'empêcher de se corrompre est 
bien en situation. D'ailleurs notre homme a peut- 
être, pour procéder sans retard à cette opération de 
boucherie, un motif plus pressant encore qui va nous 
être à l'instant révélé. ١ 


8010117 بل‎ 
LE SACRIFICE. f 1 i 
Milieu. ع‎ (Midi.) 

Je subdiviserai, pour plus de commodité, cette 

scène importante et compliquée en deux parties. 
1° Assis sur une chaise ou sur un trône, les pieds 
appuyés sur un escabeau, un personnage; répétition 
textuelle de-notre chasseur, tient militairement ‘sûr 
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l'épaule gauche une hache ou masse d'armes: sur sa 
main droite ouverte, il présente avec le geste hiéra- 
tique traditionnel un objet ovoide, ou plutôt un 
sphéroïde fortement aplati; au-dessus de sa tête se 
dresse un parasol. 

Devant lui un autel, sur lequel est un vase avec 
un simpulum, Au-dessus, un disque non ailé s'emboi- 
tant à gauche dans un croissant (lunaire). Un peu 
plus loin, à gauche, second autel de dimensions plus 
considérables, sur lequel brûle, dans une espèce de 
fourneau, un feu aux longues flammes rabattues à 
droite comme par le souffle du vent: au-dessus plane 
le disque ailé assyro-égyptien (solaire): avec ses larges 
aïles éployées. 

Interprétation. Après avoir vidé la bête, le chas- 
seur offre un sacrifice à sa ou à ses divinités, sacri- 
fice dont les éléments essentiels lui sont peut-être 
fournis par le produit de sa chasse et qui n'est très- 
probablement que le prélude de son propre repas. 
Je me réserve de revenir sur ce dernier point extrê- 
mement curieux à mon avis. 

L'objet offert est difficile à déterminer; il semble 
de forme trop régulière pour être considéré comme 
quelque viscère de l'animal; je serais tenté, pour 
des raisons générales que j'exposerai plus loin, de 
croire que c'est.un pain: N'ayant pas l'original sous 
les yeux, je n'insisterai pas sur ce détail. 

Le parasol sous lequel se tient l'officiant a été en- 
levé du char, d'où nous en avons plus haut constaté 
la disparition, et il a été planté au-dessus du siége. 
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Cette disposition, en dehors du caractère rituel 
qu'elle peut avoir, indique que le soleil est ardent. 
11 est midi. 

Cette scène se trouve en effet marquer à peu près 
le milieu de la circonférence dont nous avons déjà 
parcouru une moitié. Tirez, en passant par le centre 
de la coupe, une ligne droite, soit du disque ailé, 
soit du trône de l'offciant, jusqu'au premier char ou 
jusqu'à la-construction tourellée dont nous sommes 
partis ce matin, de la scène I à la scène V en un 
mot, et vous obtenez un diamètre divisant en deux 
segments sensiblement égaux la zone que nous étu- 
dions. 

Le disque solaire ailé auquel le chissint adresse 
sa prière, c'est à la fois le symbole de la divinité et 
le signe du soleil au zénith. 

Nous sommes arrivés au point central, au point 
culminant de notre petit drame en images. 

En même temps que les heures de la seconde 
partie du jour vont s’écouler, la suite des tableaux va 
changer de direction. Jusqu'ici, nous nous éloignions 
de plus en plus du castel ou de Ja cité : à partir de 
ce moment, nous allons nous en rapprocher de plus 
en plus. 

L'excursion du chasseur a atteint son ‘but; après 
les incidents de l'aller, nous allons avoir les péri- 
péties du retour. 

La fable elle-même va modifier son allure; jusqu' 
ce-moment, elle n'était qu'une succession .de-scènes 
de la vie réelle, d'un intérêt ordinaire, ‘bien :que 
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soutenu; elle ya devenir élevée, religieuse, Be AE 
surnaturelle: mème. 

Tout Saccorde donc pour marquer plus profs 
dément cette division générale en deux morceaux 
distincts, en deux grands actes. 

On peut encore en donner comme preuve com- 
plémentaire un arrangement matériel bien démons- 
tralif, Jusqu'ici, les oiseaux, au nombre de cinq, vo- 
lant dans le champ au-dessus des différentes scènes, 
étaient uniformément-orientés de gauche:à droite, en 
sen$ inverse do lamarche générale, et dans la divec- 
tion dela fabrique fortifiée; à partir dé ce point, 
considéré comme le milieu , nous constaterons encore 
trois autres oiseaux similaires, mais retournés alors 
de.droite à gauche. 

Le petit diagramme ci-dessous permettra de mieux 
De ra pres. et:la sprolsion ” on 
en doit tirer: : 





Fouste ce qui asile À parle de 
ces oiseaux; j'a arts bas: يز‎ t 
Mais poursuivons notre went iconogra- 


phique, toujours dans le même sens, bien entendu. 
c'est-à-dire de droite à gauche, 
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2° À cette “لا‎ scène doit se rattacher encore, au 
moins en partie, la montagne figurée à gauche et 
tout près de l'autel sur lequel fambe le feu sacré. 
Cette montagne bombée, aux flancs rocheux, est 
couverte d'une forêt indiquée par cinq de ces arbres 
d'espèce douteuse que nous avons déjà rencontrés. 
Elle est plus élevée et aussi plus régulière de forme 
que là montagne des scènes TL-et IV; comme velle- 
ci, elle sert:dé théâtré à deux scènes différentes, 
riéttement séparées par la répétition di principäl 
acteur : elle doit donc, par la pénsée, être partagée 
en deux moitiés à peu près égales, dont l'une, celle 
de droite, appartient à la scène V, ét l'autre, celle 
de gauche; à 14 scène VE qui‘là suit, + 7 :كمض‎ 

Occupons-nous seulement, pour l'instant, de'la 
partie alférente à la scène V. 

Sur le sommet de la montagne, un cerf au bois 
ramifié, à la peau tachetée, comme celui dont nous 
avons vu la fin tragique, broute paisiblement, tourné 
à droite. 

Un peu plus à gauche, au-dessous de lui, gravis- 
sant la déclivité ‘de ‘a: montagne, hoñdit un’ lièvre 
aux longues oreilles rabattues ën arrière; maïs de 
bout de rôle de عن‎ second'animäl se rapporte plutôt à 
la séène suivante, 

, Du pied de la montagne, à droite, au ras du sol, 
sort une tête hideuse et grotesque, à la barbe et à 
Toreille bestiales, au nez invraisemblable, au front 
déprimé: queM. Helbig a prise pour un: “taséaron de 
fontaine. C'estentréalité a tête d'in énorme singe, 


xr. 5 18 
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couché dans une caverne de la montagne qui nous 
dévrobe.son corps. Aueune espèce de doute ne sau- 
rait-être conservé à cet égard; il suffit de comparer 
ce profil si caractéristique à celui des trois singes qui 
vont plus loin s'offrir à nous, au grand complet cette ” 
fois. 

Pour ce qui est de l'existence de la caverne, la 
scène subséquente nous réserve une justification dé- 
cisive de cette manière de voir, qui peut paraître 
pour l'instant bien hardie, et pour laquelle je de- 
man le quelques instants de orédit. 

Cette tête simienne est tournée contre l'autel à 
feu, qu'elle semble regarder; de la bouche sort un 
corps étroit et allongé se terminant en une sorte de 
tire-bouchon{(?) et allant presque toucher la base 
de l'autel. 

11 est bien difficile de deviner ce qu'a voulu exac- 
tement exprimer ici l'artiste, d'autant plus qu'on ne 
saurait se fier absolument à l'interprétation du gra- 
veur moderne. La bête est-elle au gite, faisant la 
sieste à l'ombre de sa tanière, tout en mâchonnant 
quelque herbage ou quelque racine; partaget-elle 
dans ce cas la tranquillité du cerf qui pâture au-des- 
sus d'elle? Est-elle au contraire tapie dans son re- 
paire, aux aguets, épiant avec une curiosité inquiète 
et hostile l'intrüs redoutable qui..vient, tvouliler le 
repos, et menacer la vie des hôtes de la forêt? Sur- 
veille-t-elle ce manége étrange pour elle de l'homme 
en adoration devant la divinité? Alors l'innocente 
insouciance du cerf aurait été opposée à dessein par 
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l'artiste aux instincts pervers, toujours en éveil, du 
‘ singe malfaisant. Je me borne à poser la question; 
je ferai remarquer seulement que, dans cette seconde 
hypothèse, si l'on devait prendre, comme semble 
l'avoir fait M. Helbig, l'objet énigmatique qui sort 
de la bouche du masque pour le signe en spirale, 
symbole ordinaire de l'eau et des liquides en géné- 
ral, on pourfait croire que la bouche grimacante de 
l'animal en -fareur crache contre d'iutel! à feu dont 
la flamme vacille peut-être sous ce souffle impur. 

Peut-être aussi l'artiste a-il voulu nous montrer 
tout bonnement le singe tirant la langue et narguant, 
par cette babouinerie non moins familière à la gent 
simienne qu'à la race humaine, l'acte religieux dont 
il est le témoin: insulte pour la divinité, menace 
pour l'homme. Nous aurons à revenir sur ces points 
obscurs. 


SCÈNE VI. 


L'ATTAQUE DU CHASSEUR PAR LE SINGE; INTERVENTION DIVINE. 


La scène représente la partie inférieure gauche’de 
notre montagne, qui se termine de. ce côté. non, plus 
par une tête de singe, mais par une anfractuosité 
vide, surplombant et formant abri (vue de profil). 

Cette anfractuosité, c'est l'orifice de la caverne où 
était naguère blotti notre singe tréglodyte : elle cor: 
respond en effet au trait qui, du côté droit dela 
base.de; la montagne, forme encadrement autou.de 
la tête du singe, Enlevez par la pensée,cette tête, et 

35 18. 
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vous obtenez, à droite comme à gauche de la mon- 
يعضوم‎ deux échancrures parfaitement symétriques * 
etégales. C'est Ja même caverne que l'arliste nous 
méntre dans deux états successifs et différents, à 
l'aide de son artifice habituel: la répétition. [1 faut 
se figurer la montagne comme ayant en quelque 
sorte pivoté sur elle-même à la manière d'un décor. 

La caverne est vide. Le singe est donc sorti de 
son antre. En ellet, un peu plus à gauche, devant la 
caverne béante, nous le voyons debout, la face tour- 
néé gauche; tenant de la main droite: une branche 
d'arbre, qu'il a arrachée dans la forêt ombrageant sd 
retraite (même feuillage); de la main gauche, il 
lance à gauche à toute volée un objet arrondi, une 
pierre (?). A ses pieds, devant lui (à gauche), de hautes 
herbes foulées et renversées de droite à gauche, 
c'est-à-dire par le passage d'un autre que lui. 

L'animal est figuré avec un caractère saisissant et 
des détails dont nous aurons à reparler. 

C'est brusquement que le singe a dû quitter sa 
caverne, car l'on s'explique ainsi la surprise du lièvre 
détalant au plus vite et remontant à droite la pente 
de la colline, en proie à un effarement qui fait con- 
traste avec le calme du cerf broutant plus loin. 

: Contre qui le singe lance-til son projectile? 
Contre un ennemi qui vient de passer, comme l'at- 
teste la direction des hautes herbes foulées. C'est 
donc par derrière que l'animal monstrueux, dont la 
ruse égale la férocité, commence l'attaque; il espère 
atteindre sa victime à l'improviste, de loin, à l'aide 
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de son projectile, et compte ensuite se précipiter sur 
elle pour l'achever avec sa massue improvisée?. 

L'ennemi, est-il besoin de le dire? n'est autre 
que notre chasseur qui, après avoir donné à ses 
chevaux la nourriture et le repos qu'ils avaient bien 
gagnés, et pris probablement son propre repas, après 
avoir achevé son sacrifice, a fait atteler, est renronté 
dans son char et s'est mis en route pour 16 retour. 

11 vient de passer devant la montagne giboyeuse 
où le singe embusqué le guettait, se préparant à ven- 
ger la mort du cerf?. Peut-être at-il au contraire dé- 
rangé la quiétude du maître de ce lieu sauvage. 

Nous apercevons, au delà des hautes herbes cou- 
chées par les roues, notre char de tout à l'heure, filant 
à gauche, et; dedans, le chasseur, tournant 16 dos au 
singe qui a l'air de le viser®. 

Le chasseur est perdu sans ressource; il n'a pas 
vu le danger, il ne peut pas parer ou éviter le coup 
qui va le frapper par derrière; il est trop tard; c'est 
un homme mort. . . . 

Mais heureusement une divinité tutélaire veille sur 
ses jours. Notre personnage; comme nous l'a حي‎ 

١ Je ne m4 ‘occupe ici, biea entendu, que de ce qu'a voulu éxpri- 
mer l'artiste, sans discuter la pessibilité physique des actes prètés à 
l'animal. 

Peut-être bien est-ce là le sentiment même qu'a voulu rendre 
l'artiste en nous montrant au-dessus du singe embusqué l'image 
d'un cerf identique à celui qui vient d'être tué et dépecé. C'est un 
rappel qui doit avoir sa signification. 

3 Je dis ; qui a l'air, parce qu'en réalilé ce char appartient à 5 


scène suivante; le bat véritablement visé par le singe a \subitemen 
dispara, coiimé où va le Voir. 7 59 
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l'artiste quelques instants auparavant, aime et vénère 
ses dieux; قوم عع"‎ dieux en retour ly:actordent la 
protection. qu'ils lui doivent, la protection dont il 
vient de renouveler l'achat quotidien par son.sacri- 
fice de midi. Nous allons relever ici une manifesta- 
tion bien topique, bien instructive, de cette idée, 
vieille comme le monde, commune à toutes les 
races, et particulièrement en honneur chez les Sé- 
mites, Que la piété, formulée par le rite, est une 
sorte de pacte, de contrat bilatéral, obligeant autant 
le dieu suzerain qui reçoit l'hommage Las l'adora- 
teur qui le rend: 

Notre petite historiette est complète; ps doit, 
comme tout apologue oriental, non-seulement amu- 
ser et distraire, mais édifier; elle a en un mot sa 
moralité qui peut se résumer dans cet adage : la vertu 
est:taujours récompenste. 

En éffet, entre le singe et le: bat 00 des 
hautes herbes couchées par Je passage du véhicule, 
si nous levons les yeux, nous apercevons planant dans 
le ciel un être divin aux larges ailes éployées, que 
nous essayerons de définir plus tard. Cette divinité 
enveloppe dans ses bras un petit char en miniature; 
on distingue parfaitement, malgré l'extrême exiguité 
des proportions, les chevaux au galop (?), le.char 
armé du paräsol, nôtre chasseur debout avec sa’hache 
ou masse sur l'épaule; et lè sache se penchant sur 
son attelage. 

Le petit char, vu de profil, est placé en sens in- 
verse de la direction générale, il est de gauche à droite, 
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c'est-à-dire qu'il est retourné du côté du singe. C'est la 
divinité elle-même qui l'a saisi, enlevé dans les airs, 
abrité sous ses ailes, soustrait au coup dirigé contre 
lui, et qui met le chasseur face à face avec le danger 
invisible qui le menace; de la main droite, la divi- 
nité semble pousser la roue du char du côté du 
singe!. C'est l'apparition classique au théâtre du deus 
ex macluna. ; É i 

Les herbes écrasées nous montrent le point même 
où a eu lieu l'assomption du char, et le sens dans 1e- 
quel elles sont écrasées nous fait comprendre quelles 
étaient la position ct l'orientation du véhicule en 
marche au moment du miracle. 

L'artiste a-t-il voulu exprimer ici une intervention 
surnaturelle effective, miraculeuse, ou bien énoncer 
allégoriquement que, grâce à une inspiration divine, 
le chasseur s'est retourné à temps, a vu le danger 
et va courir sus à son perfide adversaire? Le singe 
aura-t-il pu lancer sa pierre? Aura-t-il manqué son 


١ Tout le monde remarquera que nous avons ici un commentaire 
lastique des plus éloquents pour les nombreux, bibliques 
ps eu Scaël Pa dé l'ombre de tek a es qe Re 
traire à un danger, D°D32 L'A il les cache même, les abrite dans ses 
ailes, 0١533 5255. Cette image est fréquente dans les Psaumes : 
و8 , كلكلا‎ xxxvi, 83 Lvir, 21 Lxt, 53 Lx, 8; Xcr, 4; elle se re- 
trouve aussi ailleurs : Ruth, ,كد‎ 12; Malachie, nr, 20. En arabe, 
كنف‎ veut dire à la fois aile et protection : Ai LUS 4 sous la pro- 
tection, littéralement dans l'aile d'Allah. Le rôle de la main droite 
10° dans les interventions divines est aussi des plus marqués. 
Cette scène capitale nous offre en outre, comme je le démontrerai, 
Viconographie formelle : 1° de l'assomption d'Élie; هد‎ de l'aphthéose 
d'Hercale.* x 5 ha sv 
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coup, par suite, هل عل‎ disparition subite du but qu'il 
visait? La distinction ‘est délicate; elle est d'ailleurs 
d'un:intérêt secondaire pour nous, la signification gé- 
nérale de la scène n'étant point douteuse. 


SCÈNE VII. 
LA POURSUITE DU SINGR. 


Le chasseur a donc aperçu le péril; il prend à 
son tour l'offensive. Le cocher, courbé sur ses che- 
vaux, Le fouet en main, les lance à fond de train sur 
le'singe ! qui fuit à gauche. L'attelage est, dans cette 
scène, et sans contestation possible, à l'allure du ga: 
lop. Les chevaux ont déjà rejoint le singe ct l'écrasent 
sous leurs sabots. L'animal n'a plus cette attitude 
quasi humaine de la scène précédente; il bondit 
mäintenant À quatre pattes, blessé déjà peut-être par 
üné dés Aèches qué lui décoche le chasseur du haut 
de son char; il retourne la tête vers celui-ci tout en 
se sauvant. 

Conune dans la scène 0 au-dessus du 
char est déployé le parasol, et au-dessus des chevaux 
volent, dans le même sens qu'eux cette fois, deux 
oiseaux. 
SCÈNE VIII. 
LA MORT DU SINGE. 


Le chasseur &sauté à سل قط‎ char pour achever le 
singe blessé, L'honmne à pied ‘tourné vers la droite, 
est debout, le pied gauche posé sur le ventre de la 


«+! Répêté pour Ja troisième fois 
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bête qui s'affaisse sur elle-même et dirige vers lui sa 
face et sa main droite dans un geste de dernière me- 
nace ou de supplication. La bête crie, comme le 
montre sa bouche ouverte. Le chasseur, étendant au- 
dessus de la tête de son adversaire terrassé sa main 
gauche encore armée de l'arc, brandit de la droite 
la hache ou masse avec laquelle il va lui donner le 
coup de grâce. 

Au-dessus du singe poursuivi de la scène :VILet 
du singe mis à mort dans celle-ci (les deux animaux 
répétés se touchent) plane un épervier tourné à droite 
dont nous aurons à rechercher la signification. 


SCÈNE IX. 
L'ARRIVÉE (RETOUR). 
Fin. — (Soir.) 


Le chasseur, après cet exploit, est remonté dans 
son char et poursuit sa route. 

Au-dessus de l'attelage qui trotte à gauche, oi- 
seau connu volant dans le même sens. L'équipage 
offre ici absolument le même aspect que dans Li 
scène I, symétrique, du départ. 

11 faut regagner le temps qu'a fait perdre un dpi- 
sode non moins tragique qu'imprévu; il est tard, le 
soleil va se coucher: le chasseur, aussi pressé de 
rentrer au logis avant la nuit qu'il l'était ce matin de 
le quitter, frappe de la main droite sur l'épaule du 
cocher qui se courbe sur ses chevaux en faisant cla- 
quer son fouet. . . . . Mais déjà il ne leur rend plus 
la main, il tient les guidés plus serrées que dans la 
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scène 1; c'est que les voyageurs sont arrivés : les 
jambes de devant des chevaux sont en effet engagées 
dérrière la tourelle qui flanque à gauche le château, 
ou la cité, où bêtes et gens vont trouver bon souper 


et bon gite. | 
{La suite à un prochain numéro.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1878. 


La séance est ouverle à 8 heures par M. Ad. Regnier, vice- 
président. ‘ 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

11 est donné lecture d'une lettre annonçant la mort de 
M. le docteur Hoffmann, professeur de chinois et de japonais 
à l'Université de Leide. 

Au 24 avril de l'année courante, la Société des arts et des 
sciences de Batavia célébrera son premier centenaire. La di- 
rection de cette société en informe le conseil et exprime le 
vtœu que la Société asiatique se fasse représenter à cette solen- 
nité. M. le secrétaire-adjoint est chargé de répondre à cette 
invitation. 1 : 

M. Dumont. diréctéur de l'École d'Athènes ‘écrit au Con- 
seil pour le prier de mettre à la disposition de la bibliothèque 
de cette école la collection complète du Journal asiatique. Le 
Conseil décide مكدو‎ exemplaire du Journal, depuis le 
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commencement de هآ‎ 2* série jusqu'à l'année 1877 inclusi- 
vement, sera offert à l'École d'Athènes: il charge le secré- 
taire d'informer M. Dumont de celte décision et de lui faire 
savoir que le Conseil recevrait avec plaisir, pour la biblio- 
thèque de la Société, les travaux publiés par les membres 
de l'École d'Athènes. 

M. Oppert présente une brochure qu'il vient de faire 
paraître sur la Chronologie de la Genèse rapprochée du comput 
babylonien. 11 ajoute quelques détails inédits sur les rapports 
mathématiques qu'il a observés entre cette chronologie et 
celle des Hindous. : 

La séance est levée à neuf heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'Académie. Bulletin de l'Académie impériale des Sciences 
de Suint-Pétérsbourg. Tome XXIV, n° 3. Saint-Pétershourg, 
in-4°. 

Par la Société. Bulletin de lu Société de géographie, n° de 
novembre 1877. Paris, Delagrave, in-8°. 

— American Oriental Society. Proceedings ; November 
1876, May and October 1877, in-8°. 

— Proceedings of the ninth annual session of the American 
philological Association , held in Baltimore, July 1877. Hart 
ford, 1877, in-8°. ù 

Par le rédactéur. Indian antiqéry, ed! by Jas. Burgéss, 
part LXXIV and LXXV. Bénibay 1877-1878, in-4°. 

Par la Société. Transactions of the Asiatic Society of Japon, 
vol. V, part 1 and 11. Yokohama, 1877, in-8°. 

Par la Société du Bengale. Bibliotheca indica. Gobhiliya 
Grihya Sütra, fase. VII. Calcutta, 1877, in-8°. 

— Säma Vedu Suñhité, vol. ,لآ‎ fasc. 1 and .آل‎ Calcutta, 
1877: : 

Chaturuarga-Chintémani, vol. 11, fasc. X. .in-8'; XI‏ نت 
and XH, Calcutta, 1877; in-8. LATIN PARU PE‏ 
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Par la Sogçiété du Bengale. Bibliotheca indica: A'in-i-A4- 
bar, edited by:H: Blochmañn, fase. XXI, part IL, n° 6. Cal- 
حنابه‎ 1877, in-4°, 

2 ;Akburnémah , edited by Maulawi?Abd-ur-Rahim, vol, LI, 
fase; IL, Culeutla , 1877, in-4°. 

Par la Société. Journal of the Royal geogruphical Society, 
vol. XLV and XLVI. London, Murray, 1875-1876, in-8°. 

— Proceedings of the same, vol. XX and XXI. London, 
1875-1876, in-8°. 

Par l'outcur. La langue et la littérature hindoustanies en 1877. 
Revue annuelle par M. Garcin de Tassy. Paris, Maisonneuve, 
1878, in-8°, 104 p. 

— On Chinese Currency. Coin and Paper Money by W. Vis- 
sering. Leiden, Brill, 1877, in-8°, XV, 228 .م‎ 

Par la Bibliothèque nationale de Florence. Enciclopéd'a 

Sinico-giapponese. Noliric estratte dal Wa-Kan San-Soi Tu-Ye 
intorno al Buddismo per Carlo Puini, Firenze, Le Monnier, 
1877, in-8°, 84 p: 
Par M.Clerc. L'Islamisme, son institution, son influence et 
son avenir, par le docteur Perron. Ouvrage posthume publié 
et annoté par son neveu Alfred Clerc. Paris, Leroux, 1877, 
in-18, V, 127 p. 

Par l'auteur. Vattodaya. (Exposition of Metre) by Sangha- 
rakkhita Thera. A Päli text edited , with translation and notes, 
by Major G. E. Fiyer. Calcutta, 1877, in-8°, 44 p. 

— Metrical Translations from the Sanskrit. Third series. 
By .ل‎ Muir. csq. Miscellaneous extracts metrically and frecly 
translate, or paraphrascd, from the Mahabharata. For private 
circulation. Edinburgh, 1877, in-18, 32 p. 

Por le Gouvernement de l'Inde. Selections from .lhe records 
of the Government of India: N° CXXXVIL. Reports on publics- 
tions issued and registered in the several provinces of British 
India, duriüg the year 1875. Caleutté, 1877, in 8°, 114 دام‎ pl. 

— Notices of Sanskrit Mss. By Réjendraläla Mitra. Vol. LV, 
part I. Calcutta, 1877, in-8°. 

— A Descriplive Cataloque of Sanskrit Mss. in tho library” 
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of the Asialic Society of Bengal. Part First. Grammar, edited 
by Räjendraläla Mitra. Calcutta, 1877. in-8°, vn-171-1vit p, 


SÉANCE DU 8 MARS 1878. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, vice- 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. | 

Est reçu membre de la Société : 


M. Rrupaup, rue Satory, 10, à Versailles, présenté 
par MM. Garcin de Tassy et le chanoine Bertrand. 


M. Marcel Device donne lecture d'une liste de mots arabes 
dont la provenance et la signification offrent des difficultés, 
ct il fait appel aux lumières des arabisants pour en avoir 
l'explication. 

M. Guyard présente des observations sur quelques expres- 
sions des textes cunéiformes, comme Zikurat, Sak-qa-tu, 
Zida, ete. dont la signilication n'a pas été encore bien déter- 
minée, : 

Après un échange d'observa'ions entre MM. Oppert et 
Halévy sur différents passages assyriens, le Conseil exprime 
le désir que la notice de M. Guyard et la communicalion pré- 
sentée par M. Devic soient insérées dans un des prochain 
numéros du Journal asiatique. > in 

La séance est levée à neuf heures.et demie. + ;: وى‎ 





Avesra , livre sacré des sectateurs de Zoroastre, traduit du texte zend, 
par M. C. de Harlez, t. TL. Paris, 1877. 1n-8°, 13e pages, chez 
Maisonneuve. 


M. de Harlez termine dans ce fascicule la traduction com- 
plète de l'Avesta, dont les deux premières parties {Vendidäd, 
Vispered, Yagna) avaient paru en 1875 et 1876. Nous ayons 
ici les dhré derrièrs Yeshts et plusieurs prières du rituel maz- 
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déen réunies sous diverses rubriques consacrées, comme 
nyéyishs afin, ,عطقو‎ ete. Le traducteur a cru devoir y äjou- 
ter, et on ne peut que lui en savoir gré, le Vistasp Yesht 
(page 94), et quelques autres fragments qui nous sont par- 
venus dans un élat si déplorable, que personne ne s'était en- 
core aventuré à en donner l'interprétation. 

On connaît les idées arrètées de M. de Harlez en ce qui 
concerne le sens général et la provenance de l'Avesta. Fidèle 
aux principes posés par Burnouf et Spiegel, il se refuse à voir 
dans le livre sacré des Zoroastriens l'aflirmation constante 
d'un même phénomène naturel. Les guerres dont le texte maz- 
déen nous a conservé le souvenir confus ne sont pas la repré- 
sentation Ggurée de l'orage, et les héros iraniens et touraniens 
ne personnifient en aucune façon le même mythe. 

١ de Harlez estun peu moins affirmitif peut-être pour cer- 
tains passages de l'Avesta, par exemple, celui qui se rapporte 
à Thraétana; mais, partout ailleurs, il se prononce nettement 
contre un système d'explication qui ne repose, selon lui, que 
sur des analogies douteuses et des remaniements de texte ar- 
bitrairement établis. Et, il faut bien le reconnaître, on aura 
longtemps encore quelque répugnance à accepter des person- 
nages légendaires ou historiques tels que Hugrava, Vistäçpa 
et Zarathustra lui-même, comme de simples agents de l'élec- 
tricité atmosphérique. Longtemps encore, l'Avesta se présen- 
tera comme un mélange de vérités et de fictions, où les sou- 
venirs authentiques se confondent avec les théories mythiques 
daps un péle-mèle de nature à défier les efforts de l'exégèse. 

Quelle que soit d'ailleurs l'opinion qu'on adopte sur le fond 
de la question, on ne peut que féliciter M. de Harlez d'avoir 
terminé heureusement une entreprise aussi délicate. Sa tra- 
duction est claire et d'une lecture agréable; elle n'élude au- 
cune dificulté, plusieurs éclaircissements historiques et des 
notes en abondance obvient aux obscurilés du texte .لدع‎ L'in- 
dex annoncé dans la préface du présent volume paraît avoir 
été retardé par des circonstances imprévues, Espérons que 
l'autear ne nous le fera pas longtemps allendre, et qu'il Ler- 
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minera, par cet utile complément, une publication-sûre de 
trouver un accueil favorable auprès de lous ceux qui s'inté- 
ressent à l'étude d'une des conceptions religieuses les plus 
pures du monde asiatique. SN 


MILLE ET UN PROVERBES TURCS, recueillis, traduits et mis en ordre 
par J. A. Decourdemanche. Bibliothèque orientale elzévirienne. 
Paris, 1878. 1 vol. in-12, vrt-122 pages, chez E. Leroux. 


M. Decourdemanche s'est proposé de faire connaître 16 ch- 
ractère et les mœurs de la société turque, en l'étudiant dans 
les infiniment petits de sa littérature. C'est ainsi qu'il a publié 
récemment la traduction des Facéties de Nasr eddin Khodja. Le 
modèle était-il heureusement choisi ? Il est permis d'en douter: 
les Tures n'auront rien à gagner à la publication d'un recueil 
d'anas où les paillettes d'or, s'il y en a, sont enfouies sous le 
fumier : ils y perdront peut-être un peu de cette gravité ma- 
jestueuse qu'on leur prétait, à tort ou à raison ; mais à la place 
de gravité mettons pesanteur, et fermons le livre. Le traduc- 
teur a été mieux inspiré dans ce nouvel ouvrage. Nous recon- 
naissons avec lui que rien ne fait mieux connaître une race 
que les adages populaires où ses instincts bons et mauvais, 
ses croyances, ses préjugés sc reflètent avec une étonnante 
sincérité. Ce n'est pas que tout soit de provenance authentique 
dans les proverbes réunis ‘ici. Plusieurs sont communs aux 
autrés littératures musulmanes. Ceuxveï;'par exemiple: « Lou 
veteau devient loup; Nègre-au bain ne blanchit pas » ,‘rappel- 
lent aussitôt les spirituelles boutndes de Saadi dans le Gulis- 
tan , et se retrouvent dans laiste de proverbes qui termine la 
Grammaire persane de Mirza Habib. D'autres ont leur proto- 
type en arabe vulgaire ou mème dans la savante compilation 
de Meïdani. Les proverbes turcs, et c'est ce qui les distingue 
surtout de ceux des Arabes, n'ont pas de passé historique, ils 
ne rappellent aucun fait réel ou légendaire de la vie natio- 
riale ‘et m'iñtéressent, par conséquent, que la morale et le 
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dictionnaire. Le traducteur français n'a négligé aucune source 
d'informations : sans omettre les publications latines, fran- 
çaises italiennes qui renferment des choix de proverbes tures , 
il parait avoir consulté surtout les recueils de Vahid et de 
Schinassi efendi, et le plus complet de tous, les Atalur seuzeu, 
« Dictons de nos pères», publiés, il y a sept ou huit ans, par 
Ahmed Vefyk efendi. Autant qu'on peut en juger loin da texte, 
la traduction est fidèle et dénote une connaissance solide de 
la langue vulgaire, encore si mal expliquée par nos lexico- 
graphes. Il serait injuste de chicaner M. Decourdemanche sur 
la classification qu'il a adoptée en réunissant ses sentences 
sous de grandes rubriques, comme « Fatalité et résignation., 
Vérité et mensonge “Quoi qu'on fasse, un groupement de ce 
genre ضوع‎ toujours arbitraire ‘et ne remplacera pas l'ordre 
alphabétique ; mais celui-ci n'a de valeur que s'il sé rapporte 
au texte. Quelques-unes de ces sentences ne sont pas données 
intégralement. Ainsi le proverbe n° 75: « Avec de la patience, 
le verjus devient confiture », doit être complété ainsi : « et lu 
feuille du mürier devient soie زد‎ n° 487 : « Ancien ami ne de- 
vient jamais ennemi», ajoutez : «et nouvel ami n'est jamais 
utileé;» n° 651 : « Le cheval appartientà qui le monte; le sabre 
à qui le ceint» ; ajoutez : « et le pont à qui le traverse». EnGn 
on serait en droit d'exiger quelques explications dans les 
adages par trop concis et surtout un peu plas de correction 
typographique. À moins d'avoir le texte sous les yeux, com- 
ment comprendre la maxime n° 183 : « Si l'âme meurt dans 
la montagne, la perle en est pour la maison », au lieu de « Si 
l'âne meurt, etc. (echek daghda eulur) »? En résumé, travail 
consciencieux et exact, mais peu utile aux orientalistes par l'ab-. 
sencé du texte et insuflisant pour le public par l'absence des 
notes. % if s" B:M. 
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7. 
.  ACCADIEN. 
Em Im ET صخر ير بكر‎ 
MULU PAPYALLA , 
on icones) jhssiger (sr) 


AR = La: 4 a‏ عي 
GABRIANI BANGAR UTU‏ 
étant hostile à lui (3) elle + lui + a agi (4), le soleil (5)‏ 


I OM ET MT الجم‎ 
comme elle TRE {(6}< 


xt. : 5 19 
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sk FH RENT إل وراب‎ ET ET 
ameli muttalliki 
es l'homme | passager 


FAT ET EN EX 


mehris sain ; 
en adversaire elle est سود‎ et 
CIE AFF er I . 
kima yume imesu 
comme ‘  lejour elle le dessèche. 


{1) Le sens du complexe idéographique ET Tr] 
IENT n'est pas douteux, car on le trouve à chaque pas dans 
les documents poétiques bilingues, traduit comme ici par 
l'assyrien amelu , amilu « homme ». La lecture prononcée en est 
moins sûre, et nous n'avons pas de preuve absolue de notre 
dranscription .ناكد‎ Mais du moins elle s'appuie sur des argu- 
ments fort sérieux. Dans le complexe qui nous occupe, le 
dernier caractère paraît bien positivement être un complément 
phonétique Lu, et muzu est un des mots qui, en accadien, 
signiliaient « homme», le seul connu jusqu'ici se terminant 
par zu. L'existence du mot muLv n'est pas seulement attestée 
par l'échange de l'orthographe phonétique 4€ JEIT نواد‎ 
avec le signe idéographique 7555, pour le proném relatif 
des personnes lequel n'est autre que le subétantifishomme », 
de mème que le pronom relatif des choses, هده‎ (sur lequel 
nous reviendrons an peu plus doit), est.originairement le 
mot «chose». W. A. L1v, روه‎ 3, verso, 1. 51-52, nous offre 
le mot «homme», traduit par l'assyrien amelu et écrit pho- 
nétiquement عو‎ JEIT mu-zu, et cela dans l'expression MuLu 
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اعم م يم‎ homme», en parlant du malade ou du pécheur, qui 
se reproduit par centaines de fois dans les textes magiques et 
liturgiques, et où presque toujours l'orthographe employée 
est EE nl EN: ' ٠ 


Accadien. 


MULO INE-BARRAZU MULU. Br art 
(À) l'homme as fait grâce+ tu, homme cet il + a repris vie. 


Assyrien. 


ameliv tappalas amelu  sù thallnt. 
{À) Y'homme lu as fait grâce, homme cet a repris vie. 


Je crois trouver ici à la fois la preuve irréfragable de l'exis- 
tence du mot accadien MULU « homme » et la justification de 
ma lecture du complexe idéographique, avec complément 
phonétique, que mu-zu remplace dans cet exemple. 

La notion qui aura présidé au groupement de caractères 
formant le complexe en question, بجع‎ Ty] JE, 
paraît être celle de l’homme comme habitant de demeures 
fixes. En effet, le signe qui y est placé après celui d'« homme» 
est expliqué dans Syllab. À, 267, cisGaz = manzazu. L'assy- 
rien manzazu, de la racine 33, désigne toute espèce d'« objet 
fixé, dressé», un «point fixe», une «chose fixe», et, par 
suite, en matière éommereiale, une «garantie réelle», un 
«gages, une «couverture» (mancazanu ::W. AE 1, 13, 
1. 21-23, b). Le composé accadien G1s-Gau ; considéré étymo- 
logiquement, signifie mot à mot « grand bois », et paraît avoir 
désigné "d'abord un «mât», une «poutre dressée et fixée», 
mais ses acceptions se développent ensuite et s'étendent de 
manière à englober celles de l'assyrien manzazu. C'est ainsi 
que le point cardinal du midi s'appelle men G1s6aLLU (W. À. 
Én,29,k ,د‎ g-h; sur sa détermination, voy. Friedr. De: 
Btrsch, AS مم‎ 139 et suiv.), c'est-à-dire’le point où le soleil 
paraît se fixer, s'arrêter quelques instants au milieu de sa 

19. 
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course. Ce n'est qu'après avoir développé cette catégorie d'ac- 
ceptions que le mot composé de la langue âccadienne G1sGa. 
a reçu pour expression idéographique le signe Ty}, car 
‘ce caractère n'est autre qu'une variante de celui qui désigne 
la «ville», le lieu de station fixe par excellence, I]. Il 
s'emploie mème quelquefois à la place de ce dernier idéo- 
gramme pour représenter la notion de « ville », auquel cas il 
est lu en accadien تلقن‎ et en assyrien alu (Sayce, Assyr. 
gramm. p. 5, n° 36), les deux termes habituels signifiant 
«villes dans ces langues (Syllab. À, 261). 9 

Il est bon de dire aussi quelques mots de l'assyrien amelu, 
amilu « homme ». 

La Bible (IE Reg xxv, 27; Jer. ,كته‎ 81) ÿ met un 3 au 
lieu d'un D en transcrivant le nom royal Amil-Maruduk, 
PDK, ce qui est d'accord avec les formes Eüerpapdèou- 
xos et Edryahoÿpouyos (cor. EdAuapobèouyos) des frag- 
ments de Bérose et de Mégasthène. Mais je ne puis voir ici 
qu'un effet de la tendance de la prononciation babylonienne, 
tendance héritée des Accads, à confondre les sons m et v, 
la mème qui a amené Hésychius à rendre sumus en cas, et 
same en رمج‎ (LPC, p.348). Malgré les transcriptions qui 
viennent d'être rappelées, la seconde radicale du mot est in- 
dubitablement un D, cax jamais en assyrien le ١ n'est con- 
sonne dans les racines doublement défectives D et y». 

J'ai proposé ailleurs (ESC, .م‎ 225) de regarder l'assyrien 
amelu comme emprunté à l'accadien muLu, mais je dois re- 
connaître que cette conjecture est loin de me satisfaire plei- 
nement. 11 est bien plus probable qu'il faut chercher à ce mot 
une étymologie sémitique, Cependant je ne saurais souscrire 
à celle qu'ont adoptée M. Schrader (KAT,.p. 344 et 373) et 
M. Friedrich Delitzsch (AS, p. go); lisant auilu. et.rapportant 
ce mot À la même racine 937 que abal, ablu x fils ». Une dé- 
rivation bien plus naturelle.et bien plus vraisemblable serait 
celle qui tirerait amelu, amilu de la racine 9DN , que l'hébreu 
possède aussi bien que l'assyrien; le mot, dans son acception 
première, désignerait done l'homme comme « le périssable, 


+ 
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le mortel», ce qu'admet également M. Oppert. Dans cette 
donnée, il faudrait reconnaître une allusion à l'origine du 
terme et un choix intentionnel dans la façon dont c'est tou- 
jours amelu, et jamais nisu, que l'assyrien emploie avec l'épi- 
thète de muttalliku « passager », dans l'expression que nous 
commentons en ce moment et que les documents gs nu 
et liturgiques reproduisent tant de fois. 


(2) Sur cette expression EE Jp] LIEN . م بكر‎ 
م‎ > amelu muttalliku «l'homme passager (sur la terre)», 
voy. ESC, p. 22. Jel'y ai transerit MULU yALLA, d'après Syllab. 
AA, 54, où jusqu'ici l’on n'avait su voir que Jf< ETAT xa-ar 
commetranscription du radical verbal$< مر‎ donte$e » خم‎ 
est le participe employé adjectivement. M. Friedrich Delitzsch 
(AL, 2° éd. p. 66) affirme maintenant avoir discerné sur la 
tablette originale les vestiges certains de = "ET Jf JAI. 
D'après ceci, la transcription à donner définitivement serait 
MULU PAPYALLA, et dans le verbe orthographié جك‎ »— nous 
aurions, non le simple xaL (sur lequel voy. Friedrich De- 
litzsch, AS, .م‎ 52 et suiv.), mais un composé par-yAL dont 
il serait un des éléments. 

Le sens originaire de $< = PAP est naçuru « protéger », el 
dans W. A. Lu, 48, L 38, c-d, notre composé Par-yaL est 
traduit nigirtuv « protection, secours ». Sa signification étymo- 
logique primitive doit, en effet, d'après sa composition , avoir 
été «courir au secours, se mouvoir rapidement pour pro- 
téger », mais l'emploi s'en est étendu ensuite, par catachrèse, 
à toute espèce de mouvement rapide. 


(3) Sur le verbe composé GaB-Rt (mot à mot « s'élever en 
face ») = maharu « être opposé, rival, hostile», voy. Friedrich 
Delitssch, AS, .م‎ 120 et suiv., et ce que j'ai dit moi-même 
dans le Journal asiatique de février-mars 1877. GABRIA en est 5 
ici le participe, que suit le suffixe pronominal Pre de la 
3" pers. sing. Nr. 


(4) La lecture du vérbe gr car = sakann où his, 
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saraku « fournir, accorder », dont les exemples sont si mul- 
tipliés dans les textes, est établie d'une manière décisive par 
la prolongation en nr, qui ne permet pas de lire sa. 

W. A. Lu, 11, L 10-24, ,لت‎ donne ainsi une portion 
du paradigme du “د‎ indicatif de la 1 voix de ce verbe : 


INGAR = isruk «il a fournis, 

1NGAR == isfun «il a fait», 

INGARRIES = isruku «ils ont fournis, 
INGARRIES = iskunu « ils ont fait», 

INGARRI ع‎ isarrak «il fournit», 

INGARRI = اسمن‎ «il fait», 

INGARRINE د‎ dsarahu « ils fournissent ». 
INGARRINE مالم ذ‎ «ils font», 

INNANGAR = ملسم‎ «il lui a fourni», 
INNANGAR = istunsu « il lui a fait», 
inNaxcannes = isrukusu «ils lui ont fourni», 
INNANGAR]RIES = iskunusa « ils lui ont fait », 
INNANGARRI] = isaraksu « il lui fournit », 
INfNaNGaRRI] ع‎ isakhansu « il lui faits, 
IN[NANGARRINE ع‎ isa}rakusu « ils lui fournissent», 
INNAN]GARRINE = isa]hkanusu «ils lui font ». 


(5) Sur la lecture uru du nom du « soleïl », voy. la glose 
de W. A. 1. 1, 57, L 15, a; conf aussi Syllab. À, 133; ESC, 
p. 32. On pourrait aussi lire ici up, ét. prol. upa = wrru 
(W. A. L n, 47, L 60, e-f) et yamu (W. A. I. 1v, 28, à, 
1. 5-6) «jours. En eflet, la version assyrienne traduit 
yumu, appliquant le terme de «jours à la chaleur du 
jour». . 


(6) Le sens est déterminé par la version assyrienne qui 
emploie le verbe ND ou “bn, syriaque Le. Dans l'accadien 
nous avons un verbe dont je ne connais jusqu'ici qu'un second 
exemple, lequel vient, du reste, confirmer la signification. 
C'est dans W. A. L 1v, 2, col. 6, L. 1-2 : urux xuL MuNDA- 
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ulukku limnu itarus (apocopé pour itarusu) «le démon‏ ع وناظ 
mauvais le tourmente » (de nn). Mais avec ces deux exemples‏ 
seulement il est encore impossible de dégager avec certitude‏ 
le radical verbal. MUNDARUS est sûrement un indicatif i imper-‏ 
sonnel, mais il peut appartenir également à la 5° voix d'un‏ 
verbe parus ou à la 8° d'un verbe nus. En outre, il est très-‏ 
possible que nous soyons en présence de formes plurielles‏ 
où la finale s soit à considérer comme la marque du nombre;‏ 
les deux phrases s'y prètent, et même ce qui rend cette hypo-‏ 
thèse assez vraisemblable dans le passage que nous commen-‏ 
tons, c'est que le verset parallèle du texte accadien a son‏ 
verbe (dont le sujet est le mème) au pluriel. S'il en était‏ 
ainsi, le radical verbal serait paru ou ru, la première forme‏ 
étant peut-être la plus vraisemblable. 11 faut attendre, avant‏ 
de se prononcer définitivement, un autre. exemple qui prète‏ 
moins à l'ambiguïté et 9 laisse voir plus clairement Le forme‏ 
exacte du radical.‏ 


8. 
ACCADIEN. 
Eee الت‎ A 
MULU Bi 
Homme cet {1} 
TT EE 6 
BANGAZAES 


elle + l'+ a frappé mortellement (2). 


FH EN DAT 


Homme cet 
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ER EE 
RC iduk va 
elle a frappé mortellement et. 


(1) ساعد‎ B1= amelu suatuv où amélu s « cet homme», est 
une expression qui se rencontre à chaque instant dans les 
incantations magiques. C'est un des exemples qui prouvent 
le plus clairement que le pronom de la 3° pers. 81 ne devient 
pas seulement le suffixe du cas déterminé dans la déclinai- 
son, mais joue aussi le rôle d'un démonstratif enclitique 
(LPC, p. 170). 


(3) C'est par Syllab. À, 207 et 208, que nous connaissons 
la lecture du radical Gaza, qui y est interprété daku (311) 
« frapper, tuer» et hibé « écrasement, effacement». Dans les 
textes, outre les traductions par 717 et Nan, nous en rele- 
vons aussi une par le sémitique tn, qui signifie également . 
« frapper, immoler » (UMENIGAZA = bu'uz « sacrifie, immole » : 
W. A. L 1v,.26, 7, 1. 45-46). 

BANGAZAES est une 3° pers. plur. prétér. 2° indicat. object. 
{avec incorporation du pron. object. de la 3* pers.) de la 
1" voix de Gaza. Le sujet sous-entendu de tous ces versets 
est «le mal de la tète, la folie», $aGG16; dans les incan- 
tations destinées à combattre ce mal, tantôt les verbes qui y 
ont trait sont au singulier, tantôt le nom, se comportant 
comme un collectif, entraîne le pluriel pour les formes ver- 
bales. Ici nous avons indifféremment et côte à côte les deux 
constructions; mais une semblable irrégularité dans l'emploi 

-des nombres grammaticaux est assez fréquente dans les textes 
accadiens. 
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9. 
ACCADIEN. 
Eee ET بم‎ AMEN 
MULU BI SÂ-DIBBA 
Homme cet cœur-saisissant 

le spasme du cœur (1) 

CT EE EM EM TN EN 
DIM SUMTAGURGURRA 
comme elle oppresse (2). 


HET EE (EI y 
sû . 


amelu kima sa 
Homme cet comme par 
EI لم‎ 
kis ibbi 
le spasme du cœur 
El اص‎ MT EN EN 
3 ittanakrara 
il est oppressé. 


(1) säppsa est le participe d'un verbe composé si-nis. 
Dans W. A. L. ,لاد‎ 10, recto, 1. 52-53, nous trouvons ce par- 
ticipe pris au sens moral et employé pour dire virrité»+ 
LUKU.AN.SUKUS muzmu sÂpiBBA 616064 MUNRCE « la déesse 
contre moi ivritée péniblement me travaille » = istar eliya 
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isbus va marsis yusemananni «a déesse contre moi s'est irritée 
(conf. arabe (ضبس‎ et péniblement m'a troublé s {aoriste 
paragogique, avec suffixe de la “د‎ pers. du schaphel de 
non). Ici sÂnissa est entendu au point de vue matériel et 
employé comme substantif pour désigner «le spasme du 
cœur», kis (aram. n%112) Ubbi. 

Étymologiquement, le composé sä-pm veut dire «cœur 
+ saisir, prendre, serrer». La lecture de son premier élé- 
ment sÂ = libbu «cœur» est assurée par Syllabaire À, 55; 
de là le nom conventionnel sd donné au caractère qui l'ex- 
prime, #[][. Ce dernier renseignement nous est fourni par 
Syllab. À, 124, qui enregistre le signe en question comme 
étant susceptible d'avoir la valeur de phonétique indifférent 
‘sa; on en trouve, en effet, des exemples sporadiques, même 
dans les textes assyriens, bien que ce fait n'ait encore été 
signalé par aucun assyriologue; ainsi sajir « écrit» se trouve 
orthographié [[[ع‎ "CII (W. A. I. 11, 10, col. 1, 1. 25: 1v, 
9, verso, 1. 44; 16, a, 1. 67) et satar EI] عد‎ (W. A. I. 
1v, 10, verso, 1 56; 11, verso, 1. 51). 

Quant au second élément, le verbe JEN مده‎ (ét. prol. 
piB5a) est depuis longtemps connu. Dans W. A. L 11, 11, 
L 72-74, g-h, متمجر‎ est successivement interprété par isbat 
«il a pris», iklal «il a achevé, consommé», et yusetig «il a 
fait passer, franchir ». Ce sont là les frois catégories princi- 
pales de significations de ce verbe accadien, que l'on trouve 
dans les textes traduit par les verbes assyriens subatu 
prendre» (c'est la version la plus habituelle), kamd « pos- 
séder » et elign « passer, franchir», soit au al, soit à la voix 
factitive du schaphel (G. Smith, Phon. val. 355 ; Sayce, Assyr. 
gramm. .م‎ 42, n° 484): Dans Syllab. D, 13, l'explication 
assyrieone | =] يجح‎ (incontestable sur l'original, n'en 
déplaise à M. Friedr, Delitssch) ne doit pas être transcrite, 
comme je l'ai fait, disbatav, mais tishatuv «l'action de 
prendre ». 


(2) Nous avons ici une forme verbale nouvelle, qu'il faut 


٠. 
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décomposer en su-M-rA-GURGuRR-A; C'est la 3° pers. sing. du 
prétérit du كد‎ indicatif d'une voix qui n'avait pas encore été 
observée, gratificative et causative à la fois, que nous numé- 
rotons provisoirement comme onzième, à la suite de celles 
dont on a jusqu'ici constaté l'existence. Cette voix est carac- 
térisée par la combinaison des particules formatives de la 4", 
su, et de la 2°, sous la forme ra. Le pronom sujet s'y incor- 
pore entre les deux formatives et le x de celui de la 3* pers. 
s'y transforme en m devant le x de ra. 

Le radical verbal est GurGuR, dérivé duplicatif du simple 
Gun, lequel est traduit presque constamment, comme dans 
Sylab. A, 209, par le verbe sémitique téru (7n) «revenir, 
retourner, devenir » (M. Sayce a même relevé la traduction 
de Gur par bast «exister»), et transitivement « ramener, 
rendre» (voy. encore W. A. I. 11, 12,1. 30 et 81, a-b : Nex- 
GuR = yuter; ABBAGOR = yutter). Le dérivé GURGUR est toujours 
rendu par les voix causativés de nn, le aphel ou le schaphel, 
car il a invariablement la signification transitive de « ramener, 
rendre ». À la 11° voix, le passage qui nous occupe le montre 
traduit par l'ittanaphal du verbe kararu (arabe 5) «revenir, 
ramener, répéter, aller autour ». Le sens de l'expression assy- 
rienne est manifestement « être enserré, resserré, oppressé », 
et nous avons ici la reproduction, avec d'autres mots, de 
l'idée qui s'est déjà offerte à nous dans le verset de W. A I. 
1v, 3, col. à, 1. 44-45, cité à la note 4 du verset 1 : «la ma- 
Jadie de la tête enserre, resserre comme le spasme du cœur», 
où le verbe employé était bÜDé = taqupu. On remarquera 
que, dans le verset que nous commentons et dans les deux 
suivants, la version assyrienne, tout en conservant le même 
sens général que le texte accadien, change la construclion 
de la phrase et son sujet, ce qui arrive très-fréquemment 
dans les versions de ce genre. L'accadien emploie des verbes 
dérivés d'un caractère actif et causatif, prenant pour sujet a 
maladie qui agit sur l'homme; l'assyrien y substitue des-voit 
passives" et réfléchies , dont le sujet ne peut être que l'homme 
malade. ابا د‎ ide chat di اي يد‎ 
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10. 
ACCADIEN. 
ÊM الج غ+*الرعيات‎ 
54 ZIGA DIM 
Le cœur ee qui arrache (1) coinme 
Er TE STE ال‎ 
INBALBALE 
elle met hors de lui (2). 
ASSYAIEN. 
ET  MRTI 
kima sa libbasu 
/ Comme ce qui son cœur 
> TER HE AT ENT تج‎ EU I 
مراكم‎ ittanaplakkit 
(est) arrachant il est mis hors de lui. 


(1) يمه‎ est un adjectif de formation habituelle (E.A, 1, 
1, p. 56; LPC, .م‎ 129), dérivé du radical verbal z1 =nafahu 
«éloigner, reculer, arracher», sur lequel voy. ESC, p. 99. 

C'est avec une certaine surprise que j'ai vu M. Friedrich 
Deltssch, dans la 2° édition de ses AL (p. 30), déclarer, 
avec 16 ton tranchant et trop alBrmatif qu'il a le tort 
d'adopter depuis quelque temps : « Die von Lenormant noch 
immer behauptete sumerische Adjectivendung Ga eæistirt 
absolut nicht.» J'en suis fäché pour l'ingénieux professeur de 
Leiprig, mais c'est précisément une erreur qu'il formule avec 
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tant d'assurance, et plus j'étudie les textes accadiens plus je 
demeure convaincu que ce serait se tromper gravement que 
de ne pas vouloir y reconnaitre l'existence d'un suflixe de 
dérivation Ga, servant à former des adjectifs qui se prennent 
quelquefois substantivement (comme tous les adjectifs pos- 
sibles), que de prétendre, comme le fait M. Friedrich De- 
litsch, ne reconnaître dans la finale GA que l'étät de prolon- 
gation de radicaux se terminant par un ©. 

Sans doute, en pénétrant davantage dans la connaissance 
de la langue d’Accad, on a pu constater que, dans un certain 
nombre des cas où l'on avait cru d'abord reconnaître des 
exemples de formations adjectives par le suflixe ça, l'explica- 
tion aujourd'hui proposée pour tous par notre savant contra- 
dicteur'est la vraie. Ainsi : 


III n'est pas à lire KÜGA, mais azaGGa, ét. prol. 
d'un radical azaG, que fait connaître Syllab. À, 110; 


£T III n'est pas à lire PARGA, mais LAGGA où LAGA, él. 
prol. d'un radical Lay (voy. Syllab. A*, 136) que nous étu- 
dierons dans un autre travail; 


CZ TE n'est pas à lire MIGA, mais 61664, ét. prol. d'un 
radical مده‎ (W. A. L ,ص‎ 39, 1. 15, e-f; conf. ESC, .م‎ 68). 
Cette dernière observation ne s'applique avec certitude qu'à 
جه‎ ZTÉ où جحت حي‎ II = ikliti «ténèbres زد‎ il faut 
réserver la question relative à @ If représentant l'äd- 
jectif «noir» (assyr. salmu), car dans ce dérniar cas de très 
fortes présomptions, sur lesquelles j'auräi l'occasion de revérir 
ailleurs , donnent lieu de croire que la lecture était réellement 
MIGA. 


Mais il est précisément remarquable que les éclaircisse- 
ments qui sont venus rétrancher des mots de la liste de ceux 
que l'on admettait comme formés par le moyen du suffixe Ga 
ont précisément porté sur ceux qui offraient l'anomalie , fort 
peu vraisemblable dans la donnée d'une telle formation, de 
n'être pas essentiellement des adjectifs, mais de s'employer 
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comme verbes. L'existence d'un verbe KÜGa ou d'un verbe 
PaRGA ; sortis d'adjectifs xÜGA et ParGA, dérivés d'abord de 
radicaux. verbaux نع‎ et par, dont KÜGA et PARGA ne se se- 
raient-aucunement distingués par le sens, était un fait gram- 
matical pour le moins bizarre. Rien de plus simple, au con- 
traire, et de plus normal que ce que nous constatons 
aujourd'hui, que l'idéogramme (ff, avec le sens d'« être clair, 
brillant», représente concurremment deux radicaux verbaux 
synonymes, ,نم‎ ét. prol. du présent ع‎ ff 2] oupar 
apocope 4ff xd’, et azac, ét. prol. azacca ff و[ الح‎ et À 
de même, avec la signification de «briller, être blanc, pur», 
deux: verbes bien distincts, par, ét. prol. du présent panra 
,لجع إع‎ et ay, éteprol. ومح‎ ÀT  جج[‎ [2:11 est de même 
À in IX NÉ, qui ne'se trouve pas seule- 
ment comme nom mais dans des formes verbales, avec le 
sens de « parler, nommer, commander », n'est pas à lire xaGa 
ou دوه‎ {ce que l'on devrait expliquer comme des dérivés 
en GA de Ka ou de 6), mais puGGa, dans quoi l'on recon- 
naîtra la forme de prolongation d'un radical pue, que la 
glose de W. A. I. 11, 7,1. 33, e-f, nous fait connaître comme 
une des lectures accadiennes de l'idéogramme IT, avec 
T'acception spéciale de « demander, implorer » (= erisu, conf. 
hébr. wN). 

C'est autrement qu'il faut, expliquer la formation de 
& IT « bon », qui ne s'emploie jamais que comme adjectif 
et qui pourtant est à retrancher de la liste des mots de cette 
catégorie présentant le suffixe de dérivation Ga. M. Friedrich 
Delitsch (AS, 2° éd. .م‎ 20) me paraît se méprendre quand 
il veut lire ici puGGa et suppose qu'il s'agit de l'état prolongé 
d'un mot pu6. Ce mot nu, dans le sens de «bon», n'existe 
pas. L'idéogramme 4 est bien susceptible de la lecture aeca- 
dienne pueu (Sylab. بعل‎ 68), mais cela uniquement avec la 
signification de «genou», birku {Syab. AA, 6}. Gomme ra- 
dical verbal voulant dire «être bon », ik se lisait y (ainsi que 
j'ai restitué dans Syllab. AA, 6, où il y a sur l'original, en 
regard de cette signification, les vestiges certains d'une Lrans- 


INCANTATION MAGIQUE CHALDEENNE. 201 


cription autre que puGu) et فى‎ TT «bon», yica, comme 
l'établit la variante orthographique 4 EE II rca, 
dont j'ai eu jusqu'ici l'occasion de relever deux exemples. Le 
verbe & x1 est au nombre de ceux qui, à l'état absolu du 
prétérit, laissent tomber une consonne finale de leur racine 
et la retrouvent devant les suffixes, à qui elle sert de support. 
Sa racine est xi6; il fait yier à l'état de prolongation du pré- 
sent (ESC, .م‎ 74), et yica «bon» en est sûrement le parti- 
cipe, qui s'emploie tout naturellement comme adjectif. 

Mais ces éliminations et ces rectilications de détails une 
fois faites, le fait essentiel et fondamental de l'existence d'un 
suffixe de dérivation Ga, formant des adjectifs, resté intaët et 
certain. Ce qu'il faut relever pour s'en convaincre, عة‎ ne sont 
pas, comme le fait M. Friedrich Delitssch, les exemples 
d'adjectifs ou de substantifs pouvant'avoir été tels origi- 
nairement, dans lesquels la syllabe 7 م[[[‎ Ga s'attache à la 
. suite de l'idéogramme d'un radical se terminant en 6. Les 

exémples de ce genre ne prouvent absolument rien, ni dans 
un sens ni dans un autre, pour la question qui nous occupe; 
pour des mots terminés en 6, si leur voyelle de prolongation 
était À, il ne pouvait pas y avoir de différence entre leur état 
prolongé ou des dérivés qu'ils auraient produits au moyen 
d'un suffixe Ga. Ainsi, étant donné le mot 6356 « nuit, obscu- 
rité», dont l'état de prolongation était G16GA, un dérivé 
adjectif pour dire «ténébreux ,د‎ qu'on en aurait tiré par la 
sufxation de 64, n'aurait pu être, lui aussi, que G16Ga. 

Ce qu'il importe de recheillir, car nous y trouvons le dé- 
menti formel de ln thèse affirmée par le savant professeur 
de Leipzig, ee sont les exemples de mots, au sens essentiel- 
lement adjectif, qui nous offrent un suffixe TJ Ga à ln 
suite d'un radical terminé par une voyelle ou par une ar- 
ticulation autre qu'une gutturale, qui par conséquent ne 

‘ peuvent pas être confondus avec l'état de prolongation de 
ce radical. Les exemples de ce genre sont nombreix غ4‎ il 
suffira d'en citer qüelques-uns, sans en dresser uné longue 
liste, qui serait facile à établir. On aurait, d'ailleurs; علقم‎ 
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à en trouver un plus certain et mieux caractérisé que le 
دوه‎ qui nous fournit matière à cette note, et qui se rattache 
iacontestablément à un radical verbal —[[4 dont la lecture 
zi n'est pas susceptible de doute, puisqu'il ne se prèterait 
méme à aucune autre. Cet adjectif ,دوج‎ de 21= nafahu 
«arracher, éloigner», a pour parallèle un homophone exact, 
{4 ITS رمج‎ «vivants, dérivé de la mème façon et 
au moyen du même suflixe de l'autre radical 21 «respirer, 
vivre», sur lequel voy. ESC, p. 98. 
Rappelons encore : 


4 TI seca = magiru « heureux », et substantivement 
«chose heureuse, bonheur {magaru) ,د‎ dérivé de 4 se = ma- 
garu «être heureux »; rien n’autorisé à supposer à 4 une 
lecture encore inconnue, se terminant en 6, dont 4 J[]i 
aurait été la forme prolongée; nous avons mème une preuve 
formelle de l'impossibilité d'admettre cette dernière hypo- 
thèse; elle est administrée par W. A. L. 11, 7, 1. 28 et 29; gh, 
qui enregistre à la suite l'un de l'autre, comme deux mots 
distinets, # et 4 ,]لص‎ en les traduisant l'un et l'autre 
par magaruv; or, JA les tablettes lexicographiques n'en- 
registrent de cette façon, côte à côte, un'mot à l'état absolu, 
puis le même à l'état de prolongation; 


LL IT x ÔGA «se fixant, se reposant » — employé subs- 
tantivement pour désigner le « coucher du soleil », erib samsi 
— dérivé de JET د ع‎ asabn « s'asseoir, se reposer زد‎ ce mot 
est particulièrement important, car la façon dont il est donné 
dans la glose de W. A. I. 11, 39, 1. 18, e, ne permet pas 
même de songer à y chercher pour le signe J=T une autre 
transcription que sa valeur ordinaire de phonétique indiffé- 
rent, ca ku-Ga semble y être l'indication de la prononciation 
d'un groupe graphique formé de l'idéogramme € et du 
phonétique M" A; représentant le suffixe ES 

xunücA = damu « dè bon augure, propice,‏ *[إلح إعز» 
favorable », dérivé de F-£f xunû = damagu « être propice,‏ 
de bon augure;‏ 
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ff إع‎ IT xuparsanca sen argent, fait d'argent» — 
employé substantivement pour désigner un prix en ar- 
gent— dérivé de )[[ À] Kupaspan «argent», qui est lui- 
même étymologiquement un composé xÜ-BaBpan « brillant — 
blanc». Ni €J-Èÿ ni ff [غ‎ ne sont susceptibles de lectures 
se terminant en رع‎ et il faudrait en inventer pour les besoins 
de la cause avant d'arriver à transformer en mots avec cette 
désinence, à leur état de prolongation, les deux derniers 
dérivés par le suffixe Ga que nous venons de rappeler. 

Une dernière circonstance, importante pour le génie de 
la grammaire accadienne , que j'ai déjà signalée depuis long- 
temps (E. À. 1,1, .م‎ 57) et dont les exemples sont mani- 
festes dans les textes soumis aux études des savants, achève 
de prouver la réalité d'existence de la formation .d'adjectifs 
par un suflixe Ga et contribue à en faire mieux comprendre 
le mécanisme essentiel. Je veux parler de l'emploi qui a lieu 
quelquefois de formation de ce genre à la place de génitifs 
de déclinaison. Tel est le cas lorsque le titre habituel du dieu 
Éa «le Seigneur de la terre » se présente sous la forme muL- 
xiGa , au lieu du plus ordinaire MuL-Ki, avec un simple génitif 
de position, ou xu-Kice, avec emploi du suflixe grammalical 
du cas relatif. Nous avons de même, dans les textes unilingues 
des rois de l'ancien empire de Chaldée, des formes comme : 

ENI URUGA « seigneur d la ville», mot à mot « seigneur 
urbain »; 

ENT UNUXIGA « seigneur d'Orchoé», mot à mot fseigneur 
Orchoénien »; 

uppapu NuNxiGa « le prééminent d'Eridhou ». 


Voyez encore, parmi les locutions relatives à l'exploitation 
rurale qui sont groupées dans W. A. I. 11, 14: 

Grau AsÂGA «le bornage du champ», traduit simplement 
kadara «le bornage », dans la version assyrienne (1. 12, ab); 

se AsGA «le grain du champ» (1. 54, a). 
* Dans ces ‘derniers exemples, T'adjectif ASÂGA, dérivé de 


XI. 20 
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قد‎ «champs par addition du suffixe رده‎ tient la place du 
génitif de position ou de déclinaison , ou bien du tas relatif de 
ce mot asi. 

Il importe, du reste, ici de se souvenir que, dans la décli- 
naïson accadienne, le sufixe du cas de relation est ]]] 68. 
En effet, il est difficile de ne pas admettre une parenté origi- 
naire étroite entre ce suffixe casuel et le suffixe de dérivation 
IT رده‎ que nous venons d'étudier de nouveau, puisque, 
si ce dernier donne essentiellement naissance à des adjectiff, 
ceux qu'il a servi à former peuvent syntaxiquement se substi- 
tuer à l'emploi du cas des noms substantifs dont le sullixe de 
déclinaison est 68. 

(2) Le simple ar ôu par, dont la lecture est déterminée 
par la valeur avec laquelle le signe qui lé représente, [2, 
passe comme phonétique dans l'usage des textes assyriens, est 
un radical verbal qui se présente fréquemment dans les textes 
bilingues et y est traduit par les verbes assyriens ebiru « fran- 
chir, traverser », eliqu « passer, traverser, être déplacé », palkatu 
« dller au delà ; franchir, transgresser » , au kal et au niphal «se 
révolter » (napalkuta) , enfin nakarw « se révolter, btré ennemi » 
(BAL, PAL, comme substantif, est nakuru «rebelle, énnemi » : 
voy. G. Smith, Phon. val. 5; Sayce, Assyr. gramm. .م‎ 2, n° 6). 
Le dérivé formé par doublement saLbaz ou PaLraz (pro- 
noncé suivant toutes les vraisemblances BABAL ou paPaL) 
prend, conformément à la règle la plus habituelle, un sens 
causatif et fréquentatif, de telle façon qu'on le trouve généra- 
lement rendu en assyrien par le schaphel de 35, pny ou 
.ددم‎ Ici, dans INBALBALE, c'est la 3° pers. sing. prés, “د‎ in- 
dicat, de la 1"* voix de BALBAL (BABAL) que nous avons, et il 
est traduit par l'ittanaphal de n2%b. À cette voix, le verbe 
assyrien en question devient naturellement » être mis hors de 
soi, hors de sens», signification qui va très-bien à Ja phrase 
et s'accorde heureusement avec l'ensemble du texte. Le verbe 
dérivé qa'emploic l'original accadien implique la même no- 
tion, mais au sens actif et factitif; il y a donc dans la version 
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assyrienne un nouvel exemple du changement du sujet de la 
phrase que nous avons déjà signalé tout à l'heure, dans la 
note 2 du verset 0. 

Je n'ai parlé dans ce qui précède que de l'acception la plus 
habituelle du radical ,هده‎ parce que c'est celle à laquelle se 
rattache l'emploi du dérivé Bazsar dans la phrase que nous 
commentons. Mais le mème radical, soit comme verbe, soit 
comme substantif, possède aussi toute une autre catégorie 

١ d'acceptions, auxquelles il n'est possible de trouver de lien 
avec celles qui viennent d'être indiquées, qu'en admettant, 
comme notion première représentée par le radical BAL, celle 
de « couper, diviser ». En effet, nous trouvons le dérivé BALBAL 
traduit en assyrien par np3 au sens de «sacrifier, immoler »; 
W. A. 1. 1v, 23, à, col. 1,1. 15-16 : 


Accadien. 
suMU (ou QATMU)  LAYLAGGA LIMZU BALRALE 
Main + ma pure devant toi sacrifie. 
Assyrien. 
qatai ellati 10 مأصهبلمه‎ 


Mes mains pures sacrifient devant toi. 


JE où LT À, c'est-à-dire BAL (représenté par son 
idéogramme seul où précédé du déterminatif aphone de 
trois), est le nom de la «hache», en assyrien pilagqu (syr. 
Lis) ou palé (ar. ( (W. A. L 11, 32, L 23, e-f; 28, 
1. 61, fg; conf. 24, 1. 39, g). Si كس‎ BaL est une expres- 
sion pour désigner «les parties sexuelles de la femme » (su- 
pilu sa nisti, supiltuv ou bull sa nisti: W. A. I. 11, 28, L. وذ‎ 
et 43-45, d-e), c'est comme exprimant d'abord 15 notion de 
«rima, fissura ». 


20. 
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li. 
ACCADIEN. 
dr EM ET ET 
KIBIAU GipDA DIM 
(Au) feu (1) étendu (2) comme 
م سمط‎ | 
INTABTABE 
elle agite (3). ' 
ASSTRIEN. 
UE here DE Ÿ 
kina ina tsati 
Comme ce al au feu 
TE TT T4 
ihtammat 
est sa il s'agite. 


(1) Parmi les lectures du signe AT qu'enregistre 
Syllab. كلق‎ 81-88, il en est cinq, Pix ou Bic (voy. la glose 
de W. A. I. n, 24, 1. 57, e-f, donnant riz = qalé), kuM * 
(assurée par la forme de prolongation xumma avec le sens de 
<hrâler»), كج‎ (voy. un peu plus haut nos remarques sur ce 
mot dans le sens de « flamme كمد ,ل«‎ et Grmix (sur celle-ci 
voy. Friedrich Delitzsch, ©. Smith's Chaldäische Genesis, 
p- 270), qui représentent dés radicaux actadiens exprimant 
la signification la plus habituelle du caractère comme idéo- 
gramme (voy. Norris, AD, .م‎ 66), c'est-à-dire « brûler » (as- 
syr. Aavé, 0014 ou sarapu), en tant que ‘verbe, et «feu 
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(isati) en tant que substantif. تعد‎ est d'origine assyrienne, 
emprunté au sémitique izé (NIN), et هتمه‎ s'applique plus 
spécialement à une forme particulière du signe, T4] 
(voy. SylL. A”, 88). 

En outre, dans le double sens de «brûler» et de «feu», 
LAIT était encore susceptible d'une autre lecture, par un 
radical se terminant en R, ainsi que le déterminent les formes 
de prolongation orthographiées, pour préciser la lecture, au 
moyen de compléments phonétiques contenant l'expression 
de ce م‎ final. Ainsi nous avons, dans le texte que nous com- 
mentons, GT ,من ع [[إغ‎ qu'il ne faut pas confondre, 
malgré l'emploi des mèmes signes dans l'orthographe, avec 
CAT [إ[ع‎ == aibu « ennemi, hostile », auquel nous comp-: 
tons consacrer bientôt une étude spéciale et dont la glose de 
W.A. Lu, 24,1 54, ,كت‎ donne la lecture ekrrau. W. A. I. 
u, 17, L 29, c, offre le participe 4 EI [[, ortho- 
graphié avec complément phonétique après l'idéogramme et 
notation distincte du renforcement de la voyelle du suffixe du 
mode, dans la phrase MuLU ziNNA uru xrBinâ « celui que ب‎ 
dans le désert — le soleil — (est) brülant ». 

Je transcris en cet endroit ipinä et pour notre mot « feu » 
KIBIRU, car il me paraît évident que le radical terminé en nr 
que GT représente avec le sens de « brûler» et de «feu», 
ne peut être que ,كلمت‎ apparenté d'une manière très-étroite 
à Gmis, avec’les deux permutations de x = 6 etr=L, toutes 
les deux constatées en accadien (Sayce, Accadian plonology, 
p- 10 et 15). xiBrr est donné dans Sylab: B; 5, et dans on 
fragment encore inédit cité par G. Smith (Transuct. of the 
Soc. Bibl. Archæol. 1. ,آلآ‎ p. 379), comme lecture accadienne 
du signe رطع[‎ si connu dans les textes assyriens en qualité 
d'idéogramme du verbe sarapu «brûler», et expliqué dans 
Syllab. A, 42 : cui = Hilatuv (pour gilutuv) «action de 
brûler». J'ai aussi trouvé dans un débris encore inédit de 
tablette lexicographique : (x1B1R مسا‎ (ny2).«enfler, 
gonflers (d'os baume Hs, Lao Tous, dés peuples 
ont établi ‘dans, leur langage rune relation étroite. entre les 
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idées de chaleur, dé brälure, de bouillonnément et de gon- 
flement. ; 


() Dans W. A. 1. 11, 11,1. 53-56, g-h, nous avons, avec 
une glose qui détermine la valeur du radical verbal 4— بدو‎ 
confirmée d'ailleurs par l'état de prolongation @1ppa : 


* mom = يلمت‎ «il a éloigné, reculé »; 
INGID ع‎ isdud « il a étendu »; 
INGID = yurriq « il a éloigné, reculé »; 
INGIDGID == ippu/: « il a marché en avant, est sorti ». 


Le mème document (1. 52 et 57, g-h) y donne pour syno- 
nymes 2) et sup. Dans les textes, nous relevons aussi (voyez 
Sayce, Assyr. gramm. p. 28, n° 321) les traductions du verbe 
accadien هذى‎ par les verbes assyriens nafahu « éloigner», re- 
culer ,د‎ rdqu (pn7), mème sens, rabaqu « étendre, coucher», 
et même ebiru« passer au delà, franchir .د‎ Le participe aippa, 
qui s'emploie fréquemment comme adjectif, a toujours la si- 
gnification passive qu'indiquent ses traductions assyriennes 
par arikui« long », râqu «éloigné, reculé» (voy. Friedr. De- 
lissch, AS, p.127), muttarabitu « étendu, eouché». S'il est 
ici rendu par nadd « placé, présenté », de n°3, c'est avec la 
notion d'un objet, d'une viande à faire cuire, rai l'on étend 
sur ou devant le feu. 


(3) Syllab. AA, 27 et A, 68-70, sont très-riches en expli- 
cations du radical accadien © tab, et montrent qu'il avait 
une grande variété d'acceptions. On l'y voittraduit successive- 
ment par esibu (34%) « travailler, former, disposer », surré (in- 
finitif du paël de N°7) «commencer», hamalu, dont nous 
allons discuter le sens, puis, comme substantif, napharu «ras- 
semblement, totalité », et لاقم‎ « compagnon , assistant» (cf. 
W. A. Liv, 14,2, 1. 30-0x, TaBBaBt == tubbusu; W. A. ]. 
11,89, 1. 5, ef: sax TABBA د‎ rigu « compagnon »). Ce dernier 
mot est d'origine accadienne, étranger au vocabulaire sémi- 
tique (sur la détermination de son sens, voyez Friedr. De- 
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litisch, ©. Smith's Chaldäische Genesis, p. 271); mais il est 
complétement naturalisé en assyrien el y a produit l'abstrait 
tabbituv, que W. A. I. 11, 29,1. 60, e-f, enregistre parmi les 
synonymes de l'idée de « famille », et que W. A. L 11, 39,1.6, 
,لت‎ emploie avec le sens de « compagnie» dans l'expression 
$ak TABBA ÂkA (mot à mot « compagnie faisant ») = alik tab- 
bâti « marchant en compagnie, en troupe ». 

Nous trouvons encore dans W. A. L 11, 12,1. 48-51, gh: 


لضت imuhu «il a saisi» (de ndn, hébr.‏ د سود 

TAB كت‎ egib «il a formé, disposé »; 

iNraB = yusleni « il a mis en train, entamé une entreprise » 
(istaphal de NY, ar. is); 

ixra = yuruddi « il a ajouté» (de 7). 


Notons encore l'emploi fréquent du simple raBsa, et plus 
fréquent encore du composé pléonastique Masragsa (voy. W. 
A. Lu, 7, 1. 28 et 29, c-d) pour dire « double, accouplé», 
en assyrien tu'amu (hébr. DNKn); je lis MAsrABBA, et non Ban- 
rasBa, d'après Syllab. BB, 1 : Mas = tu'umu. 

C'est la traduction par #Dn que nous avons dans le passage 
qui nous occupe. Comme aux deux versets précédents, le texte 
accadien emploie le dérivé formé par doublement du radical 
TAB, TABTAB (INTABTABE, 3° pers. sing. prés. 1° indicat. de la 
1" voix), dérivé au sens fréquentatif ou factilif dont le sujet 
est la maladie; l'accadien se sert de la voix réfléchie de l'iph- 
teal , en faisant de l'homme malade le sujet de la phrase. Reste 
à déterminer le sens de la racine assyrienne DDn. 

M. Prætorius y a consacré une étude spéciale (Zeitschr. der 
deutsch. morgenländ. Gesellsch. t. XXVIIL, p. 88) et a montré 
que son acception fondamentale était «se mouvoir rapide- 
ment, se hâter ». 11 retrouve celte acception de la manière la 
plus certaine el la plus ingénieuse dans : 


-hamtu. « rapide » : Tigl. col. 5, 1. 42; 


hante (pour hamqu) « se hâlant, qui se biere NE As- 
surban. p.17, هل‎ Ph Que حا‎ 


300 AVRIL-MAI-JUIN 1878. 
hamat « rapidité » ; Smith, Assurban. .م‎ 18, 1. 77; 38, 
La; و‎ 
hantis (pour kamtis) « en hâte, rapidement » : Tigl. col. 7, 
L'21 ; Senn. TayL. col. 5,1. 58; Smith, Assurban. .م‎ 38,1. 14: 
hitmutis «en hâte, repidement» . Khors. } 86. 


Mais ce n'est pas là l'unique aeception de HDn en assyrien; 
le verbe hamatn est aussi, dans celte langue, susceptible de 
prendre la signification de se mettre en mouvement», et, 
par suite, « commencer ». C'est ce qui résulte d'un passage ca- 
pital de W.A. Lu, 89, 1٠١ 52-57, g-h, qu'a négligé l'habile . 
philologue berlinois dont je viens de rappeler le savant tra- 
vail : 4 

arah tasritav atalu ina magarti Barariti iskun. 
atalu ina sit samsi ilkmuga ina erib samsi Jamu. 
a = hamatu. : 
= = surré. 

atalu ina sit samsi ihmuta. 

ihmua = surré. 

ikmuta = sakanu. 

ümua = surr: 


Tel est le texte (nous l'avons rectifié d'après l'étude de l'o- 
riginal, car la copie lithographiée contient plusieurs fautes), 
qui, avec ses répétitions, a tout à fait l'apparence, offerte par 
quelques autres des tablettes lexicographiques ou grammati- 
cales, de provenir d'un cahier de notes prises au cours d'un 
professeur expliquant un document, lequel était, nous le 
voyons par la ligne 41, e-f, un des écrits astronomiques com- 
pilés par l'ordre de Sargon 1", roi d'Aganè, un recueil d'an- 
ciennes observations’d'éclipses. Il faut traduire : 3 

«Au mois de tasrit, il y eut une éclipse dans ما‎ première 
veille, 


١ Pour les observations astronomiques, on divisait la nuit en trois 
veilles {accadien #xxun, assyrien masartu) de deux wheures babylo- 
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« L'éclipse commença au lever du soleil, et au coucher 
du soleil le jour (était revenu). 
= = hamatu. 
“= surrd. 
« L'éclipse commença au lever du soleil. 
«ihmuta = commencer. 
«ihmuta = faire, avoir lieu. 
sihmuta = commencer. » 


La synonymie établie dans ce texte entre hamatu et sakann 

explique comment G. Smith (Phon. ul. n° 324) a relevé l'ap- 
plication de la lecture hamalu au signe @, idéogramme or- 
dinaire du verbe sakanu. 
— C'est avec le sens de « commencer, débuter », que nous ren- 
controns HDn au paël, dans W. A. I. rv, 22, col. à, 1. 17: 
buanu muhammelu «la tumeur qui débute, qui se forme»; et 
1. 18, en parlant du mème mal, yuhammat « il a commencé à 
se former ». Il faut comparer, comme un vestige de la mème 
expression dans les idiomes araméens, le syriaque Ha « tu- 
meur imparfaitement mûre ». 

L'idée de mouvement rapide conduit naturellement à celle 
de mouvement fréquent et d'agitation. Aussi HD , quelque- 
fois au kal, plus souvent aux voix réfléchies, comme l'iphtaal, 
que nous avons dans le passage qui fait l'objet de notre coni- 
mentaire, prend-il, dans un certain nombre d'exemples des 
textes cunéiformes, la significationde «sé remuer, s'agiters, 
et mème transitivement de « remuer fréquemment ». 


niennes» ou dihories chacune. W. A. Lu, 39,1. 22-13, g-h, et, 
52, 3 verso, 1. 57, nous fournissent les noms de ces lrois veilles. Le 
monument que nous avons ici, se rapportant à un phénomène cé- 
leste diurne, une éclipse de soleil dont ie commencement est précisé 
comme ayant eu lieu le matin, nous apprend par la même occasion 
que Fon divisait aussi la journée en veilles ou gardes (masarté}-d'é- 
gale longaëur, et que la première 36 وا م ووز‎ Deer D 
la première عا عل‎ nuit. 
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11 semble résulter assez clairement de la citation que nous 
venons de faire, que ce n'est cependant pas dans cette der- 
nière acception, mais bien comme synonyme de surrd, avec 
le sens de «commencer », que l'assyrien humatu s'employait 
à traduire Je radical verbal simple accadien 48. Mais la no- 
tion de «remuer, agiter » s'était attachée assez naturellement 
au dérivé fréquentatif formé par doublement, rasraB; dispo- 
ser fréquemment un objet est en changer un nombre de fois 
successives la position, c'est le remuer. Il est un second ra- 
dical verbal accadien, rx (exprimé par لماح‎ que nous 
trouvons toujours rendu, dans les versions assyriennes, par 
esibu » former, disposer », et radé « ajouter, disposer 1(G. 0 
Phon. val. 189; Sayce, Assyr. gramm. p. 22, n° 254); or, W 
A. Lu, 39,1. 4, e-f, nous en offre le dérivé fréquentatif ray- 
Tax, traduit par hamuu. Dans ce cas, il est clair que mbn doit 
èlre entendu comme « agiler, remuer », intrans. « se remuer, 
s'agiter », de même que lorsqu'il traduit rapras, et non plus 
le simple ras. 

Le poëte d'Accad qui a composé l'incantation à laquelle 
nous consacrons cetle étude, compare le malade s'agitant sur 
son lit de douleur à un objet présenté au feu, que l'on tourne 
et retourne pour le faire cuire. C'est une comparaison fort 
naïve, mais qui a dû se présenter d'une façon fort naturelle 
aux imaginations primitives. On la retrouvera, avec un peu 
plus de développement, dans l'Odyssée (xx, v. 24-28), appli- 
quée à l'agitation d'Ulysse, que ses pensées empèchent de 
dormir et qui se retourne fiévreusement sur son lit, 


12. 


ACCADIEN. 


DE HA إل‎ Pc سكم‎ ET 
Sos ZIXNA ave 
Ane du désert (1) en rut (a) 
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CN FT LE TR TN 


DIM SINA IMI-DIRI ANSI 
comme  œil+son (3) un nuage (4)  arempli(5). 
ASSYBIEN. 
CE Le TT 2 HAE 
kima purive 
Comme un onagre 5 en 0 
عماج اساسا‎ NN EE 
indsu 
ses deux yeux de Lane sont AE 


(1) Nous avons déjà parlé de za, ét. prol. za, dans la 
note 2 du verset 1. 

Le signe TE, dont nous ignorons la véritable lecture 
accadienne, représente en assyrien émeru « âne », hébr, n10n 
{voy. Schrader, KAT, .م‎ 61; Hôllenf. .م‎ 43), et devient en- 
suite une désignation générique de tous les quadrupèdes ru- 
minants et solipèdes, des bètes de somme, aux noms desquels 
il sert de déterminatif aphone مدا‎ (voy. Ménant, Syllab. 
£ IL, .م‎ 400; Friedr. Delitzsch, AS, p. 56). Dans W. A. L 1, 
28, col. رد‎ 1. 24, l'expression même de notre texte aecadien 
est transportée comme allophone dans un document assyrien, 
امح‎ SEAT حيرم‎ [ [re cles onagres du déserts. Dans 
la phrase que nous étudions, la version nous fait connaître 
la lecture assyrienne correspondant à ce long complexe, 
originairement allophone; c'est purivu, qui répond à l'hé- 
breu N9D; paru, que l'on en a quelquefois rapproché, et 
dont l'expression idéographique est == لمح‎ ou 
EE [ لصح‎ , n'est pas, en effet, un nom de l'onagre, 
mais bien du «bœuf» ou du «taureau» (voy. ESC, p: 59); 
l'analogue hébreu n'en est donc pas N°99; mais 99. 
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(2) Le signè E$= passe, dans les textes assyriens, avec la 
double Bite phonétique kas ou kas et ras, qui doit évidem- 
ment son origine à des lectures accadiennes correspondant à 

ses emploïs d'idéogramme. Il semble même que déjà, dans les 
habitudes de l'orthographe accadienne, il était quelquefois 
usité comme phonétique indifférent de la syllabe composée 
xAS, et que c'est à ce titre qu'il représentait le nom de nombre 
قير‎ « deux» (LPC, .م‎ 150). 

La figure hiéroglyphique originaire de ججح‎ représentait 
une « chaussée pavéen; et, en effet, sa signification princi- 
pale, et pour ainsi dire normale, est celle de «chemin». 
C'est ainsi Que l'intééprète Syllab. À, 78 : xa$kaz = harranu. 
La lecture accadienne Kagkaz (dérivé d'une râcine ka$, d'où 
la väleur phonétique du signe), la lecture accadienne, telle 
qu'elle est fournie par ce document, explique la prolongation 
en LA qui suit E$— dans W. A, L 1v, 80, col. 3, 1. 16-17: 
KASKALLA BANDABATBAT NAMMULUZUKU « vers le chemin de celle 
qui conduit à mourir ton humanité (l'humanité à laquelle tu 
appartiens) », mot à mot «le chemin — (de) elle + la + fai- 
sant + faire mourir — humanité + la + vers», exemple fort 
remarquable de construction encapsulée ‘que la version assy- 
rienne traduit ou plutôt paraphrase en ana harrani gamirat 
nisi « vers le chemin de celle qui rassemble les hommes », 
puis, avec une variante pour la manière de rendre les derniers 
mots mupasihut nisi « de celle qui met les hommes en pièces », 
la déesse de la mort. 

L'assyrien harranu « chemin », ghez dé », est bien connu : 
Norris, AD, .م‎ 451; Friedr. Delitzsch, AS, p. 20. Notons, 
en passant, qu'il a été quelquefois admis dans les textes acca- 
diens, où il s'écrit alors phonéliquement. W. A. L: 1v, 20, 
1. 12-13: KASKAL ALIRI YARRAN ASILAL == harran sulaku urukh 
risati «le chemin qui fait bien aller (mot à mot « du faire bien 
aller »}, la voie de la satisfaction s. Ceci nous fait mieux com- 
prendre W. A. L. 11, 38, 1. 22-25, c-d : 

KASKAL == hurranu. 

XARRAN == harrunu. 
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xanran = urlu (hébr. nn). 

xaRRAN = daragu (hébr. 47). 

xARRAN = metequ (de pny). 

C'est bien, en effet, à un lexique des deux langues, et non 
à celui des synonymes assyriens, qu'appartient ce fragment; 
mais, précisément à cause de cela, on pouvait jusqu'ici s'é- 
tonner que le mot الممقديز‎ , d'origine si manifestement sémi- 
tique, y figurât quatre fois de suite dans la colonne acca- 
dienne. 

Revenons au signe SK. Il est facile de se rendre compte de 
l'enchaînement d'idées qui a conduit à faire de l'hiéroglyphe 
du « chemin » un de ceux des notions de longueur et d'exten- 
sion. En effet, nous constatons positivement l'emploi du carac- 
tère qui nous occupe, dans plusieurs textes accadiens, comme 
représentant un radical verbal dont on ignore la lecture, mais 
qui est donné pour synonyme de 6 {sur celui-ci, voyez la 
note 2 du verset 11), et traduit par l'assyrien rabatu « ètre 
étendu, couché». Ainsi, dans W. A. I. 1v, 2, col. 2, L 4-5 et 
hi1-4a, les variantes des diverses copies offrent l'échange de 

et de 'مدومرى‎ (dans J'un et l'autre cas, il s'agit de 
participes apocopés des verbes dérivés par doublement de دنه‎ 
et du radical simple dont la prononciation demeure jusqu'à 
présent inconnue), la traduction assyrienne restant la mème, 
muitarrabitu par contraction pour muttanarabitu, participe de 
l'ittanaphal de 22. . 

Dans le ES ES SJ] de notre inçantation, l'on doit 
reconnaître encore avec certitude le participe du dérivé-re- 
doublé d'un des radicaux que عم‎ est susceptible d'expri- 
mer, participe non apocopé, dans l'orthographe duquel on ne 
s'est pas borné à représenter le sufixe ى‎ du mode, car on l'a 
combiné avec la dernière consonne du radical, en ajoutant à 
l'idéogramme un complément phonétique pa, précisant et dé- 
terminant la lecture du verbe. Au premier abord, et si la ver- 
sion assyrienne du verbe n'existait pas, on serait porté à idens 
tifier le ES ES ET] de notre texte au $ ES des 
autres documents que je viens de citer, et à traduire de mème 
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«étendu », d'autant plus que cette manière d'interpréter don- 
* nerait un sens fort acceptable. Mais la version assyrienne 
montre que l'on se serait trompé en agissant ainsi; que l'idéo- 
gramme ESS est capable de prendre — avec une lecture par- 
ticulière, encore impossible à fixer, mais se terminant en b — 
une signification très-diflérente de toutes celles qu'on lui avait 
reconnues jusqu'ici; enfin que notre ES ES ET, par- 
ticipe d'un verbe secondaire formé par la duplication d'un 
radical simple, doit être rendu par « étant en rut» ou propre- 
ment «en chaleur ». 

En effet, il ne me paraît pas possible d'hésiler sur la signi- 
fication de l'expression assyrienne sa hamra, qui traduit ce 
mot du texte, conçu dans la langue d'Accad, et sert dé qua- 
lification à purivu. L'état du malade en proie à la folie est 
comparé à celui d'un animal dans la fureur du rut; on dit que 
ses yeux égarés sont remplis des mêmes nuages. Hamru est 
contracté pour hamira, participe de hamaru, lequel, d'après 
les principes de la phonétique accadienne, entre les deux ra- 
cines (incontestablement apparentées à l'origine de la manière . 
la plus étroite) auxquelles l'hébreu donne la même forme 
bn, correspond à celle dont J'arabe fait ,عجر‎ tandis que le n 
initial n'est pas exprimé dans celle dont il fait حجر‎ (imeru 
«âne», hébr. bn, ar. .هر‎ Hamaru est donc « étre échauffé, 
bouillant, brûlant», ef l'assyrien l'applique en particulier à 
l'ardeur de la passion érotique. Ainsi hamir, mot à mot «le 
bouillant », est l'expression consacrée pour indiquer la situa- 
tion d'amant de Dumuzi = Tammouz, par rapport à Istar. W. 
A. 1. 1v, 31 verso, L 47 : ana Dumuzi hamir sihru tisa « à Tam- 
mous l'amant de sa jeunesse». W. A. L 1v, 27, 1,1. 2 : rieuv 
beliv Dumuzi hamir star « pasteur, seigneur Tammouz, amant 
d'Istar :د‎ . 


(3) 11 y aurait toute une étude à faire sur le caractère €f-, 
sur ses diverses acceptions et les lectures accadiennes , corres- 
pondant à ces acceptions, qui ën ont fait le phonétique indif- 
férent de la syllabe s1 dans les textes accadiens aussi bien 
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qu'assyriens , et qui lui ont aussi assuré la valeur polyphonique 
de lim dans les documents en langue assyrienne. Mais comme 
ces lectures ne sont données formellement dans aucun Sylla- 
baire et ne peuvent être déduites que d'une série d'observa- 
tions minuticuses et délicates qui réclameraient de trop grands 
développements, je me vois obligé d'en renvoyer la démons- 
tration à un autre travail. 11 faut me borner à rappeler que les 
principales significations du caractère en question se ramè- 
nent à deux groupes principaux : 


« OEïl (ass. inu) comme substantif, «voir» (ass. amaru) 
comme radical verbal, acceptions auxquelles je crois pouvoir 
établir que correspond la lecture accadienne st; 

« Présence » (ass. panu), à antériorité deposition » (ass. mabru), 
sens avec lesquels il se serait lu Li dans la langue d'Accad. 


Je transcris donc dans notre texte sr, mot qui y est suivi 
du pronom possessif suflixe de la 3* pers. st-xa «son œil». 


(4) Le composé accadien rw1-Drnr « nuage », mot à mot « ré- 
gion du ciel obscure » (prni = adru : Syllab. À, 178; cf. ESC, 
p- 211: Journal asiatique, août-septembre 1877, p. 134), est 
depuis longtemps connu, d'autant plus que son expression 
graphique passe dans l'usage des textes assyriens à l'état d'un 
idéogramme complexe. Le correspondant ordinaire dans l'i- 
diome sémitique assyrien en est urpatu [W. À. I. 1, 58, 7, 
1. 6et 8; 59, 7, 1. 2), hébr. nv». lei ce n'est pas urpatu, 
c'est up, pluriel upe ou upie, qui traduit rwr-prrr. W. A. I. 
un, 67,1. 43 et 44, c-d, donne également ape pour synonyme 
de urpiti, avec le sens de « nuages +, en traduisant l'accadien 
GaN, qui est, en effet, une des manières d'exprimer la mème 

- idée (voy. ESC, p. 207). Je compare l'arabe أق‎ , qui s'emploie 
seulement avec l'acception spéciale d'un petit nuage qui se 
dissipe rapidement en pluie. 


(5) Axér est la # pers. sing. prétér. du “د‎ indicatif dé la 
1" voix du verbe 8r (racine #16). Ce verbe;-très-fréquent dans 
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les textes, est toujours traduit par le sémitique Nb. Sur les 


formes de la conjugaison, voyez ESC, p. 73 et suiv. 
13. 


ACCADIEN. 


Te ET 
ZINITA 
Vie + sa + dans (1) 


الس الامج جص = cr‏ حلم 
LIK INDANKUXU‏ 
elle le fait se dévorer (2),‏ 


UT 1 ET‏ مو موه م 


NAMBAT BANYIR 
à 5 la mort (4) elle + le + lie (5). 
ASSYRIEN. 
باوص تحجر مامح‎ [ 
itti napistisu 
Avec sa vie 
ST di “إمم‎ 
itakkal itti 
il se dévore, avec 


RC ECTS 
méti rakis 
la mort lié, 
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0) Sur zx = napistu « le souflle vital», puis « la vic», voy. 
ESC, .م‎ y6 et suiv. 

zi-ni-ra nous offre le substantif avec le pronom possessif 

de la 3° pers. sing. et le suffixe de déclinaison du cas inessif. 


(2) La lecture du radical verbal =] «u= akalu «man- 
ger » est fournie par la glose de W. A. L ,ع‎ 32,1.58, a. Icinous 
en avons le dérivé duplicatif تدمع‎ (à la 3* pers. sing. du 1° in- 
dicatif de la 2° voix), combiné avec le mot zix «chien, loup», 
dans urie locution indivisible paur la traduction dans notre 
langage. W. A. L 17, 6, 1. 2 et 3, c-d, dans sa liste de noms 
d'animaux, enregistre Lixt ,نع‎ en le traduisant par سناع‎ 
«loup» et akilu «le dévorant», manière de désigner cet ani- 
mal d'après son avide et insatiable férocité. Lix KukU, mot à 
mot « loup — dévorer », est, par suite, « dévorer comme un 
loup»; c'est une locution composée qui augmente encore l'in- 
tensité d'expression attachée à xukU par rappert au simple Kw. 


(3) Nous avons ici un substantif employé dans une de ces 
locutions périphrastiques qui remplacent, en accadien, l'em- 
ploi des préposilions dans les langues sémitiqües, locutions 
dont on a fait grand bruit en les comprenant mal et en pré- 
tendant y voir de véritables préposilions. Voyez ce que j'en ai 
dit ailleurs, LPC, p. 256-262; ESC, p. 145 et suiv. xi = asru 
«lieu» (Syllab. À, 182) s'emploie aux cas illatif et inessif, 
surtout au second, pour exprimer le rapport de concomitance 
que rend notre préposition « avec», et-celle de l'assyrien itti; 
ainsi la forme pleine, pour dire « avec la mort », serait xt NAM- 
BATTA, mot à mot «le lieu — de la mort + dans, dans le lieu 
de la mort». Mais on peut dire également, comme nous l'a 
vons ici, Ki NAMBAT, par suite de la faculté d'omettre, toutes 
les fois qu'on le veut, les sulixes casuels. ki ne devient pas 
pour cela une préposition à proprement parler; c'est toujours 
essentiellement un substantif mis en œuvre dans une locution 
périphrastique ; seulement son cas, au lieu d'être déterminé 
par un suflixé dé déclinaison, ne l'est que par uié-valeur de 
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position. C'est à.cause de ces emplois du substantif ki que 
Syllab. À, 184, le traduit ittuv «avec», comme s'il était aussi 
üne préposition. Mais les scribes chaldéens, auteurs des Syl- 
labaires et des tablettes lexicographiques que fit copier Assour- 
banipal, procédaient à l'enseignement de l'accadien d'une 
manière plutôt empirique que raisonnée: ils ne se piquaient 
pas de la précision d'analyses et de définitions grammaticales 
à laquelle peut atteindre la philologie de notre temps, et 
qu'elle est en droit d'exiger désormais d'une manière ab- 
solue. 


(4) Naw-par, composé signifiant mot à mot «sort de mort» 
(voy.. Friedr.: Delitasch,, AS, p. 126), est.expliqué dans W. 
A. 1, 36,1 5,&b, De Latin due re ie 
démie meurtrière» (voy. W. À. I. 11, ردق‎ recto, l.11; verso, 
1. 15), aram. NN. lei c'est «la mort», assyr. mélu. 

Nous manquons d'une indication formelle de la pronon- 
ciation accadienne du caractère رسب‎ quand il représente idéo- 
graphiquement le verbe « mourir » {assyr. mâtu, nd), ou les 
substantifs «mort» (assyr. mutu, mitu) et « cadavre » (assyr. 
pagra), indiention qui résulterait d'un passage des Syllabaires 
ou d'une glose des tablettes idéographiques. Mais, même en 
l'absence d'un secours de ce genre, on peut élablir avec certi- 
tude que, parmi les nombreuses lectures dont le signe en ques- 
tion est susceptible, eclle qui correspond à cette signilication 
était var. Eu effet, dans la même acception, l'on emploie 
aussi fréquemment que سس‎ et l'on échange avec lui dans les 
mêmes passages, comme des synonymes exacts, El. 
dont une des principales lectures est par, اء‎ ÆJE=1 qui n'ad- 
met pas une autre prononciation. L'existence du radical acca- 
معتل‎ Bat « mourir » ressort ainsi, d'une manière évidente et 
incontestable, de ce fait que تحدم‎ est la seule lecture pronon- 
cée commune aux trois caractères, qui.s'échangent indiffé- 
remment pour représenter cette idée. 


(5) mange est la 3° pers. sing. prétér. da 1° indicat. ‘ob- 
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ject. (avec incorporation de la 3° pers. obj.) de la première 
voix d'un verbe an. 

Le signe 2ÆJT a, dans l'usage des textes assyriens, trois 
valeurs purement phonétiques, far, sar et hir, que nous de- 
vons, d'après la manière. dont se sont toujours formées ces 
valeurs, considérer comme ayant été les prononciations acca- 
diennes correspondant aux principales significations du ca- 
ractère comme idéogramme. 

Quant à ces significations, elles se répartissent en quatre 
groupes parfaitement distincts, qui devaient être exprimés 
dans le langage par des radicaux différents, mais toujours se 
terminant en », au moins les trois premiers, car l'état de 
prolongation se fait invariablement en rt, quel que soit le sens. 
Les exemples des différentes acceptions-que nous répartissons 
entre ces quatre groupes sont nombreux dans les textes bi- 
lingues et sur les tablettes lexicographiques; on trouvera ces 
acceptions, groupées un peu confusément, dans G. Smith, 
Phon. val. 203; Sayce, Assyr. gramm. p. 24, n° 276. 


1° «Écrire», assyr. safaru; ici la lecture $ar est formelle- 
ment donnée dans Syllab. E, 8; W. A. I. 11, 11,1 31,33, 
35 et 37, بطح‎ mN$an = isjur; INSARRIES = is{urt; INSARRI = 
isatar; INSARRINE == isa{aru. La mème lecture $ar paraît coïn- 
cider également avec la signification qui est rendue en assy- 
rien par kasaru (W. A. I. 1v, 3, col. 2, 1. 6-7) « couper, di- 
viser» (7x2, hébr. et aram. xp). 11 est mème probable que 
les deux significations doivent être groupéés sous le même ra- 
dical, l'idée d'« écrire s étant ainsi, en accadien comme dans 
béaucoup d'autres languës, rendue par un verbe qui voulait 
dire ofiginairement « éntailler, inciser »: 

2° « Se lever, s'élever», assyr, zarahu (W. A. L 11, 20,1. 14 
et 17, a-b) et napahu (Friedr. Delitzsch, AL, p. 74, 8, verso, 
1: 1-2); «pousser, végéter », en parlant des arbres et des plan- 
tes, açu sa isi u qani (W. À. L. 11, 62,1. 55, cd; à côté, sont 
donnés comme synonymes pu et par où par); « pousse, plante 
verte», assyr. argu {W. À. L لله ,55 .26,1 ,م‎ 36,1 1715 
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sansan = argu). La lecture correspon-‏ : هه 1.82 ,رم بك بقن 
dant à ce grôupe de significalions paraît positivement avoir‏ 
élé:san. (vay.Friedr. Delitzsch, AS, p. 80). C'est ce radical‏ 
qui entre comme second élément dans le composé bien connu‏ 
Gis-sar (ou peut-être plutôt c1ssir) = kéru « jardin, verger »‏ 
(W. A. L 21,5, L 30, cd; Lt 14, C, 1. 13). — La notion‏ 
fondamentale est celle de « pousser en avant » ; aussi je ne crois‏ 
pas que l'on puisse hésiter à reconnaître le même radical,‏ 
pris au sens lransitil, dans les cas où cette expression 1066-١‏ 
je lis donc,‏ زد graphique est traduite par farada « repousser‏ 
itrud,‏ = هدوج : dans W. A. In, 11, 1. 30, 52, 34 et 36, g-h‏ 
INSARNTES = ifrudu, INSABRI == itarad, INSARRINE = ifaradu. —‏ 
اجتاكم Quelquelois, dans les, textes assyriens, le caractère‏ 
parait représenter somme phonétique la syllabe ser plutôt que‏ 
فصقل sor (cf. Syllab. A, 350, où à l'original porte, en réalité,‏ 
sen, au lieu de e (me ve que‏ عع خم la colonne de gauche,‏ 
que j'avais‏ بخ وم donne la copie publiée en Angleterre, et de‏ 
crulire). On remarque lamème incertitude dmshav la voyelle de la‏ 
syllabe composée figurée par €, qui est tantôt num et tan-‏ 
tôt nim , ou de celle figurée par ET, tantôt lib et tantôt lub.‏ 
C'est manifestement un vestige de la façon dont la voyelle des‏ 
radicaux accadiens qui ont légué ces valeurs phonétiques aux‏ 
usages des Assyriens, se modifiait en se polarisant sous l'in-‏ 
fluence harmonique des voyelles avec lesquelles elle se trou-‏ 
vait en contact.‏ 


3° « Lier, attacher », assyr. rakaéu (c'est la traduction que 
nous avons ici et dont les exemples sont très-multipliés) ; « en- 
fermer, envelopper», assyr. alt [(W. A. Lux, 21,1. 33, c-d); 
«enfermer, cacher, couvrir», assyr. Auf (un exemple dans 
W.A. Liv, 16, 1,1. 29-80 : GaxNIByinRIENE = liksusu). 

4" « Murmurer, proférer des paroles برد‎ assyr. zarturu (W. 
A.Ln,20,1.3-3;4-b}: <prodemer; annoncer s, assyinabé 
(relevé par M. Sayce). 

Une glose de W. A. I. 11, 20,1. sa indiquait la lecture 
du caractère en acadien quand sa traduction assyrienne était 
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zamaru; malheureusement il n'en reste plus que ...152 ) 

..G (et non 4€ €, comme porte à tort la copie lithogra- 
phiée), mais c'en est assez pour restituer [xr&i]cë la lecture 
qu'enregistrait Syllab. A* 182 (voyez Friedr. Delitisch, AL. 
p- 40, note 2) et qui fournissait le nom conventionnel du ca- 
ractère chez les granimairiens. Ainsi le radical accadien cor- 
respondant au quatrième groupe des acceptions de l'idéo- 
gramme ET n'était pas ,قير‎ et dès lors il y a de fortes 
présomptions pour que celte dernière prononciation, qui était 
celle du carhctère dans un de ses principaux emplois, ajt été 
celle qui coïncidaitavéc le troisième groupe d'acceptions. Je 
lis donc y1r dans notre texte et partout où le mot de l'idiome 
d'Accad, représenté par ÆITT, est traduit an assyrien ra- 
kasu, kal ou kasä; cette lecture n'ayant lieu, comme de rai- 
son, que sous réserve de vérifications ultérieures. 

Le radical عير‎ «lier, enfermer, cacher», que je crois ainsi 
reconnaîlre, me paraît apparenté de la manière la plus étroite 
à xm, داع‎ (dont l'existence est absolument certaine), qui a 
exactement le mème sens, et dont il ne diffère que par l'as- 
piration de la gutturale iniliale. En effet, c'est avec l'accep- 
Lion de «lier, attacher », que le caractère PT se lisait in en 
accadien. W. A. L 11, 48, 1. 29-30, g-b : 


(xÜR) xiR = rakasu «lier »; 

MUNNABAKIRRA (3° pers. avec 1"* pers. objective, du présent 
du 2" indicatif de ها‎ 5° voix) ع‎ trtakéanni «il lie, réunit en 
faisceau pour moi ». 1 زلا‎ EPS Le) 7 


ie. lee Tea 2 


C'est peut-être avec la notion d'enveloppement, de la voûte 
qui environne l'univers, que le : signe ,لط‎ lu ekir d'après 
une glose, devient une des expressions métaphoriques em- 
ployées à désigner le «ciel», sam (W..A. L. 11, 50, 1. 24, 
c-d). Syllab. À, 349, donne encore xiëspa comme une des 
lectures du mème caractère: en tant qu'idéogramme, mais 
l'explication assyrienne a malheureusement disparu. 


ER ab ES‏ واكم زور عه اميق أت بجوو ببجد عرفب 
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يالا 
ACCADIEN..‏ 5 
ENS 47‏ 
$AGGIG TMI-DUGUD,‏ 
La maladie de la tète orage‏ 
eme <‏ احم اح طعي 
DUGUDDA‏ 
violent (1} comm£ venue + in)‏ 
السلا ود BE AE‏ 
MULU NAME NUNZU‏ 
personne (3) non + il + connaît (4).‏ 
ASSXRIEN,‏ 
اح F Ne:‏ )حم =( 
tu uma‏ 


La folie qui 77 comme 


1 [1اع, FE‏ ]غ111 - “لد &F-‏ 


0000 alaktasu 
un ee Ro sa venue 
CET EL EE 
manma ul id 
personne ne connaît. 


(1) Sur pucup = kabtu (pour kabdu, par une irrégularité 
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orthographique presque constante, cf. Norris, AD, .م‎ 519 
et 528) « pesant, considérable », voy. Syllab. A, 151. 

Le composé iwr-puGup, qui est dans notre phrase le sub- 
stantif auquel se rapporte l'adjectif à l'état de prolongation 
pueuppa, veut dire mot à mot «un vent violent, un phéno- 
mène atmosphérique violent», de m1, sur lequel voyez la 
note 4 du verset 1 , et de Duçup. Les deux caractères qui l'ex- 
priment passent, dans l'usage des textes assyriens, comme un 
complexe idéographique désignant «l'orage, la tempête» 
(Senn. Grotef. 1. زو‎ Senn. Tayl. col. à, 1. 11} ou «le nuage 
noir de l'orage» (Senn. Tayl. col. 5, 1. 45; col. 6, L 68). 
Dans les versions assyriennes des textes bilingues, 1MI-DuGuD 
est traduit par ZM. bari (voy. encore W. A. I. 1v, 19, 1, recto, 
1. 15-16), expression qui se retrouve encore dans Senn. Ba- 
vian, 1. 44. La lecture du signe & ff y reste douteuse; 
peut-être faudrait-il traduire sdri bari, mot à mot « vent brû- 
lant»; peutètre aussi ككلم هر‎ n'est-il qu'un déterminatif 
aphone, car buru, usité seulement au pluriel bari, de la ra- 
cine ولد‎ « enflammer, brûler», peut parfaitement avoir élé 
un nom de l'orage et du nuage d'orage. 

Nous avons aussi une équivalence établie entre rur-puçuD 
et .ع‎ de la racine .ثلا‎ C'est ainsi que l'oiscau colossal et fa- 
buleux qui est désigné dans les textes accadiens par le nom 
de (d. .م‎ AN) rmrouçun-yu « l'oiseau des tempètes », s'appelle 
zû en assyrien (W. A. L. 1v, 14, 1,1 16 et 18-19). 


(2) Le mot [[ CT (qui est suivi ici d'un des pronoms pos- 
sessifs suffxes de la 3° pers. #1) ne doit pas être lu apu et 
rapporté à la racine pu, comme j'ai fait à tort dans ESC, 
p- .و14‎ Une glose de W. A. L. 11,48, 1. 16, g-h, établit qu'il 
faut transcrire ana, et c'est sans doute d'après cela que Syl- 
lab. A°, 99, enregisire ra parmi les valeurs phonétiques du 
caractère 7 {. La traduction assyrienne est toujours aluktu 
«venue, survenance». M. Sayce (Accudian phonology, p. 19) 
suppose avec raison que عتقد‎ « pied » dérive de la mème ra- 
cine au moyen. du suflixe-1x. 11 est vrai que M, Friedrich De- 
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litisch (AL, 2° éd. p. 59) conteste aujourd'hui le mot amix, 
auquel il voudrait substituer prnix. لل‎ propose, en effet, mais 
non. d'après une vérification de l'original, de corriger dans 
Syllab. E, 11, EF .[[[ F2, là où tout le monde a lu 
jusqu'à présent .ع إدل [ءالس[)‎ Sa raison est que, dans 
Syllab. AA, 32, sous la rubrique du mème caractère, nous 
avons, comme indication de lecture accadienne, £F- TT, 
et comme nom conventionnel du signe مزع‎ ET LE: 
elle est d'un très-grand poids, mais ne me paraît pourtant pas 
absolument décisive. Car il n'y a rien d'impossible à ce qu'on 
doive lire dans Syllab. AA, 32, malgré la forme orthogra- 
phique adoptée, amx et arigqu, par une application de la va- 
leur phonétique ره‎ donnée au signe À[- par Syllab. كل‎ 169. 


(3) Sur le pronom indéterminé des personnes, MULU NAME, 
voyez E. A. 1, 3, p. 105; LPC, p. 178. 


(4) xoxzu est la 3° pers. sing. du “د‎ indicatif négatif de 
la 1" voix du verbe zu, verbe pour lequel il n'y a pas de dis- 
tinction entre le présent et le prétérit, le présent ayant dû se 
former seulement par un renforcement. de la voyelle que l'é- 
criture n'exprime pas. 

La valeur phonétique عع‎ du signe »""]] est la même dans 
les lextes assyriens et accadiens; jusqu'ici, nous ne voyons 
pas qu'il soit jamais atteint de polyphonie et susceptible d'une 
autre lecture. 

C'est comme phonétique simple que ce caractère sert à 
orthographier le pronom suffixe de la 2° pers. du singulier, 
zu (E. À. L. 1, p. 88); il n'a, en elfct, aucun rapport appré- 
ciable de sens avec les radicaux attribulifs zu, que le même 
signe exprime comme. idéogramme. De plus, ses variations 
en zA8, quand il est isolé, et ,عد‎ quand il se préfixe aux verbes 
dans la conjugaison, montrent clairément le caractère pure- 
ment phonétique de son expression dans les textes (LPC. 
p- 24). 

Mais, comme toujours, la valeur phonétique indifférente 
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du signe qui nous occupe maintenant dérive de la lecture 
accadienne correspondant à sa puissance idéographique ori- 
ginaire. En tant qu'idéogramme, et en conservant ce rôle et 
ce caractère dans les textes assyriens, =" ]] représente deux 
ordres d'acceptions bien distincts, correspondant à deux ra- 
dicaux homophones accadiens zu. 

J'ai étudié ailleurs (ESC, .م‎ 20, noté 2), de mamière à ne 
plus avoir besoin d'y revenir et en fournissant toutes les jus- 
üfcations nécessaires, l'un de ces radicaux, celui qui signifie 
«multiplier, accroître » et « ajouter», ayant pour équivalents 
assyriens 727 et .حدم‎ Mais ce n'est pas celui qui est exprimé 
le plus habituellement par l'idéogramme, celui que l'on doit 
considérer comme en ayant constitué la lecture réellement 
normale et primitive. N'élait mème la construction de la pre- 
mière colonne de W. A. I. 11, 11, où zu se répète à deux re- 
prises traduit par n77, et où pareille hypothèse est absolu- 
ment inadmissible, on serait presque tenté de croire que, 
dans les quelques passages où l'on rencontre — "]] avec cetle 
signification, il y a eu faute du scribe pour =#]] Su, qui est 
le vrai correspondant normal de n239 et de كحم‎ en accadien. 
Mais, en tout cas, zu « multiplier, accroître » et « ajouter » ne 
peut être philologiquement considéré que conune une variante 
exceptionnelle de $u, les deux articulalions $ et z ayant une 
grande affinité et tendant à s'échanger fréquemment dans 
l'idiome d'Accad. 

Le vrai radical verbal accadien zu, celui qui se présente le 
plus ordinairement dans les textes et qui ne revêt pas une 
autre forme, est celui que nous avons sous les yeux dans le pas- 
sage que nous commentons actuellement. Quelques exemples 
sufront pour en préciser les acceptions essentielles, en mon- 
trant comment il est traduit en assyrien. 


1° « Savoir, connaître», 257 : 0 
. zone (3° pers. plur. du “د‎ indicat. de la "د‎ voix) son 
connaît» = nidi « nous connaissons » : W. À. L. 11, 16,1. 87 
ethr, ef; 
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indicatif) = ul idt « il‏ “د pers. sing. prétér. du‏ *3( تناد 
nesait pas, ne connaît pas » : un autre exemple que celui qui‏ 
nous occupe, dans W. A. I. 1v, 7, recto, 1. 22-28;‏ 

nunrzu (3° pers. id. employée à la place de la 2°) ع‎ la tidt 
«tu ne sais pas»: W. A. [. ,اد‎ 7, recto, 1. 28-29; 

nunzua (participe actif et négatif conjugué de Ja 1" voix, 
à la 3* pers.) = la idi «ne connaissant pas»: W. A. L11, 9, 
1. 31, cd; 

ansinzu (3° pers. sing. prétér. du “د‎ indicat. object, de la 
عق‎ voix, avec incorporation du pronom de la 3° pers. object. 
dir.) == yusedisu «il l'a fait connaître» : W. A. I. 11, 15, 
1. 19, a-b. | 


2° « Apprendre », 105 : 1 

voix)‏ د pers. sing. prétér. du 1“ indicat. de la‏ *3) تقار 
ilmad «il a appris»: W. A. I. 11, 12,1. 41, a-b; Lt,‏ = 
À, L 41‏ 

inzus (3° pers. pl. id.) = ilmadu «ils ont appris » : W. A. I. 
nm, 11, ,دف ءا‎ ab; Lt, À, 1. 42; 

mmzvxe )3* pers. plur. prés. du “د‎ indicat. de la 1° voix) 
= ilamad « apprend », Inédit; 

ABAMUNZUA (participe interrogatif de la 1"* voix, avec incor- 
poration du pron. obj. dir. de la 3° pers.) « qui (est) appre- 
nant à le connaître 3 ١ = manu ilammad « qui apprend à con- 
naître?» 


3° « Combiner secrètement, méditer, machiner ,د‎ N27, cf. 
hébreu 227 : 

yudabbi : W. À. 1. 11, 11, L 43, ab; Li 1, À,‏ ,= جد 
;43 1 

anus = yadabbu : W. ,آذ “1ه‎ 11, L 45, a-b; Lt 11, A, 
1. 45, 1 5 09 
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15. 


ACCADIEX. 


FEM HS TETE 
sous a TILLABI KASARDBI 
Augure {1} complet + son (2) part + sa (3) 


Eine Tr COM 
MULU NAME NUNZU 1 
personne non + il + la connaît. 


ASSYRIEX. 


MK EUEX AT‏ [ اخ المح 


idtasu gamirtav 
Son augure complet, 


UIEN EN (EE 
markassu manma 
ce qui le lie personne 


« مم‎ = eu 
ne connaît. 


(1) Nous ignorons la lecture accadienne du caractère com- 
plexe م[‎ ETIT. Son équivalence avec les expressions assy- 
riennes tukultu et ardutu « service »(G. Smith, Phon. val. 250), 
tukulluv « serviteur » (Fried. Delitzsch, AS, .م‎ 134), est con. 
mue de tout le monde. Le mot correspondant en accadien à 
cette acception était peut-être sesa, que W. A. 1. 11, 8g,1;68;, 
ab, donne pour synonyme à =] xû, dontle sens de « ser- 
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viteur », et verbalement « servir », a été depuis longtemps dé- 
terminé. 'ن)‎ est par une dérivation el une spécialisation de cette 
acception que Es € EI] devient l'expression idéo- 
graphique d'une ne des] plus hautes charges politiques de la cour 
d'Assyrie, charge dont M. Friedrich Delitzsch (AL, 2* édit. 
p- 22 et 32) a trouvé le titre exprimé لمع ما‎ aba- 
rakku, le ودحو‎ de la Genèse (xur, 43). 

Mais le caractère )[- لح‎ [ possède encore une autre si- 
gnilicalion, qui est ceHe dont notre texte offre un exemple. 
Les documents astrologiques et auguraux l'emploient à chaque 
instant comme idéogramme de libittu « augure » (Sayce, Assyr. 
grumm. p.29, n° 884). عل‎ c'est par un synonyme, idatu (voy. 
W. A. L ut, 52, 3, recto, L 46 et 59) ou idu (W. A. I. 111, 
52, 3, verso, L 34) « signe augural (mot à mot « ce qui fait 
connaître, ce qui avertit», de la racine y), qu est traduit 
le mot accadien encore inconnu représenté par ce signe. La 
forme contraclée idluv ou idtu, pour idatu, telle qu'on la lit 
dans notre texte, se retrouve dans W. À. L. im, 52, 3, recto, 
1. 63 : idtuv sa ina same inamir «le signe qui est vu dans le 
ciel». 


(2} Le texte classique pour la détérmination du sens de 
TILLA Où TILA عد‎ gamra « complet» est dans W. A. L 11, 13, 
1. 50-55, c-d. Comme on ne trouve, pour ainsi dire, jamais 
l'orthographe simple = رتنه‎ mais toujours سس‎ =] rir- 
LA, il est assez probable qu'il ne s'agit pas d'un état de pro- 
longation existant à côté d'un état absolu, mais que la vraie 
transcriplion doit être riza, le signe de la syllabe La*jouant 
le rôle d'un complément phonétique mis en œuvre ponr dé- 
terminer cet emploi et cette signification du caractère, l'un 
des plus éminemment polyphones dans l'usage des textes 
accadiens, et l'un de ceux dont les acceptions sont le plus 
diverses. Cependant Syllab. AA, 35, transcrit سم‎ par riz et 
non par TILA, dans un passage où il ne reste plus des diverses 
explications assyriennes que qulé, d'un sens encore assez 
obseur (cf. W. A. I. 1v,21,2, 1 13-14:23, 2,1 11-12). 
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(3) Kasan est expliqué par Æisir « part, portion » (la racine 
جود‎ de l'hébreu étant 932 en assyrien), W. A. L. 11, 33,1.18, 
e-f; 1v, 8, col. 2, 1. 6-7. On trouve aussi ET VTT, avec 
les éléments dans l'ordre inverse, ce qui paraît n'être qu'une 
variante purement graphique devant être lue de même. Ainsi 
W.A. Ir, 33, L. 17, ef, traduit le composé abstrait 4] 4€ 
EI IT, très-probablement à transcrire NAMKA$AR , plu- 
tôt que NAMSAnKkA, par isir au sens de « partage, division ». 
C'est également la mème traduction et le mème sens que nous 
trouvons dans W. À. 1. 11, 15, 1. 20, a-b, pour le mot xa- 
$anva, lequel ajoute à xa$ar le suffixe individualisant pa. 
Lorsque xaan est indiqué comme un des synonymes acca- 
. diens de «roi», صم‎ (W. A. I. 11, 33,1. 42, e-[), c'est à titre 
deu distributeur », avec la notion qui nous fait parler lui-même 
de Ja « justice distributive ». 


À la suite du texte que nous venons d'analyser, on 
lit: 


2 مسبج 1ت إلى 
عالم لجح ب 
كي اح ]| مو لصحيه 


C'est l'abréviation, qui se reproduit de la même 
manière dans un certain nombre d'incantations, d'une 
grande formule dialoguée entre Éàa, le dieu de toute 
science, l'averruncus par excellence, et son fils, le 
médiateur, appelé en accadien Silik-mulu-khi, et en 
assyrien Maradak. Ce dernier implore son père ên 
faveur du malade et lui demande de révéler le se- 
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cret du remède magique qui peut le délivrer de son 
mal. Gette formule était assez souvent répétée et assez 
invariable pour qu'on pôt ainsi l'indiquer par les pre- 
miers mots de quelques-uns de ses versets, sans que 
l'exorciste eût d'hésitation sur les paroles qu'il de- 
vait réciter. 

W. A. Liv, 7, col. 1,1. 16-32, et 22, 1 recto, 
1. 48 verso, 1. 8, nous en donnent le texte : 


ban: us 


4 مجع ete‏ رودا 


SILIK-MULU-Y1 


Silik-moulou-khi suis 
ONE» اخ‎ 
اننا‎ 


grandement + il + a accordé; 


ASSYRIEX, 
الحل ]2 بم نس‎ ET EN ET 
maruduk ippalié{u 
Maroudouk a cu pitié de lui 5 


١ Voy, W. A. L 17, 29,5, où, à plusieurs reprises, ند‎ est écrit 
phonétiquement, au lieu d'être représenté par l'idéogramme «+. 
Recto, 1. 4g-50 : 1x اندم نه‎ 03518 (2° p. sing. du 2° indicat, object. 
de la EC voix de an : avec incorporation du pron, obj. de la 3* pers. , 
conjugaison postpositive) =+ kinis naplifinni « prenuls efficacement pitié 
de moi». Verso, 1. 51-52 : MULU NE Banñnazu (2° .م‎ sing, du “د‎ in- 
dicat. de "د هل‎ voix de pan, conjugaison postposilive) = ameliv tap- 
palifi «tu as eu pitié de l'homme. 
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ACCADIEN, 
AD(DA)NT , MUL-KÎRA 


père+son' le seigneur + de la terre + à 


MM TEE اسح‎ 
ÊA BASINTÜ 
(dans) la demeure il + vers lui + est entré, 


ET رمعم‎ 5 EG" 
en lui disant 3 


ASSYRIEN. 


FT FE TM مدآ‎ 


ana abisu ana 
vers son père Le dans 


ET 2 TE عم‎ EST 


truvva isisét 
la us il est entré et il a dit : 


[1 عب‎ TEE EX 4 
AIMU $AGGIG 
Père + mon Ja maladie de la tète 


١ Var. fn ar. 
4 où munnaxpea est le participe conjugué, avec incorporalion du 
pronom, sujet de la 3° pers., de la 4° voix de aû pe, moth mot « pa- 


role projeter ». 
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ANA-ZINNA ممم‎ 
7 ول ر(فظمة)‎ désert. ١ circulé, 
1 و الح‎ = TT AT 
MUNRIRE 
A comme elle s'est élevée !. 
ASSYRIEN. 
items à TT 4 4 HT CHEN sin 
abi qaqqadi 
Mon père, la Pabdis de la tète ' 
لم‎ EN NN Ed 2 
ina seri itlagip 
dans le désert circule, 
TE bai HN ECS. 
ul 120000 
comme un PRE ellé souflle violemment. 
ACCADIEN. 
FT TA TE BI * ET للد‎ 
KASKAMMAKU VAUBGÔ * 
Et deuxième + pour aussi + il+a dit : 


1 Je me suis cru autorisé à la restitution de ce verset daus le texie 
accadien et dans la version assyrienne, car toujours ;en-pareil cas, 
c'est le premier de de l'incantation que l'on répète après AnIU .أله ع‎ 

Var [[ حع‎ 


3 Var. ner | EI .حمسو‎ 
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F EF ET JS LE = 
rs ns il ii dit kr le 
F عم احم‎ F TT = 
0 il 0 8 ارده ا‎ jui 
امم 1 الت لتخي‎ 
non si + sait Che" 
TRE E-TAE-Té 
il + y + est soumis. 
Vale GES LE jen DT E se em 1 1! +! 
min Fun 7 suatav 
Comment 1 a 27 homme cet 
GK = 41 م‎ 4 =. 
ne mit a 59 = 
سب حم‎ HE, 
tpassa 
il est soumis. 


١ Var. HE TT 1 ةن‎ 


x. 22 
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ACCADIEN, 
MUL-Ki DUMUNI SILIK-MULU-YI 
Le Seigneur fils +son Silik-moulou-khi 
de la terre 
جرم مر ا ع‎ FE Ed ET 
MUNNANIBGAGA 
il le lui a répondu : 
ASSYRTEN. 1 ْ 
TM EL IC عإخب الحم‎ 
marasu maruduk ibbal 
à à son fils Maroudouk a répondu : 
ACCADIRN, 
Er MT TT 
DUMUMU ANA NUNEZU 
Fils + mon, comment, non + il + sait‘? 
F FE | لورالظ‎ ER ][ 
"ميد‎ 
comment que “ل‎ l'enseigne 0 


١ Exemple de l'emploi abusif de la 3* personne, au lieu de la 2°, 
fréquent dans les habitudes syntaxiques de l'accadien. 


3 Var, EI Less | EEK = RABTAYE. 
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ASSYRIEN. 
Ex al TI al ee 
minâ tidi 
Mon st Al comment ne sais-tu pas? 
TIR Er تحج م‎ 
mind Tasibka 
comment que je t'enseigne? 
ACCADIEX. 
TE فل‎ NF + 
SILIK-MULO-ÿ1 
… Silik-moulou-khi, Res 
جم كج‎ OU N TT ET STE |] 
NUNIZU RABTAA 
non + il + sait ? so que j'enseigne ? 
ASSYRIEN. 
PAC ET ET RE 
Maruduk ' minâ la tidi 
Maroudouk, comment ne sais-tu pas ? 
CET ET سيج جع إن‎ 
0 luraddika 
comment que je t'enseigne ? 


١ Var, JEU JE = اح‎ luraddika, 
2 Vars DOI عو‎ 8 TU rasage. 


22, 
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ACCADIEN. 
جرم الم ابيع جه‎ UNE FT 
GAR ‘MA, NIZUAMU ZAE 
Ceque moi! le+connaissant+ä moi”, toi 
re el الح الم‎ 


INMALEZU 
il + complétement + sait *. 


1 J'ai lu jusqu'ici az le pronom isolé de la première personne 
du singulier. Mais cette lecture est sûrement fautive, car on ne com- 
prendrait en aucune façon l'introduction du L dans le thème radi- 
cal de ce pronom, qui ne le comporte pas. Des gloses relevées par, 
G. Smith {Phon. val, 102) établissent que le signe لبح‎ se prenait 
quelquefois avec la valeur de mA dans les usages des textes accadiens. 
En adoptant cette valeur, nous oblenons une lecture MAB, qui est sû- 
rement Ja vraie, car elle est, à l'égard du pronom sufBxe de la pre- 
mière personne singulier, Mu, dans le même rapport que le pronom 
isolé de la deuxième personne du singulier, za8, avec Le suffixe cor- 
respondant. 

Nous commençons à connaître d'une manière assez complète la dé- 
clinaison de ce pronom isolé de la première personne singulier, dont 
je ne pouvais citer, dans mes premières études grammalicales, que 
le génitif mena. Voici, en effet, les cas jusqu'à présent relevés : 

Nominatif : MA. 

Génitif : mana. 

Datif : mana (Friedr, Delitzsch, AL, p. 73, 7, recto, ligne 29). 

Relatif : MÂce. 

La lecture Mag (au lieu de MALE) est encore confirmée par ce fait 
que, dans W. A. 1. ,لكر‎ 21, 2, recto, 1. 15, 17 et 19, le pronom 
possessif suffixe de la première personne singulier reçoit exception- 
nellement la forme ma; au lieu de mu, et est écrit par لصح‎ 
EI لجح‎ su (ou لسعو‎ = gatiya «ma mains; E]] لج‎ 
SUA = sumriya «mon corps, عله‎ 

* Participe conjugué à la 3° pers. de la 1°* voix de zu, avec le suf- 
fixe possessif de la 1°* pers. sing. 

+ Nouvel exemple de l'emploi abusif de la 3° pers. pour la 2°. 
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ASSYRIEN, 


NIET ET 
Ce que moi je sais, 


on à = +‏ اخ حص 


ACCADIEN. 


ET LT عي حم‎ of TI ف ججح‎ 


DUNA DUMUMU SILIK-MULU-ÿ1 
Va, fils + mon Silik-moulou-khi. 
ASSYRIEN, 
مم‎ 
FT ETAT ب لم‎ 
alik mari maruduk 
Va, mon fils Maroudouk. 


« Silik-moulou-khi (Maroudouk) ع‎ eu pitié de lui; 

Auprès de son père Êa, dans sa demeure il est entré, et il 
lui a dit: 

— « Mon père, la maladie de la tète circule dans le désert, 
elle s'est levée comme un vent violent.» 

Une seconde fois, il a dit : , 

— « Comment il a fait, cet homme ne le sait pas, ni à quoi 
il est soumis. » 


F Var. | Ex. 
AOL ES 
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a répondu à son fils, Silik-moulou-khi (Maroudouk) :‏ مثا 

— « Mon fils, comment ne le sais-tu pas ? Comment faut-il 
que je te l'enseigne ? 

«Silik:moulou-khi (Maroudouk), comment ne le sais-lu 
pas? Comment faut-il que je te l'enseigne ? 

« Ce que je sais, pourtant, tu le sais. 

« Va, mon fils Silik-moulou-khi (Maroudouk). » 


Vient après, comme dans toutes les incantations 
du même type, la prescription du rite magique qui 
doit opérer la guérison du malade. Cette prescription 
est aussi présentée comme émanant de la bouche 
même de Éa, qui l'adresse à son fils Maroudouk, ét, 
en l'accomplissant, le prêtre magicien tient la place 
du dieu médiateur. 

Les six premiers versets de cette dernière partie 
de l'incantation que nous étudions, présentent encore 
des obscurités que l'on ne saurait toutes dissiper dans 
l'état actuel des connaissances. IA y a là des expressions 
dont le sens nous échappe. On discerne seulement 
que l'on doit employer une plante « qui pousse soli- 
taire dans le désert !», qu'il est ordonné au magicien 
de « couvrir sa tête d'un voile, comme le soleil quand 
il rentre dans sa demeure ? », de dessiner « sur la chair 


0 إل‎ EXS) +1 معدم‎ Pal حك‎ I ANA-ZINNA 
asus su = مه عي‎ EI أل‎ I CTI 
HA € sa ina geri edisriou"asû. 

8 إحمم ]| [ااك‎ EI CN M ENT 
EE = ON SE EI حاط مره‎ runs pi 
نمم فد‎ venons, = LE إلم‎ gp HT 
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vivante du malade un soleil qui ne s'efface pasi», en- 
fin de «l'étendre sur son séant ? ». 

Le tout se termine par la prescription d'un nœud 
magique, comme on en voit mentionnés dans presque 
toutes les formules de ce genre, et par un dernier 
vœu pour l'expulsion de la maladie. 


ACCADIEN. 


EE PE الع عير توح مع‎ 
SUGAR NITA NUZU” 
A d'une chamelle le mâle ne connaissant pas 
EF 
SUUMETI 


que tu prennes; 


= HI NN IE حا‎ El 
— Æ IT عم‎ {9 kima samas ana bitisu eribi سناع‎ 
baia qaggadka kuttim «comme le soleil entrant dans sa demeure, 
couvre ta tête d'un voiles. 3 

١ مامت إع إل [الص لاك عالت هت امح‎ 
Æ=NT ÀT CI بحيمة عم‎ vru samranpu «dans la chair vi- 
vante un soleil qu'on ne fait pas s'en aller» = فر سس‎ CI Il4] 
EI إعلم ود‎ EI If SET ENT مذ‎ ser سس سا‎ 
la age «dans la chair un soleil qui ne s'en va pas». 

II NE EN CHE Le te 
cussânrra ماو هده‎ = =— (ff و عو[‎ ET [] ina man- 


zazi sursusu «étends-le sur son séant», 
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ASSTRIEN. 
VE ER إحء‎ 
sarad uniqi * la 
Le poil d'une chamelle non 
ع لمعيه <> ممم‎ 
sabtiti va 
accouplée Ps et 
ACCADIEN. : 
TE جك‎ IE اال‎ 
$ar TURAGE 
la tète | malade + du 
(TRE. 
UMENIZIR 


que tu lies; 


ASSYRIEN. 


UTC TE الك‎ TH 
qaggadi marsi 
Ja tète du malade 6 


ET 


va 
et 
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ACCADIEN. 


ات بج صب ججع 4+ 


00 TURAGE 
le cou malade + du 


HET 
UMENIYIR 
que tu lies. 


ASSYIIEN. 


= اخ TEEN TT‏ مه حي 


kisad marsi va 
le cou du malade es et 
AGCADIEN. 
NES خم هه‎ >=] 
SAGGIG 


La maladie de la tète (dans) + ss 


ET OM CHEN 1‏ الت جع 


MULUGE GALLA 
l'homme + 5 existant eau 
NT لسالع إعبو حيرم‎ TETE 
DIM GANIMMARANZIZT 
comme que bien loin elle s'éloigne ! 
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v‏ سبدب الالح AT‏ مو 
gaggadi sa‏ ينين 

la maladie delatète ٠ qui 

EN MOT I‏ م 
ina zumri ameli basû‏ 
dans le corps de l'homme existe,‏ 

اق الب عن = حب 

linnasih 


qu'elle soit éloignée. 
ere = TA CT حا نر حل‎ 


sos. IMI-RIA DIM BIKE 
nee vent qui s'élève comme, lieu+son+dans 


TT EVA ومالص‎ 


NANGAGA 
non + elle + reviendra. 


AT] SANT >< 7 F 1 الود‎ 
“dti sûri 
L'infirmité que les se 
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= EU 1 mi] Al 


yublusu ana asrisu 
lui emportent vers son lieu jamais ne 
حم صم‎ 
بيك‎ 
reviendra. 
AGCADIEN: 
TR 1, 2T HF AM كاج‎ 
ANA GANPÂ 
5-6 du ciel que tu conjures ! Esprit 
TN + FM 
Kia GAXPÀ 


de la terre que tu conjures! 


Pas de version assyrienne pour ce dernier verset. 


Prends le poil d'une chamelle qui n'a pas connu le mâle; 

lie-s-en la tète du malade, 

lie-s-en le cou du malade. :: 

Que La maladie de la tête qi ecia du lecrprde l'homme 
s'en aille bien loin, en s'écoulant comme de l'eau ?. 

Son infirmité, emportée par les vents, ne reviendra jamais 
plus sur lui. 

Esprit du ciel, conjure-la! Esprit de la terre, conjure-la! 


1 La version assyrienne omet celle comparaison. 


: À 
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LE CONTE 
pu 


PRINCE PRÉDESTINÉ, 


TRANSCRIT, TRADUIT ET COMMENTÉ 
PAR M. G. MASPERO. 


(surre er mix.) 





De mieux informés rapprocheront ce récit des 
récits de même nature qu'on trouve dans la littéra- 
ture populaire des nations anciennes ou modernes. 
La version égyptienne est simple d'allure et n'a pas 
besoin de commentaires pour devenir complétement 
intelligible aux savants qui ne font pas métier d'égyp- 
tologue. Il me reste, afin d'écarter la seule difficulté 
qu'elle présente, à montrer quelle idée les Égyptiens 
de l'époque des Ramessides paraissent s'être faite de 
la destinée, comment ils cherchaient à en expliquer 
l'origine, quels procédés ils employaient pour y 
échapper, ou, du moins, pour en atténuer les effets. 

Le mot dont ils se servaient pour la désigner est 
tttW ]S. Lorsque le Prince naît, les Hathors 
viennent «pour lui destiner des destins, pour lui 
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sortir des sorts, ft WE tit لج‎ ١ 8 I». La ra- 
cine titit ل‎ se retrouve dans un Papyrus de la Bi- 
bliothèque nationale, | $ © جد يج نش ؟‎ 
$ “= «On lui a prédestiné une élévation égale au 
ciel»! et dans la stèle C 55 du Louvre, À ؟ ليا‎ 


Dé اح‎ 1 5 SE. MEL FR 
1 اس‎ TA SR ؟‎ nt WE @ À «J'ai veillé- à 


mon poste pour exalter la volonté de Pharaon, j'ai 
été matineux pour l’adorer chaque jour, j'ai mis mon 
cœur en ce qu'il disait, et je n'ai pas été rebelle au 
destin qu'il destinait pour moi». Le factitif en || 


paraît dans une prière, 4h T'Y ١ ١ x? 
sh. Mi, (IE 


nm سويب د اكت‎ 
2 0 «Écoute-moi quand je te dis : Tourne-toi 


١ Pleyt», Papyrus de la Bibliothèque impériale, pl. XV, 1. 6. 
5 Louvre, C 55,1. 13-14. Cfr. Prisse d'Avennes, Monuments égyp- 
tiens, pl. XVII, 1. 13-14. Le double de ce texte, qu'on trouve sur la 


stèle 88 du musée de Lyon, porte : AFTIS ماح‎ 1 
— ذه‎ = 

L ND CAE) 29 1321 ا‎ "à, 

tt + + (1. 7-8) «Je veille à mon poste pour exalter ses 

volontés; je suis matineux pour l'adorer chaque jour ; j'ai mis mon 

cœur en ce qu'il dit, et je n'ai pas été rebelle au desfin qu'il met 

er moi»; litt. «à ce qu'il destine à ma face». 


ragsch (Monuments de l'Égypte, pl: IV, ١ a, 1. 6); cf Grébaut 
1 pi es Mélanges d'archéologie égyptienne, 4; WE, p: 6x 
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vers celui à qui tu às fait un ‘destin; Dieu n'ignore 
pas qui il.a faitv. On a, comme substantif, dans le 
traité de Ramsès II avec le prince de Khitti: ل‎ ١ ه‎ 


RENE TX PES XIII IN 
+ !ير‎ !شاجاا١ج14<‎ 5, ER IE AN 


DRE CES الما ل‎ Por Le «et, dans le 


temps de Motour, le grand prince de Khitti, mon 
frère, après l'achèvement de son sort?, lorsque 
Khittisar s'assit, comme grand prince de Khitti, sur 
le trône de son père... زه‎ et dans les Maximes du 


scribe Ani à son fils Khonshotpoa : a 1ت‎ 
سخ 51235 3< كر‎ < 7... < | 
DA 73 ANNEE 2 الاج‎ 


nes جد‎ NUIT US «celui qui se plaint 
d'un délit à faux, quand, par la suite, Dieu juge 
le vrai, son destin vient et [l'Jemporte‘». Divinité, 
. tit اجا‎ | 9 le destin a compte les heures de l'homme » 


. ١ Brugsch, Recueil de monuments, t. 1, pl. XXVWIIE, 1. 10-11. 

+ Litt. : «après son sort». 

+ Mariète, Papyrus dé Bouläg, t. 1, pap. n° 3, p. 20, 1. 11-12, 

* M. Chabas { L'Égyptologie, & II, p. 21422) traduit : «Le traître 
accuse faussement; ensuite, le dieu fait connaître la vérité, et son 
trépas vient et l'enlève». Le mot à mot donne: « Retourner réponses 
de transgression mensongèrement, ensuite, le dieu juge le vrai, et 
son destin vient emporter». 
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RL RAD # (NAS 2. 11 est sans cesse uni à 


2% la fortune et assiste avec elle au jugement de 
l'âme humaine ?, Leur alliance était si étroite qu'on les 
confondait parfois en une seule personne du nom de 
he , Maskhont* et que, dans plusieurs textes, 
les mots hitt W أ‎ 1 3 Shaï et = م‎ Rannit sont mis 
en parallèle constant l'un avec l'autre. « Thot, est-il 
dit dans un hymne de la XIX* dynastie, fait les con- 
ditions de qui est et de qui n'est pas encore; tit لجا‎ | 


= = 


Th, Shaït, le destin, et Rannit, la fortune,‏ سر 


ne 
sont avec lui*.» Ramsès Il, dans son rôle de dieu 
créateur et providence, est It اج‎ ١1 وز جح ف !ا‎ 
«le maître du destin, le producteur de la fortune 5». 
Dans notre conte, le héros reçoit à sa naissance 
‘trois sorts différents mais également funestes. Ici, 
rien n'indique que le choix des Hathors fatidiques 
n'ait pas été libre : si elles ont condamné le prince 
à périr par le serpent, par le crocodile et par le 
chien, c'est qu’il leur a plu de réserver pour lui ces 
trois morts. Là plupart des documents semblent 
prouver qu'il n'en était pas ainsi LAordinaips. La des- 


3 Dümichen, 11, pl. XL, 1. 5 dans le fameux chant du eu 

 Todtenbuck, édit. Lepsius, ch. 125 d, dans la scène du jugement. 

3 Dans certains exemplaires du Todtenbnch, au chapitre 1254. 
Maskhont est nommée avec Rannit au Papyrus Sallier I. 

 Papyrus Sallier V, p. 1x, 1. 6-7. 

5 Mariette, Abydos, t. [, pl. VI, 1. 36. Dans le Papyrus de Ja 
Bibliothèque nationale que j'ai déjà cité, le roi Aménophis 11 est 
également mis en rapport avec Shaët et Ranait (1. 4); mais le texte 
est trop mutilé pour. que j'en essaye la traduction, , ; 
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tinée humaine n'était pas réglée par un caprice de 
divinité féminine : elle se rattachait par des liens 
nécessaires à la vie de l'univers et des dieux. Les 
dieux n'avaient pas toujours marqué pour l'humaine 
nature cette indifférence dédaigneuse à laquelle ils 
semblaient se complaire depuis le temps de Mini. Ils 
étaient descendus jadis dans le monde récent encore 
de la création, s'étaient mêlés familièrement aux 
peuples nouveau-nés, et, prenant un corps de chair, 
s'étaient soumis aux passions et aux faiblesses de la 
chair. On les avait vus s'aimer et se combattre, régner 
et disparaître, triompher et succomber tour à tour. 
La jalousie, la colère, la haine avaient agité leurs 
âmes divines comme elles auraient fait de simples 
âmes humaines. Isis, veuve et délaissée, pleura de 
vraies larmes de femme sur son mari assassiné!, et 
sa divinité ne la sauva point des douleurs de l'enfan- 
tement. Rà détruisit les premiers hommes dans un 
accès de fureur?. Horus conquit le trône d'Égypte 
les armes à la main®. Plus tard, les dieux s'étaient 
retirés de la terre; autant jadis ils avaient aimé à.se 
montrer ici-bas, autant maintenant ils mettaient de 
soin à se dissimuler dans le mystère de leur éternité. 
Qui, parmi les vivants, pouvait se vanter d'avoir 
entrevu leur face ? 

VS ’ ' 5 
7 و ا‎ Lamentätions d'Isis et de Nephthys à été publié par 

? Voir Naville, La destruction des hommes par les dieux, dans les 
Transactions of the Society of Biblical Archæology, t. IV, p. 1-19. 

+ E. Naville, Le Mythe d'Horus, in-folio, Genève, 1870; Brugsch, 
Die Sage der geflägelten Sonne, in-4°, 1871, Gôltingen. 


LE PRINCE PRÉDESTINÉ. 341 


Et pourtant, les incidents heureux ou funestes de 
leur vie corporelle décidaient encore à distance le 
bonheur ou Le malheur de chaque génération , et, dans 
chaque génération , de chaque individu. Le ب د‎ Athyr 
d'une année si bien perdue dans les lointains du 
passé qu'on ne savait plus au juste combien de siècles 
s'étaient écoulés depuis, Set avait attiré près de Jui 
son frère Osiris et l'avait tué en trahison au milieu 
d'un banquet !. Chaque année, à pareil jour, la tra- 
gédie qui s'était accomplie autrefois dans le palais 
terrestre du dieu semblait se jouer de nouveau dans 
les profondeurs du ciel égyptien. Comme au même 
instant de la mort d'Osiris, la puissance du bien 
s'amoindrissait, la souveraineté du mal prévalait par- 
tout, la nature entière, abandonnée aux divinités de 
ténèbres, se retournait contre l'homme. Un dévot 
n'avait garde de rien faire ce jour-là : quoi qu'il se 
fût avisé d'entreprendre, c'aurait échoué. Qui sortait 
au bord du fleuve, un crocodile l'assaillait comme 
le crocodile envoyé par Set avait assailli Osiris. Qui 
partait pour un voyage, il pouvait dire adieu pour 
jamais à sa famille et à sa maison : il était certain 
de ne plus revenir. Mieux valait s'enfermer chez soi, 
attendre, dans la crainte et dans l'inaction, que les 
heures de danger s’en fussent allées une à une, et 
que le soleil du jour suivant, à son lever, eût mis le 


1 De Iside’et Osiride, c. 13 (édit. Parthey, .م‎ 21-23). La confir- 
wation صل‎ texte de Plutarque se trouve dans plusieurs passages. de 
textes magiques ou religieux Pre magique Harris, édit, ١ 
pl. IX, 1.2 sq.s et). fé 

XI. 5 
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mauvais.en déroute. Le و‎ Choïak, Thot avait ren- 
contré Set et remporté sur lui une grande victoire. 
Le 9 Choïak de chaque année, il y avait fête sur la 
terré parmi les hommes, fête dans le ciel parmi les 
dieux et sécurité de tout entreprendre!. Les jours 
se succédaient, fastes ou néfastes, selon l'événement 
qu'ils avaient vu s'accomplir au temps des dynasties 
divines. 

«Le 4 Tybi. — Bon, bon, bon?. — Quoi que tu 
voies en ce jour, c'est pour toi d'heureux présage. 
Qui naît ce jourd4, meurt le plus âgé de tous les 
gens de sa maison ‘; il aura longue vie succédant (?) 
à [son] .“عام‎ 


١ Papyrus Sallier IV, pl. X,1, 8-10. 

3 Les Égyptiens divisaient les douze heures du jour, depuis le 
lever du soleil jusqu'à son coucher, en trois seclions + © de 
quatre heures chacune. Les trois épithètes qu'on trouve après chaque 
date au Calendrier Sallier s'appliquent chacune à une des sections. 
Le plus souvent, le présage valait pour le jour entier; alors on trouve 
la note iii bon, bon, bon; ضع‎ 82 82 hostile, hostile, hostile, 
Mais il pouvait arriver que la dernière section étant funeste, les deux 
autres fussent favorables. On rencontre alors la notation ii 
bon, bon, hostile , ou une notation analogue, répondant à la qualité des 
présages observés. Cette particularité n'a pas été expliquée par M. Cha- 
bas (Le calendrier des jours fastes ct néfastes de l'année égyptienne, 
in-8°, Paris, Maisonneuve, 136 pages). 

3 Lit. : «de tous ses gens». 


TRS ANRT SNL 
LÉ 15ل‎ 25 


درق 5[ 1 :212 اج ؟ لض عا كد ها 
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«Le 5 Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
C'est le jour où furent brûlés les chefs par la déesse 
Sakhet qui réside dans la demeure blanche, lors- 
qu'ils sévirent, se transformèrent, vinrent! : gâteaux 
d'offrandes pour Shou, Phtah, Thot; encens sur le 
feu pour 84 et les dieux de sa suite, pour Phtah, 
Thot, Hou-Saou, en ce jour. Quoi que tu voies en 
ce jour, ce sera heureux ?. 


12 À (Pop. Sallier IV, pl. 18, L 34). Le dernier membre de 
phrase est obscur; je le traduis par cxcipiens patrem [suum], mais 
sans garantir le sens. 

1 Je ne saurais dire à quel épisode des guerres osiriennes ce pas- 
sage fait allusion. 

? Le texte de ce verset est à la fois mutilé et corrompu : 1° Der- 


rière le mot sel 2 + ns À, quelques signes ont disparu dans 
une lacune, M. Chabas traduit comme s'il restituait [| : je erois 
reconnaître les débris du pronom ss . Gette lecture aurait l'avan- 
tage عل‎ nous donner trois verbes, Fi 13 بل ب‎ 5 LI e 1 
Tr , Il ١ د‎ tous les trois à la même personne et dépendant de 
la conjonction =. 2° {1 y a derrière LIN un groupe un peu 


mutilé que M. ممطفطة‎ lit À MX ; كه عدف‎ je prététéis le 17 © 
Oh'a; en éffet, deux phrases- süccesives qui énoncéht les genres 
différents d’offrandes qu'on faît aux dieux. La dernière commençant 


par 1e , les lois du parallélisme etigent que la première commence 
également par AR. 3° dire est peutêtre, comme le conjecture 
M. Chabas, une inadvertance de seribe pour 2 6 TE . Ce pourrait 
être toutefois une variante rare de 2 احم‎ où le nom complet 


d'une défie d'offéndé. 4° An: tléndé + OZ, TER: ire ire 
0 23. 
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«Le 6 Tybi. — Bon, bon, bon. — Quoi que tu 
voies en ce jour, ce sera heureux ! 

«Le 7 Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais, — 
Ne tunis pas aux femmes devant l'œil d'Horus ?. Le 
feu qui [brûle] dans ta maison, garde-toi de [t]y 
[exposer à] son atteinte funeste 5. 


he. 0 . 5° Le texte donne | كم ع‎ 92 à, on doit 


corriger | Ce موصت‎ Ces deux divinités font partie de la 
suite de 84 et sont souvent représentées debout, l'une à l'avant, 
l'autre à l'arrière de la barque solaire. Elles formaient une paire ' 


comme F N Sd. Æfe J: c'est pour cela qu'ici elles ont, à 
deux, un seul déterminatif divin À. Enfin 6° toutes les indications de 


présages sont favorables. La marque Ÿ Ÿ Ÿ, ici comme ailleurs, est 
fautive et doit être remplacée par | ] Î. La txt du passage rétabli 
et corrigé d'après ces indications donne : 2" [11° 
Dee ١212212 
nt LEP ل را‎ LL D الس‎ 
ee ete 
TEE TETE CIN 


CORRE‏ 3 5 د عوج عام هه 
pot, mil = vi CREER]‏ 
.)4-6 .13,1 سين 

١ Pap. Sallier IV, pl. 13,1 6-7. 

? Ici, le Soleil. 


5 Levebe | للب اليج‎ introduit son régime par ١ le 
membre de phrase NT ! doit être réduit à | UD 
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«Le 8 Tybi. — Bon, bon, bon. — Quoi que tu 
voiés en ce jour, de [ton] œil, le cycle divin [tJexauce. 
Consolidation des débris!. 
«Le و‎ Tybi. — Bon, bon, bon. ل‎ Les dieux 
” acclament la déesse du midi (?) en ce jour. Présenter 
des gâteaux de fête et des pains Oual’ qui réjouissent 
le cœur des dieux et des mânes?. 


CA Enfin, il me semble que derrière le verbe Ja ب ؟‎ il 
faut rétablir —, la traduction «le feu qui est dans ta maison, con- 
serve-s-en l'activité brûlante, en ce jour», ne me paraissant pas offrir 
un sens suffisamment clair. La phrase complète se restituera comme 


il suit : 21! 9-1١ رت‎ FC 
PE D papes CE عع‎ RE GSM 


TANT (Pap. Sallier IV, pl. 13, 1. 7-8). 
١ Ici encore, le texte semble ne pas être correct. La cg du 


début se termine toujours par la clausule 1١ اوع ؤرء‎ ss 0 qui 
manque, et qu'il faut peut-être rétablir. Le texte serait alors : 


كان له حار 
SIL]. (pa‏ | اسم ا وسيم 


etre 3 1 XÉ (Pap. Sallier 1V, pl. 13, ,ل‎ 8). Pourtant 
cette intercalation n'est pas indispensable. Le dernier membre de 
phrase fait allusion à la reconstruction par Isis du corps mutilé 
d'Osiris. La légende voulait, en effet, qu'Osiris, mis en pièces par 
Set, recueilli lambeau à lambeau, puis placé sur un lit funéraire 
par Jsis et Nephthys, se fût reconstitué un moment et eût engendré 
Horus. 

2 La première parie de la phrase est obscure, Elle renferme un 


mot +2: ننس جزل الل‎ d'après le déterminatif, semble représenter une 
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«Le 10 Tybi. عب‎ Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne fais pas un feu de jones ce jour-là. Ge jour-là, 
le feu sortit du dieu Sop-ho dans le Delta, en ce 
jour. 

«Le 11 Tybi.— Mauvais, mauvais, mauvais. — 
N'approche pas de la flamme en ce jour : Rà v.s. f. 

l'a dirigée pour anéantir tous ses ennemis, et qui- 
conque en approche en ce jour, il ne se porte plus 
bien tout le temps de sa vie ?. » 


déesse, et, que j'ai traduit, par conjecture, هاه‎ déesse du midi» : 


are one à LL à ار‎ Part pt el a 
AA Let LD, 2 طرق تدان لع ارو [أ”‎ 
771 أ 4 2 لا‎ (Pap: Sallier IV, pl. قد‎ L 9). 


١ Je ne sais pas qui est le dieu Sop-ho dont le nom est suivi d'un 
double déterminatif divin, ni à quel propos il mit le Delta en feu. 
Le texte est un peu mutilé, et M. Chabas a cru Lire dans une lacune 


le bel KA; les traces des signes encore visibles سه‎ 
mieux répondre à la leçon = ue °1 que j'aiadoptée. , = Re} 


HAS SIT OUT A ENS 
2155 THIN ICE SON PE (Pay. sat 


lier IV, pl. 13, L زو‎ pl. 14, L 1). Le déterminatif @ derrière er | 
- 2 1 est inutiles il a été attiré par le parallélisme entre ce mot 
ait "e. 


* Ici encore, 16 texte est criblé de fautes grossières qu'il importe 
de corriger avant d'aborder ١ la ليسا‎ M. Chabas a fort bien vu 


que le second INT mem م‎ en être remplacé par une aflir- 
Lun. 2 
mation VE سا‎ æ (Op. land, p. 15). Le verbe que j'ai tra- 
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Tel officier de haut rang qui, le 13 de Tybi, af- 
frontait la dent d'un lion en toute assurance et fierté 
de courage, ou entrait dans la mêlée sans redouter la 
morsure des flèches syriennes!, Le 12, s’effrayait à 
la vue d'un rat et, tremblant, détournait les yeux ?. 

Chaque jour avait ses influences, et les influences 


duit par «anéantir est effacé, et je ne vois pas à quel mot peuvent 
répondre les débris de signes que porte encore le manuscrit hiéra-- 


١١-512‏ 111 2 , :سن 
ZE CES SSL‏ 
ones, QE Es er Le su Pr‏ 


TZ (Pap. Sallier AV, pl. 14,1. 1-2). ERA Éizarre du nom 


نج — 


du dieu ) © 1 


se retrouve à la pl. 12, 1. 10. Elle désigne 


Rà, roi de la dynastie divine, et s'explique par ce fait que عل‎ scribe, 
accoutumé à mettre dans les cartouches prénoms un © initial, avait 
fini par écrire machinalement © uprès le commencement de chaque 


cartouche. La locution Fer ? signifie littéralement « mettre la face 
de quelque chose ou de quelqu'un vers une direction», c'est-à-dire 


«diriger quelque chose ou quelqu'un vers...» Le | er de AN IN 


Lune) 
(7 est amené par le pluriet و لك"‎ à qui précède immédiate- 
met «quiconque s'approche d'eux», c'est-à-dire «de la flamme et 
des ennemis contenus dans la flamme». 
1 C'était en effet un jour heureux ) Pap. Sallier LV, pl. 14, 1. 4). 
اشع‎ 


On trouve, en effet, pour le 12 Tybi, la note suivante: , 5‏ ؟ 


He SLR V4 S RTS VA à 
Sn LA (Pr. SallierT, pl. 14, L 3). «Le 19 Tybi. 
— Mauvais, mauvais, mauvais. — Tâche de ne voir sauf ne 
t'en approche pas dans ta maison.» : 
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accumulées formaient à chaque homme un destin. 
Le destin naissait avec l'homme, grandissait avec lui, 
le guidait à travers sa jeunesse et son vieil âge, jetait, 
pour ainsi dire, la vie entière dans le moule im- 
muable que les actions des dieux avaient préparé 
dès le commencement des temps. Pharaon était sou- 
mis au destin, soumis aussi les chefs des nations 
étrangères !. Le destin suivait son homme jusqu'après 
‘la mort; il assistait avec là fortune au jugement de 
l'âme ?, soit pour rendre au jury infernal le compte 
exactides vertus ou des crimes, soit afin de préparer 
188 conditions d'une nouvelle vie. 

Les traits sous lesquels on se figurait la destinée 
n'avaient rien de hideux. C'était une déesse, Hathor, 
ou mieux, sept jeunes et belles déesses ,؟‎ des Hathors 
à la face rosée et aux oreilles de génisse, toujours 
gracieuses, toujours souriantes, qu'il s'agit d'annoncer 
le bonheur ou de prédire la misère, Comme les fées 
marraines du moyen âge, elles se pressaient autour 
du lit des accouchées et attendaient la venue de 'ل‎ 
fant pour l'enrichir ou le ruiner de leurs dons. Les 
peintures du temple de Lougsor et celles d'un 

1 Il est dit d'un des princes de Khiui que «sa destinée » lui donna 
- frère pour successeur ) Traité de Ramsès IT avec le prince عل‎ Khitti, 
: Vel le tableau du jugement de l'âme au ch. 125 du Rituel. 

+ C'est le chiffre donné par le Conte des deux frères (pl. IX, 1. 8). 
Dans d'autres monuments, le nombre n’en est pas limité, 

4 Champollion, Monuments de l'Égypte at de La Nubie, pl. CCCXL- 
CCCXLL Le texte reproduit par Ghampollion n'indique aucun nom 


de déesse; les Hathors représentées avec la reine sur le lit d'accou- 
chement sont au nombre de neuf. 
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temple d'Esnèh ! nous les montrent qui jouent le rôle 
de sages-femmes auprès de la reine Moutemouat, 

femme de Thoutmos IV, et de la fameuse Cléopâtre. 
Les unes soutiennent tendrement la jeune mère et la 
raniment par leurs incantations?, les autres reçoivent 
le nouveau-né, se le passent de main en main, lui 
prodiguent les premiers soins et lui présagent à l'envi 
toutes les félicités*. Les romans les mettent plusieurs 
fois en scène. Khnoum ayant fabriqué une femme à 
Bitaou, le héros du Conte des deux frères, les sept 


١ Champollion, Monuments, pl. CXLV, 1-2. 
* A Esnèh,.le groupe d'Hathors qui est placé derrière la reine 


0 8 له سم ور‎ Æ 
Cléopâtre porte le titre général de Te 4 © RM 
+ ? «Les habitantes du Nord qui font le 
charme de l'accouchement pour [la mère du Soleil]». La première se 
tient debout derrière le dos de l'accouchée, lui soutient les bras et 
جسم‎ = 5 
le büste: c'est هى‎ ÿ la déesse Nit. Des deux autres, l'une es] î 


PA + لآ ج‎ «ia sage-femme Ti-énkh (donneuse de vie)»; le nom de 
la dernière est détruit. 

5 A Esnèh, le groupe d'Hathors qui fait face à l'accouchée est 
représenté accroupi. Celle qui tire l'enfant du sein de la mère est 


MINES لآ‎ «ia sage-femme Nôténi (la douce)»; dértibré celléci, 


est la nourrice = 1 Comme on le voit, chacune d'elles porte 
un nom particulier et semble ne rien avoir de commun avec Ilathor. 
La légende qui est au-dessus d'elles, et qui est assez mal reproduite 
dans Champollion , prouve néanmoins que toutes ces déesses à noms 


Je 1121 


différents sont les Hathors fatidiques. % سيق‎ 


3-١7 IKKS. ele. » Ce sont les Hathors 


qui viennent vers la déesse Rit, comme vs deux divines colombes (2), 
manies d'ailes. » 
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Hathors la viennent voir, l'examinent un moment et 
s'écrient d'une seule voix : «Qu'elle périsse_par le 
glaive1 ». Elles apparaissent au berceau du Prince 
Prédestiné et annoncent qu'il sera tué par le serpent, 
par le crocodile ou par le chien ?. 

Les voir et les entendre au moment même où 
elles rendaient leurs arrêts était faveur réservée aux 
grands de ce monde. Les gens du commun n'étaient 
pas d'ordinaire dans leur confidence. Ils savaient 
seulement, par l'expérience de nombreuses généra- 
tions, qu'elles départaient certaines morts aux hommes 
qui naissaient à de certains jours. 

«Le 4 Paophi. — Hostile, bon, bon. — Ne sors 
aucunement de ta maison en ce jour; quiconque 
naît en ce jour, meurt de la contagion, en ce 
jour. 

« Le 5 Paophi.— Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne sors aucunement de ta maison en ce jour; ne 


١ سروم‎ d'Orbiny, كك 5 !قا ناو‎ LS les 6 
Li لس زاعة + زال؟‎ |» Du Ch Nr 
TES 


5 C£t.X,p. 240-241 de ce Journal. 
3 Lite : «Ne sors vers aucune voie»; en d'autres termes : «Ne 


sons. d'aucun côté». 


TUE SYALET2: 


1æo tit = —0© 


ENS CARS TELE Vent À VA 


(Pap. Sallier, IV, .م‎ 4,1. 3). J'ai rétabli, derrière le verbe 24, 
la préposilion حسم‎ que le scribe avait passée. 
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t{approche] pas! des femmes; c'est le jour d'offrir 
offrande de choses par-devant (Dieu)?, et Montou 
repose en ce jour. Quiconque naît en ce jour, il 
mourra du coït?. 

«Le 6 Paophi. — Bon, bon, bon. — Jour heu- 
reux dans le ciel‘; les dieux reposent par-devant 
(Dieu) et le cycle divin accomplit les rites par-de- 
vant$..... Quiconque naît ce jour-là, mourra 
d'ivresse 5. 


1 Le verbe qui exprime l'action de «s'approcher» est mutilé de 
façon à ne pas pouvoir être restitué. 

2252557 3 Litt. : «faire le faire de choses par- 
devant.» Pour le sens nee un sacrifice, un rite», que prend 


le verbe عد‎ employé absolument, j'ai donné ailleurs des exemples 
tirés de monuments de différentes Le 


mL 111 EN الت‎ à Mn 
AN ZAR الدج‎ SU ELA N 
Tizi HS : 1ت‎ 8-١ ؟‎ 


3 جل (Pap. Sallier IV, pô‏ — ب ف حت قي 
Liu. : “Peur dant à das,‏ 4 
Un mot eflacé, pe nom de diea. À‏ * 


“miles ta ll 
ATTEINTE 
LIONT NL SL Be 6 l'E] (Papi لم‎ 
IV, pl 4 1. 5-6(. Le texte porte 2 "لح‎ j'ai rétabli à +. La fante a été 
amenée par l'identité de prononciation de © jf mont «mères, avec 
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«Le 7 Paophi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne fais absolument rien en ce jour. Celui qui blas- 
phème contre Rä en ce jour!........... és 
Quiconque naît ce jour-là, mourra sur la pierre ?. 

« Le و‎ Paophi. — Allégresse des dieux, [les hommes 
sont] en fête, car l'ennemi de Rà est à bas. Quiconque 
naît ce jour-là mourra de vieillesse 5. 


34, mout «mourir». M. Chabas a traduit (Calendrier des jours 

fastes el néfastes, p. 34) : « Jour de féle de 84 dans le ciel; les dieux 

sont en paix dans la divine présence; les familles divines sont beu- 

reuses dévant 183:14 nè vois aucune mention de Râ dans la partie 

conservée de la phrase, et je ne sais sur quelle autorité M. Chabas 

s'est appuyé pour rétablir le nom de ce dieu dans la partie détruite. 
4 Lit. : « [Le] il va-de-bouche avec رقا‎ en lui». 


2 Voici les débris du texte tels que j'ai pu les déchiffrer : 7; © 
num Es 2 Da 
ae Re | 
AL لان‎ | Pl” pere ire 
tt: EN | 
ENS ANT 
246, = سس‎ (Pap. Sallier 19, pl. 4, 1. 6-7). J'ai suivi, 
pour le dernier mot, la lecture et la traduction de M. Chabas, 
On pourrait lire dans le manuscrit = ©, ce qui donnerait le 


sens de terre étrangère, lointaine : «Quiconque naîtra ce jourà, mourra 
sur la terre étrangère. » 


ao RE TZ HI] 
NI اه‎ 5٠ ER 5 INA? 
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«Le 23 Paophi. — Bon, bon, mauvais. — Qui- 
conque naît ce jour-là, meurt par le crocodile !. 

« Le 27 Paophi. — Hostile, hostile, hostile. ب‎ 
Ne sors pas ce jour-là; ne t'adonne à aucun travail 
manuel : Râ repose?. Quiconque naît ce jour-là, 
meurt par le serpent *. 

u Le 29 Paophi. — Bon, bon, bon. — Quiconque 
naît ce jour-là mourra dans la vénération de tous ses 
gens {,» 


(Pop. Sallier IV, pl. 4, L 8). Le‏ 9 ؟ BURN‏ حا ثم 
texte porte seulement | | [ INIIS Le texte semblant‏ 


exiger ici une construclion parallèle, j'ai rétabli كد‎ ns كد‎ de 
manière à obtenir l'antithèse si fréquente : « Les dieux sont en joie, 
les hommes sont en fête.» 


Lt ان‎ © E à 07 
51 1æO nn: LS St \ 1 Bb een À 
€ (Pap. Sallier I, pl. 6, 1. 6). 
=. (Fap 59 
3 له‎ Chabas traduit : «au coucher du soleil». Ce sens de TR | 
Pr, AR | serait possible dans un Lexle ordinaire. Mais, dans le Pa- 
pyrus Sallier IV, on trouve le verbe 3ع وى‎ joint au nom de divi- 
nités autres que le Soleil; Montou, par exemple : هعم‎ CE | LS Lot 
1 ei (pl. IV, 1, 4), que nous avons cité (cf. .م‎ 351, note 3). 
L'analogie nous force donc à traduire « Râ repose», comme plus 
baut, «la majesté de Montou repose». 
LEO لعا عبعه ااال‎ 8 5 
5 -9اصصصة ,بر وى‎ A 


re سم سوسس ود‎ 5 [NS 


9 جب هه‎ 135 LL, (Pap. Sallier IV, p. 6 L 105 


Pe7: la}, 
4 Litt. : «mourra vers Les vénérés de ses gen », pour «passer parmi 
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. Tous les mois n'étaient pas également favorables 
à cette sorte de présage. À naître en Paophi, on 
avait huit chances sur trente de connaître, par le 
jour de la naissance, le genre de la mort. Athyr, qui 
suit immédiatement Paophi, ne renfermait que trois 
jours fatidiques ?. 

L'Égyptien né le و‎ ou le 29 de Paophi n'avait 
qu'à se réjouir et à se laisser vivre : son bonheur ne 
pouvait plus lui manquer. L'Égyptien né le 7 ou le 
27 du même mois n'avait pas raison de s'inquiéter 
outre mesure. La façon de sa mort était désormais 
fixée, non l'instant de sa mort : il était condamné, 
mais avait la liberté de retarder le supplice presque 
à volonté. Était-il, comme le Prince Prédestiné, me- 
nacé de la dent d'un crocodile ou d'un serpent, s'il 
n'y prenait point garde, ou si, dans son enfance, ses 
parents n'y prenaient point garde pour lui, il ne 
languissait pas longtemps sur cette terre; le premier 
crocodile ou le premier serpent venu exécutait la 
sentence. Mais il pouvait sarmer de précautions 


les ancêtres vénérés de ses gens». 1:20 © 8 nie 


© 8 د سه‎ — 
Na ESRI NEIRSHIS 
(Pap. Sallier IV, p. 7, L. 1-2). 
١ Le 14, le 20, le 23. Quiconque naît le 14 mourra par l'atteinte 
Û my 
d'une arme tranchante عو ك2‎ 42! litt. : «de coupures» {Pap, 
Sallier {V, .م‎ 8, L 3). Quiconque naît le 20 mourra de la conta- 
5 لوم رحد‎ 
gion annuelle INZ if 1 (Id. p.8, Lg). Quiconque naît le 23 


mourra sur le fleuve 1 LR (Id. p. 9, la). 
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contre son destin, se tenir éloigné des canaux et du 
fleuve, ne s'embarquer jamais à de certains jours où 
les crocodiles étaient maîtres de l'eau 1, et, le reste 
du temps, faire éclairer sa navigation par des servi- 
teurs. On pensait qu'au moindre contact d'une plume 
-d'ibis, le crocodile le plus agile et le mieux endenté 
devenait immobile et inoffensif?. Je ne m'y ficrais 
point; mais l'Égyptien, qui croyait aux vertus secrètes 
des choses, rien ne l'empêchait d'avoir toujours sous 
la main quelque plume d'ibis et d'imaginer qu'il était 
garanti. 

Aux précautions humaines, on ne se faisait pas 
faute de joindre des précautions divines : les incan- 
tations, les amulettes, les cérémonies du rituel ma- 
gique. Les hymnes religieux avaient beau répéter en 
grandes strophes sonores qu'on ne taille point 
[Dieu] dans la pierre, — [ni dans] les statues sur 
lesquelles on pose la double couronne; — on ne 


١ À la date du 22 Paophi, le Papyrus Sallier IV enregistre ها‎ 
3 5 mn Los) ns Lo] = 

mention suivante : À [217] RE = 1 pod, 
ا‎ ac ILES 8111 2 1د ناس ب‎ 
RAD ER: " KI «Ne [te lave] dans aucune eau, ce jour-là; qui- 
conque navigue sur le fleuve, c'est le jour d'être mis en pièces par la 
langue de Sevek (le crocodile) ». 

2 A praya évOparoy dvevépynrov GouXdpevos enuire, xpoxéëeshos 
dyovra (eus صذمء ابه‎ ri +3. xeQaññis CuypaQoïei" robros yèp صفة‎ 
Reuws epÿ Sryÿs dxlnro عنعمامك‎ (Horapollon, Hicroglyph. II, 


Lxxxr; édit. Leemans, .م‎ 94-95). L'hiéroglyphe en questionsst Ÿ 
fréquent aux basses époques. 
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le voit. pas; — nul service, nulle offrande n'arrive 
jusqu'à lui; —on ne peut l'attirer dans les cérémonies 
mystérieuses; — on ne sait pas le lieu où il est; — 
on ne le trouve point par la force des livres sacrés !. » 
C'était vrai du dieu idéal, du dieu absolu, du dieu 
parfait, de Dieu, en un mot, dont on admettait l'exis- 
tence comme premier article de foi, mais auquel on 
songeait peu en l'ordinaire de la vie : ce ne l'était point 
des dieux. 83, Osiris, Shou, Ammon, tous ceux qui 
avaient figuré tour à tour dans les dynasties divines, 


CIS el INT NU 


ZT RÉ LE‏ ا ا 


pot مسيم .اسك‎ CU جح سم‎ © us DEN 
معد 68هم‎ 2 CR KO > مسد‎ . 
نا صا سم جا‎ © Ve هه © سم جع‎ © ee 

eh 2 He TUE (Pap. Sallier I,‏ ا 

p. 12, L 6-8, et Pap. Anastasi VII, .1و .م‎ 1-3). La traduction 
littérale serait : « Point taillement de pierres ,— [ni d’] images à poser 
les couronnes; — point il n'a été vu; — point servileurs, point 
oblateurs de Jui; ب‎ point agir de mystères; — point n'est su le 
lieu où il est; — point il n'est trouvé par force d'écrits. د‎ Le der- 
nier membre de la phrase, mutilé à هل‎ fois dans Sallier IT et dans 
Anastasi VII, a été rétabii en complétant les deux textes l'un par 


l'autre. Sallier IL a : LA We si He «point 


trouver chasses décrites ce qui ne Pine rien, et Anastasi VII : 


ZLAÆMICÈSINS THIS. Le seribe de Sat. 


ler ll, à qui on dictait son texte, a cru probablement entendre an 
gimtupehsyän où مت هأ كذ‎ reconnatire le male C'est ce qui 


m'a décidé à rétablir la leçon : CA VO لا‎ 21 ba Hi 
ei. | 


vire 
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n'étaient pas inaccessibles; ils avaient gardé, de leur 
passage sur la terre, une sorte de faiblesse et d'im- 
perfection qui les ramenaïit sans cesse à la terre. On 
les taillait dans la pierre, on les touchait par des 
services et par des offrandes, on les attirait dans les 
sanctuaires et dans les châsses peintes. Si le passé de 
leur vie mortelle influait sur la condition des hommes, 
l'homme influait à son tour sur le présent de leur 
vie divine. 11 y avait des mots qui, prononcés par 
une voix humaine, pénétraient jusqu’au fond de 
l'abime; des formules dont la force agissait comme 
un attrait irrésistible sur les intelligences surnatu- 
relles; des amulettes où la consécration magique sa- 
vait bien enfermer quelque chose de la toute-puis- 
sance céleste. Par leur vertu, l'homme mettait la 
© main sur les dieux; il enrôlait Anubis 4 son service, 
ou Thot, ou Bast, ou Set-lui-même, les lançait et 
les rappelait, les forçait à travailler et à combattre 
pour lui. Ce pouvoir formidable que le magicien 
croyait posséder, quelques-uns l'employaient à l'avan- ٠ 
cement de leur fortune ou à la satisfaction de leurs 
passions mauvaises : on avait vu, dans un complot 
dirigé contre Ramsès III, des conspirateurs se servir 
de livres d'incantations pour arriver jusqu'au harem 
de Pharaon. La loi punissait de mort ceux qui abu- 
saient de la sorte; elle laissait en paix tous ceux qui 
exerçaient par leurs charmes une action inoffensive 
ou bienfaisante. 

1 Chabas, Papyrus magique Harris, p. 170-174; Devéria, re 
pyrus judiciaire de Turin, p. 124-337. 
x. 24 
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Désormais, l'homme menacé par le sort n'était 
plus seul à veiller; les dieux veillaient avec lui et sup- 
pléaient à ses défaillances par leur vigilance infaillible. 
Prenez un amulette qui représente «une image 
d'Ammon à quatre têtes de bélier, peinte sur argile, 
foulant un crocodile aux pieds, et huit dieux qui 
l'adorent placés à sa droite et à sa gauche !.» Pro- 
noncez sur lui l'adjuration que voici : « Arrière, cro- 
codile, fils de Set! — Ne vogue pas avec ta queue; 
— ne saisis pas de tes deux bras; — n'ouvre pas ta 
bouche ! ب‎ Devienne l'eau une nappe de feu devant 
toil-— Le charme. des trente-sept dieux est dans ton 
œil; — tu es lié au grand croc de Râ; — tu es lié 
aux quatre piliers en bronze du midi, — à l'avant 
de la barque de Rà. — Arrête, crocodile, fils de 
Set! ب‎ protége-moi, Ammon, mari de ta mère!» 


١. Papyrus magique Harris, pl. VI, L 8-9. 

3 Chabas traduit {Mélanges égyptologiques, 3° série, t. IE, .م‎ 257- 
158) : «Arrière! crocodile Makou, fils de Set! Ne vogue pas avec 
ta queue! N'agis pas de tes bras! N'ouvre pas ta gueule ! Que d'eau 
devienne une flamme de feu devant toi! L'arme des soixanle-dix-sept 
dieux est à ton œil; tu es lié au grand aviron de Râ; tu es lié à l'ins- 
tant aux quatre crochets de métal, à l'avant de la barque de Rà. 
Arrêle-toi, crocodile Makou, fils de Set! Loge moi, Ammon, 


mari de sa mère 1» Le texte porte : للا‎ W 2: ! A AUS, à 
| MOSS PTE RS À Eh لباك‎ 


1- 42311 2 د 
داك :1135و 
A ET‏ لزت وه عدم 
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Fussiez-vous né le 22 ou le 23 de Paophi, Ammon 
était tenu de vous garder contre le crocodile et les 
‘périls de l'eau. D'autres formules et d'autres amu- 
lettes préservaient du feu, des scorpions, de la ma- 
ladie?; sous quelque forme que le destin se déguisât, 
il rencontrait un dieu armé pour la défense. Sans 
doute, rien qu'on fit ne changeait son arrêt, et les 
dieux eux-mêmes étaient sans pouvoir sur l'issue de 
la lutte. Le jour finissait par se lever où précautions, 
magie, protections divines, tout manquait à la fois; 
le destin était le plus fort. Au moins, l'homme avait-il 
réussi à durer, peut-être jusqu'à la vieillesse, peut- 
être jusqu'à cet âge de cent dix ans, limite extrème 
de la vie, que les sages égyptiens souhaitaient d'at- 
teindre, et que nul mortel né de mère mortelle ne 
devait dépasser ?. 


ere à VAE SE DE‏ كد 
Nr CU TT ASSISES‏ ذلاب 


(Papyrus magique Harris, p. 6, 1. 5-8).‏ "سه M‏ وجا ل 
tLe Papyrus I, 348 de Leyde, publié par M. Pleyte (Étades égyp-‏ 
Leyde, 1866), est un recteil de formules dirigées‏ .,[ ا tologiques,‏ 
contre diverses maladies.‏ 
Sur l'âge de cent dix ans, voir le curieux mémoire de Goodwin‏ > 
- .)231-237 .م dans Cabas (Mélanges égyptologiques, 2° série,‏ 


ESS 2 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


— 0 
MAITRAKANYAKA-MITTAVINDAKA, 
LA PIÉTÉ FILIALE, 


PAR M. Léon FEER. 





Le nom sanscrit Maitrakanyaka et le nom تلم‎ 
Mittavindaka sont inséparables l'un de l'autre; ils 
s'appliquent à un même individu, font allusion aux 
mêmes aventures et sont sensiblement unis par la 
communauté de l'élément radical mitra-maitra. Ces 
aventures sont de l'ordre de celles qu'on peut appe- 
ler «galantes», et Maitrakanyaka-Mittavindaka est 
un homme à bonnes fortunes. Toutefois ces succès 
ne sont pas le seul élément de sa destinée; il y a dans 
sa légende autre chose, et des choses plus impor- 
tantes que la galanterie. Les textes relatifs à Maitra- 
kanyaka-Mittavindaka doivent être rangés parmi 
ceux qui traitent de la piété filiale. Ce sujet s'offrait 
donc naturellement à notre étude, et nous nous 
étions proposé de lui consacrer un travail qui pût 
avoir la prétention d'être à peu près complet. Mais la 
muliplicité croissante des textes que nous rencon- 
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trions et la nécessité d'en aborder qui ne rentraient 
pas proprement dans notre sujet nous ont obligé de 
renoncer à ce plan et de nous renfermer dans l'his- 
toire de Maitrakanyaka-Mittavindaka qui déjà, par 
elle-même, présente une assez grande complexité. 

11 existe en effet une double version de cette lé- 
gende, l'une sanscrite (népâlaise) sous le nom de 
Maitrakanyaka, l'autre pâlie (singhalaise) sous le nom 
de Mittavindaka; mais chacune d'elles présenté des 
variantes qu'on ne peut négliger. 

L'histoire de Maitrakanyaka se trotive : 1° dans le 
recueil intitulé Avadäna-çataka (1v, 6); 2° dans celui 
qui s'appelle Avadäna-kalpalaté (24°); 3° dans l'un 
des deux recueils qui ont pour titre Divya-avadäna 
tout à la fin. À ces trois textes, qui sont trois rédac- 
tions distinctes d'un thème unique, il faut joindre 
un récit du Dvéviñgati-avadäna relatif à un person- 
nage d'un nom tout différent, mais dans lequel on 
rétrouve une partie des aventures de Maitrakanyaka 
avec des éléments nouveaux. Ce dernier texte, bien 
que ne concernant pas Maïtrakanyaka lui-même, 
doit être nécessairement rapproché de ceux qui lui 
sont spécialement consacrés. 

Les textes pâlis sur Mittavindaka présentent un 
phénomène analogue; il est le héros de quatre Jä- 
takas qui ont pour commentaire un seul et même 
récit et ne diffèrent entre eux que par les stances du 
texte. Nous insisterons plus tard sur cette particula- 
rité, qui n'est pas la seule dont la collection.des-J- 
takas nous offre l'exemple. Les quatre Jâtäkas dont 
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nous parlons n'en font en réalité qu'un seul; mais 
il ya un cinquième Jâtaka dont le héros, appelé 
di même nom et néanmoins distinct de l'autre, 
passe en partie par les mêmes aventures. Ce cin- 
_quième Jâtaka est jusqu'à un certain point aux quatre 
autres textes ce que le texte sanscrit du Dvévimçäti- 
avadäna est aux trois Maitrakanyaka-avadäna; on 
ne peut le négliger. 

On voit, par tout ce qui vient d'être dit, que les 
récits dont Maitrakanyaka-Mittavindaka est le héros 
appartiennent à la elasse des Jâtakas et nous offrent 
par conséquent un sujet curieux d'étudé comparative 
de cette sorte de texte dans la littérature bouddhique 
du Nord et dans celle du Sud, étude que nous n’en- 
tendons nullement faire d'une manière générale, car 
la chose ne paraît pas possible actuellement, mais 
qui, spécialisée et restreinte à des cas particuliers, 
peut être entreprise avec fruit. J'aurai ainsi l'occasion 
de dustifier quelques-unes des assertions qui sont 
émises dans mon travail sur les Jâtakas publié en 
mai-juin et octobre-novembre 1875. J'avais dû alors 
me borner à des indications très-brèves sur le Mitta- 
vindaka-jâtaka. Le présent article va me permettre 
de me compléter. ‘ 

Ce travail se divise naturellement en trois par- 
ties 

1 علا جسفن مساق‎ ٠ ممق‎ . vertes معدم‎ dd 
(Maitrakanyeka-avadäna}; 

2° Étude générale des textes pâlis du Sud (Mitta- 
vindaka-jâtaka) ; 
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0# Comparaison et appréciation générale de l'en- 
semble des textes. 


L 


TEXTES SANSKRITS. MAITRAKANYAKA. 


Nous sommes en présence de trois rédactions d'un 
thème unique. Le plus simple serait de les donner 
toutesles trois; mais ce serait aussi le plus long. Mieux 
vaut, à ce qu'il semble, au moins quant à présent, 
n'en donner qu'une seule, en signalant les principales 
différences qu'elle présente avec les autres. Mais la- 
quelle choisir? Nous pouvons tout d'abord écarter 
le récit en vers de l'Avadäna-kalpalaté, recueil qui 
porte un nom d'auteur et peut être considéré comme 
le moins ancien. Nous renvoyons pour cela à E. Bur- 
nouf (Introd. à l'hist. du buddh. indien, .م‎ 495 de la 
réimpression). Restent les deux autres récits. Quel 
est celui qui est original par rapport à l'autre? Y en 
a-t-il même un qui le soit? On trouve dans chacun 
d'eux des développements qui lui sont propres, en 
sorte qu'il est difhcile d'en conclure que lux pro- 
cède de l'autre. Par da forme, le récit du Divya-ava- 
dûna rentre assez dans la catégorie des Jâtaka tels 
que le Jétaka-mälé nous les présente. Est-ce une 
preuve en faveur de l'antériorité de ce récit? Non, 
car le Jâtaka-mâlé porte un nom d'auteur et ne peut 
être considéré comme primitif. À mon avis, nos deux 
textes (je dirais volontiers : nos trois textes) #0ht à 
peu près indépendants les. uns des autres, en.ce sens 
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qu'ils auraient été rédigés d'après un texte antérieur 
ou simplement sur les données d'un thème très-an- 
cien et “très-populaire. Par sa brièveté relative, le 
récit en vers de l'Avadäna-kalpalaté peut faire illusion 


‘et prend un faux air primitif, je ne pense pas qu'on 


puisse y voir autre chose qu'un abrégé. Le récit du 
Divya-avadäna est au contraire trop luxuriant; il s'y 
trouve des développements inutiles. Celui de l'Ava- 
däna-çataka me paraît être le plus pondéré et le plus 
exact; non pas que je.n'y trouve des modifications 
ou des additions au téxte primitif, je: m'expliquerai 
sur ce ‘point. Mais aucune de ces altérations n'est ar- 
bitraire ou de pure ornementation; elles sont toutes 
molivées par le sujet et la doctrine. C'est, je pense, 
la version qui s'écarte le moins de la donnée pre- 
mière. Je vais donc en donner une traduction com- 
plète. Chemin faisant, j'indiquerai en note les points 
sur lesquels les autres versions présentent des rap- 
ports de ressemblance ou de dissemblance dignes 
d'être remarqués. Après cette traduction, je cher- 
cherai à faire comprendre, par quelques exemples 
choisis, la différence des trois rédactions, puis j'étu- 
dierai dans ses diverses parties le récit de l'Avadäna- 
gataka. 


1% 412 Mosdolti dur Maitrakatyaho-madéns ٠. 


Pr اا ل‎ £ / 
Le bienheureux Buddha (était) respecté, vénéré, estimé, 
adoré par les rois, les ministres des rois, les riches, les ha- 
bitants des villes, les notables, les marchands, les dieux, les 
Nâga, les Yaxa, les Asura, les Garuda, les Kinnara, les 
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grands serpents; ainsi honoré par dieux, Näga, Yaxa, Asura, 
Garuda, Kinnara, grands serpents, le bienheureux Buddha, 
illustre, plein de vertus, comblé de présents en vêtements, 
nourriture, lits, siéges, rafraîchissements, remèdes et orne- 
ments, résidait, avec la troupe de ses disciples, à Jetavana, 
dans le jardin d'Anâthapindada. 

Là Bhagavat adressa la parole à ses Bhixus en ces termes : 

«Bhixus, Brahmàä est avec les familles dans lesquelles le 
père et la mère sont parfaitement considérés, adorés, et re- 
çoivent des offrandes qui leur apportent un bien-être parfait. 
Pourquoi cela? C'est que, pour le fils de famille, le père et 
la mère sont comme deux (véritables) Brahmä, conformé- 
ment à la loi. 

« Le précepteur est avec les familles dans lesquelles le père 
et la mère sont parfaitement considérés et honorés, et reçoi- 
vent des offrandes qui leur apportent un bien-être parfait. 
Pourquoi cela ? C'est que, pour le fils de famille, le père et 
la mère sont comme deux (véritables) précepteurs , conformé- 
ment à la loi. 

« Elles sont dignes du sacrifice : les familles dans lesquelles 
les père et mère sont parfaitement considérés et honorés, ct 
reçoivent des offrandes qui leur apportent un bien-être par- 
fait. Pourquoi cela? C'est que, pour le fils de famille, le père 
et la mère sont tous deux dignes du sacrifice, conformément 
à la loi. 

« Agni est avec les familles dans lesquelles le père et la mère 
sont parfaitement considérés et honorés, et reçoivent des of- 
frandes qui leur apportent un bien-être parfait. Pourquoi cela ? 
C'est que, pour le fils de famille, le père etla mère deviennent 
comme deux (véritables) Agni, conformément à la loi. 

« Les dieux sont avec les familles dans lesquelles le père 
et la mère sont parfaitement considérés et honorés, et reçoi- 


1 Ahavanyäni tâni kuläni… Les deux paragraphes précédents, et 
le suivant commencent par sabrahmakdni, . + sâcéryakäni, . اوفقي‎ 
.نملا‎ Burnpnf traduit «lo feu da sacrifice est avec دم‎ aile», et 
plus bas, red Agni par ele feu domestiques. - 
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vent des offrandes qui leur apportent un parfait bien-être. 
Pourquoi cela? C'est que, pour le fils de famille, le père et 
la mère deviennent comme des dieux, conformément à la 
loi!» 

Ainsi parla Bhagavat ; après avoir ainsi parlé, le Sugata, le 
maitre, prononça cet autre discours : 


C'est Brahim, qu'un père et une mère, 

Ils sont aussi les premiers précepteurs *; 

Ce sont, pour un Bls, des êtres dignes du sacrifice, 
Ils sont aussi pour lui de véritables divinités. 


Ainsi le sage leur rendra ses hommages, 
en leur offeant des parfums, le bain , de l'eau pour se faver les 


pieds, Û 
ou bien en leur donnant aliments, breuvages, 
vétements, lits ct siôges. 


En entourant ainsi de soins 

son père ot sa mère, le sage 

est exempt de blâme ici-bas, 

et, mort, il est heureux dans le Svarga?. 


Lorsque Bhagavat eut prononcé ce sûtra ‘, les Bhixus, sen- 
tant qu'un doute était né dans leur esprit, questionnèrent le 
bicnheureux Buddha, celui qui résout tous les doutes : « C'est 
une chose merveilleuse, à vénérable, que Bhagavat sache si 
bien célébrer l'obéissance due aux père et mère!» 

Bhagavat dit : « Qu'y a-t-il de merveilleux si, aujourd'hui, 


١ Tout ce discours en prose a été traduit par Burnouf dans son 
hit à l'histoire du buddhisme indien (p. 118-119), et repro- 
ا ا‎ dans le Bouddha اه‎ sa religion 
م‎ ‘ 


5 Pérodédryan, 'éstè-dire, apparemment, antérieurs et partant 
supérieurs aux précepteurs proprement dits. 
3 Voir le texte ci-dessous, pages 391-392. 
* A la place de ce sütra, il y a dans l'Avédâna-kalpalatà dix-sept 
vers sur le même sujet, mais tout à fait différents. 
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le Tathägala, ayant mis de côté l'attachement (coupable), 
ayant mis de côté la haine, ayant mis de côté le trouble, à 
jumais délivré de la naissance, de la vieillesse, de la mala- 
die, de la mort, du chagrin, de la lamentation, de la douleur, 
du tourment d'esprit, de la calamité, sachant tout, connaissant 
toutes les causes, sachant tout ce qu'il faut savoir, ayant ob- 
tenu l'empire sur luimème , célèbre l'obéissance due aux père, 
mère et guru ? C'est que, dans le temps passé, lorsque j'étais 
en proie à l'attachement, en proie à la haine, en proie au 
trouble, que je n'étais point encore délivré de la naissance, 
de la vieillesse, de la maladie, de la mort, du chagrin, de Ja 
lamentation , de la douleur, du tourment d'esprit, de la cala- 
milé, pour avoir fait à ma mère une bien petite oflense, j'ai 
subi de grandes douleurs. Écoutez (comment) cela (est ar- 
rivé), et fixez-le bien et profondément dans votre esprit. Je 
vais parler. 

« Autrefois, Bhixus, dans les temps lointains du passé, il y 
avait dans la ville de Bénarès un grand marchand, riche, ayant 
de grands biens, ane grande opulence, des possessions vastes 
et étendues, qui se distinguait par des richesses (dignes) de 
Vaigravana, qui rivalisait de richesses avec Vaiçravana. Il 
épousa une femme de la mème tribu que lui*. Il joue avec 
elle, il se livre au plaisir, il s'empresse autour d'elle; mais il 
a beau jouer, se livrer au plaisir, s'empresser, il ne lui naît 
pas d'enfants. Mettant sa joue dans sa main, il demeure pen- 
sif: « Ma maison, se dit-il, se distingue par de nombreuses 
«richesses; je n'ai ni Gls, ni flle; après ma mort, on dira : il 
«n'y a point d'enfants, et tout mon bien sera à la disposition 
«du rois. 

« Quelqu'un lui avait donné ce conseil : s'il te naît un fils, 
il faudra lui donner un nom de fille”; par ce moyen, il aura 
une vie plus longue. 


+ Le Divya-avadäna l'appelle Mindra (faute évidente), 4 et plus loim 
Mitra. L'Avadäna-kalpalatä lui donne le nom de Maitra. rt 52 

* Selon l'Afadäna-kalpalatà, elle s'appelait Vasundharé, +: 

3 Préparation pour l'explication de. Houde Maitrakanyala qui 
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« Lui donc, privé d'enfants , mais jaloux d'en avoir, adressa 
des prières à Giva, à Varuna, à Kuvera, à Çakra, à Brahmà 
et à toutes les autres divinités, sans exception, par exemple, 
aux divinités des jardins, aux divinités des bois, aux divinités 
des carrefours, aux divinités des places (trivia), aux divinités 
qui reçoivent le Bali, et mème aux divinités nées'en même 
temps (que lui), soumises à la même loi, constamment liées 
à lui : il les invoqua toutes. 

« Or, il y a dans le monde une opinion répandue : c'est que, 
lorsque, par | suite de prières, il naît des fils et des filles, et 
cela peut arriver même sans celte circonstance, de chacun il 
proviendra un millier de fils, comme d'un roi Cakravartin. 
Or, c'est par 18 concours de trois circonstances qu'il naît des 
fils et des Glles. Quelles sont ces trois circonstances ? 1° Le 
père et la mère se rencontrent, attirés par le plaisir; 2° la 
mère devient féconde et a ses mois; 3° un Gandharba se pré- 
sente. C'est par le concours de ces trois circonstances qu'il 
naît des fils et des filles. Lorsque (le père) est ainsi tout en- 
tier à la prière, et qu'un des êtres se détachant d'une des col- 
léctions d'êtres descend dans le sein de sa dame, cinq con- 
ditions exceptionnelles se produisent dans quelques individus 
du sexe féminin qui ont le don de la pénétration. Quelles sont 
ces cinq conditions ? Elle connait l'homme en proie à la pas- 
sion: elle connaît l'homme exempt de passion ; elle connaît 
le temps; elle connaît la menstruation; elle connaît le fœtus 
entré en elle. En même temps qu'elle connait le fœtus des- 
cendu dans son sein, elle sait distinguer si c'est un fils ou une 
fille; si c'est un fils, il repose sur le côté droit; si c'est une 
fille, il repose sur le côté gauche. 

« Alors {le fait étant reconnu), enchantée, ravie, elle l'an- 
noncé à son maitre : «Ton bonheur s'accroît, fils d'Arya. Me 


viendra plus loin. Dans le passage correspondant du Divya-avadäna, 
le bon conseiller (Sädbupurusa) dit : «S'il te survient un fils, fais- 
Jui donner un nom de jeune fille dans tout ce pays pour sa félicité. » 
L'Avadäna-çalaka emploie l'expression dérikéndma , le Divya-avadäna 
kanyakd-näma et J'Avadäna-kalpalatä kanydndma. 
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«voici enccinte; et comme le (fœtus) repose sur le côté droit, 
« ce sera sûrement un fils. » Lui aussi, ravi, enchanté, redresse 
la partie antérieure de son corps, étend les bras, et commence 
un discours de bénédiction : « Ce visage d'un fils, si long- 
« temps désiré, je le verrai donc! Qu'il se montre digne d'être 
« mon fils, que ce ne soit pas un enfant dégénéré ; qu'il accom- 
« plisse tout ce qu'il faut faire pour moi, qu'il fasse les offrandes 
«aux Bhüûtas (?), qu'il aïlle partout où il faut, que ma famille 
« dure longtemps, et que, après notre mort, soit qu'il se soit 
«écoulé peu de temps, soit qu'il s'en soit écoulé beaucoup, 
«ayant fait des dons et accompli des actions pures, il paye en 
«notre nom les honoraires du sacrifice, et s'applique ainsi à 
« poursuivre ce double but partout où l'occasion se présente!» 

Sachant done qu'elle était enceinte, il la porte sur la ter- 
rasse de sa demeure, l'y surveille et la garde avec soin. Dans 
la saison froide, il lui donne des préservatifs contre le froid; 
dans la saison chaude, des préservatifs contre le chaud; (il 
lui applique) des médicaments préparés, (lui fait servir) des 
aliments qui ne soient ni trop piquants, ni trop acides , ni 
trop salés, ni trop doux, ni d'une saveur trop forte, ni trop 
astringents. Ainsi nourrie avec des aliments sans saveur pi- 
quante, acide, salée, douce, forte, astringente, semblable à 
une Apsara qui, couverte d'ornements sur l'épaule et sur le 
corps, se promène dans le bois de Nandana, elle passait d'un 
lit sur un autre sans descendre jusqu'à terre, et l'on avait soin 
qu'aucun son désagréable n'arrivât à ses oreilles. 

«*Enfn, son fœtus étant venu à maturité parfaite, après 
huit ou neuf mois, elle accoucha *. Un fils naquit, beau, admi- 
rable, plein de charmes, blond, de la couleur de l'or, avec 
une tête semblable à un champignon, des bras pendants, un 
front large, des narines saillantes , des sourcils réunis, un nez 
élevé, doué (en un mot) de toutes les qualités extérieures de 
la beauté. 

# Tout ce développement sur l'acquisition laborieuse et quasi mys- 
térieuse d'un enfant revient plusieurs fois dans le recueil de l'Ava- 
dâna-çataka. £ ١ 
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«A sa naissance, on célébra une grande fête de naissance 
et l'on procéda à l'adoption d'un nom. « Quel sera le nom du 
« jeune garçon ; messeigneurs ? » Les parents dirent : « Ce jeune 
« garçon est fils de Mitra et (d'une ?) jeune fille (Kanyä). Ainsi, 
«mésseigneurs, que Maitrakanyaka soit le nom du jeune 
«garçon *.» 

‘« Le jeune Maitrakanyaka fut confié à huit nourrices, deux 
pour le tenir dans leurs bras, deux pour lui donner du lait, 
deux pour le laver, deux pour le faire jouer. Ces huit nour- 
rices l'élèvent, le font grandir, en lui donnant du lait, du lait 
caillé, du beurre, du beurre clarifié, de l'extrait de beurre 
clarifié et d'autres aliments particuliers. Il erût promptement, 
comme un lotus dans un lac”... ب‎ 

« Quant au père il se rendit, sur l'Océan et il y trouva la 
mort. 

« Quand Maitrakanyaka fut devenu grand, il dit à sa mère : 
« Mère, du fruit de quel travail notre père vivait-il?» Sa mère 
répondit : « Mon fils, ton père était marchand de l'intérieur *. » 
Elle s'était dit : si je lui avoue que c'était un marchand qui 
naviguait sur l'Océan, il pourrait bien, quelque jour, des- 


١ Mitrasya putra : kanyäca; explication. peu satisfaisante du nom 
de Maitrakanyaka confirmée par les antres textes. Le tibétain traduit 
ce nom par Mdsa-vo-i (Amici) bu-m (filia) « fille de Mitra». J'in- 
terprète «Qui a l'amitié (maitra) des jeunes files (kanyd}», ce qui 
est peu correct au point de vue des principes de la composition des 
mots, mais justifié par la suite du récit, et plus satisfaisant que l'éty- 
mologie de l'auteur indien. 

5 Ces détails sur l'éducation d'un enfant sont encore un des lieux 
communs de l'Avadâna-çataka; ils reviennent fréquemment. On peut 
en dire autant de tont ce début, à l'exception du sûtra, qui se ren- 
contre dans ce récit seulement. 

< Okkarika. Je n'ai pas trouvé ce mot, Le tibétain traduit : yul 
ts'ong-pa «marchand dû pays», par opposition à «marchañd mari- 
Umes rgya امام‎ U'ong-pa (sk. samndravaniÿ), qui se présénte plus 
bas. Le terme okkarika est reprodoit dans le ممق لدجم رذ‎ avec مم‎ 
orthographe variable et indécise, qui ne m'a fourni aucune clarté 

sur la vraie furme et le sens du mat. 
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cendre aussi sur l'Océan el ÿ trouver la mort. C'est pour cela 
qu'elle fit de lui un marchand de l'intérieur. Le premier 
jour, il gagna quatre kärsäpana, il les mit entre les mains de 
sa mère, en lui disant : « Mère, avec cela, assiste les Çrama- 
“nas, les Brahmanes, les malheureux et les mendiants. » 

« Cependant quelqu'un lüi dit : « Ton père tenait une bou- 
«tique de parfums. » Et lui, quittant l'état de marchand de 
l'intérieur, ä prit une boutique de parfumerie ; il gagna huit 
kârsâpana, et les remit encore à sa mère. 

« Quelqu'un lui dit alors : «Ton père était orfèvre (haira- 
« nika) ,» et lui, quittant sa boutique de parfumerie, en prit 
ane d'orfévrerie. Alors, dès le premier jour, il gagna seize 
kärsäpana, il les remit encore à sa mère; le deuxième jour, 
il gagna trente-deux kârsäpana, il les remit toujours à sa 
mère ?. 

«Cependant les orfèvres devinrent jaloux, et comme ils 
connaissaient toutes les professions du pays, ils lui dirent : 
« Maitrakanyaka, pourquoi te livres-tu à une profession con- 
claire à la loi? Ton père était un négociant maritime; qui 
« l'a engagé dans une profession inférieure ? » 

« Excité par les paroles des orfèvres, il vint trouver sa mère 
et lui dit : « Mère, voici ce que j'ai appris, notre père était un 
“négociant maritime : avoue-le. Moi aussi, je naviguerai sur 
« l'Océan. » La mère lui répondit : « C'est vrai, mon fils; mais 
« que (veux-tu), enfant ? Tu es mon fils unique, ne m'aban- 
«donne pas pour aller sur l'Océan.a Mais Jui, entrainé par 


١ Tout ce développement est donné dans l'Avadäna-kalpalatä en 
un résumé laconique, dont voici la traduction : « le père ayant trouvé 
la mort dans une expédition maritime, la mère, n'ayant qu'un fils, 
veilla sur lui comme sur un trésor, elle Jui cacha que les voyages aux 
Îles étaient héréditaires dans sa famille; elle lui désigna un (petit) 
commerce (à exercer) dans son propre pays (svadacäbam?) et per- 
mettt de vivre modestement. Dans le principe, la vente lui rap- 
porta au plus quatre karsäpana; puis, un autre jour, deux fois 4ü- 
tant, ensuite quatre fois autant; enfin son gain fut quatre foi disoi 
grand (que 14 premier); il remit le tout à sa mère. #27 7 
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des compagnons méchants que l'envie dominait; ne revient 
pas sur son dessein. 

«Alors, sans tenir aucun compte des paroles de sa mère, 
il it faire à son de cloche dans la ville de Bénarès la procla- 
mation suivante : « Écoutez, respectables marchands qui habi- 
«tez la ville de Bénarès, le marchand Maitrakanyaka va partir 
«pour une expédition. Que ceux d'entre vous qui se sentent 
«la force (ou le désir} de venir à la mer avec le marchand 
« Maitrakanyaka, sans être tenus de payer aucuns droits de 
«douane, de fret ou de passage, apportent avec eux les mar- 
« chandises propres à un voyage maritime. » 

« Là-dessus, après avoir accompli tous les actes de félicité, 
de bénédiction , de prospérité pour les voyages , il se dirigea 
vers l'Océan ; entouré dè cinq cents marchands, en ÿ:fxisant 
porter les marchandises propres à une expédition maritime, 
des chars, des voitures, des seaux, des corbeilles, des cha- 
meaux, des bœufs, des ânes. Sa mère, le cœur troublé par 
l'affection , le visage inondé de laïmes, embrassant ses pieds, 
lui disait : « Mon fils, ne m'abandonne pas pour descendre 
«sur l'Océan. » Mais elle avait beau le supplier par des paroles 
dont l'émotion arrêtait l'expression, sa résolution était prise, 
il frappa du pied sa mère à la tête; puis, suivi des marchands, 
il se mit en route, pendant que sa mère lui disait : « Mon Bls, 
« puisse le fruit de cette action ne pas mürir pour toil» 

« Voyant successivement passer sous ses yeux les villages, 
les bourgades, les capitales royales, les villes, il arriva à la 
mer; pour cinq cents purâna, il obtint un transport, et, 
prenant un équipage quintuple, consistant en pompiers, ra- 
meurs, pêcheurs, vigie, pilotes, après trois proclamations, 
il s'avança sur l'Océan. Cependant Makara, de la race des 
poissons, apporta la calamité à l'embarcation, et Maitraka- 
nyaka, s'attachant à une planche, atteignit la terre ferme. 

«Alors, furetant sur la terre ferme et voyant, à peu de dis- 
tance, une ville appelée Ramanaka, il se dirigea vers elle. 
Quand (il ÿ arriva), quatre Apsaras en sortirent belles, admi- 
rables, pleines de charmes ; elles lui dirent : « Viens, Mai- 
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«trakanyaka, sois le bienvenu; voici notre maison d'ali- 
«ments, notre maison de breuvages, notre maison de vête- 
«ments, notre maison de nuit, pleine de toutes sortes de 
« pierreries, de lapis-lazuli, de conques, de cristal, de corail, 
«d'or ct d'argent : entre, nous nous livrerons au plaisir.» 
Lui, goûta le plaisir avec elles, pendant plusieurs années, 
comme un homme qui a fait des actions pures, qui a prati- 
qué des vertus (en rapport avec ces jouissances). Elles l'em- 
pêchent de continuer son chemin vers le sud ; mais lui, lorsqu'il 
se voit arrêté dans sa marche vers le sud, considérablement 
affligé, se met en marche. 

«En marchant de nouveau vers le sud, il aperçoit la ville 
de Sadämattam. Arrivé à la porte, il en voit sortir huit Ap- 
saras, plus belles, plus admirables, plus charmantes (que les 
précédentes). Elles lui disent : « Viens, Maitrakanyaka, sois 
«le bienvenu. Viens, etc.» Elles l'empèchent de continuer 
son chemin vers le sud. Du moment où il en est empèché, il 
éprouve un profond chagrin et se met en marche. 

«En continuant sa marche dans la direction du sud, il 
aperçoit une ville nommée Nandana. Arrivé à la porte, il en 
voit sortir seize Apsaras, plus belles, plus admirables, plus 
charmantes (que les précédentes). Elles Jui disent : « Viens, 
« Maitrakanyaka, sois le bienvenu. Viens, ete... » Elles l'ar- 
rètent ainsi dans son chemin vers le sud. Lui, quand il se voit 
arrèté dans son chemin vers le sud, se fatigue de ce séjour 
et repart. 

« En avançant toujours dans la direction du midi, il aper- 
çoit un palais appelé Brahmottara. Arrivé près de la porte, 
il en voit sortir trente-deux Apsaras, plus belles, plus admi- 
rables, plus charmantes (que les précédentes). Elles lui di- 
sent : « Viens, Maitrakanyaka, sois le bienvenu. Viens, etc.» 
Elles l’arrêtent dans son chemin vers le sud. Du moment où 
il se sent arrèlé dans son chemin vers le sud, il se fatigue 
de ce séjour et se remet en marche. 

«À mesure qu'il allait dans la direction du sud, son-désir 
s'accroissait. EnGn,, en avançant toujours, il aperçoit une ville 
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en fer, il y pénètre, et, à peine y est-il entré et la porte re- 
fermée sur lui, que, pénétrant plus avant, il voit un homme 
de grandes dimensions, sur la tête duquel repose une roue 
en fer, rougie au feu, brillante, semblable à une flamme. Le 
pus et le sang qui dégouttent de la tête de cet homme for- 
ment sa nourriture. 

« Maitrakanyaka questionna cet homme. « Eh! homme, lui 
«dit-il, qui es-tu ?» Il répondit : «Je suis un homme qui a 
«offensé sa mère. » À peine eut-il prononcé ces paroles, que 

‘action de Maitrakanyaka se dressa devant lui : moi aussi, se 
dit-il, j'ai offensé ma mère: c'est par cette action que j'ai été 
entrainé jusqu'ici. 

« À ce moment, dans cette ville, une voix sortie des airs se 
fit entendre : Que éeux qui sont liés soient délivrés ; que ceux 
qui sont libres soient liés, À peine ces paroles furent-elles pro- 
noncées, que le disque disparut de dessus la tête de cet 
homme et parut sur la tête de Maitrakanyaka. 

« Alors cet homme ayant vu que c'était Maitrakanyaka qui 
mettait fin à ses douleurs, lui dit : 


Après avoir passé par Ramanaka, 
Par Sadimatta et Nandana, 
Et par le palais de Brahmottara, 
Comment es-tu venu ici? 


« Maitrakanyaka dit : 


Après avoir passé pur Ramanaka, 
Par Sadâmatta et Nandana, 8 
Et par le palais de Brahmottara, 
Je suis venu ici par curiosité, 


Car le Karma nous entraîne bien loin, 

Le Karmà fait séntir son‘aétlon de loin, 

Le Karma entraîne irrésistiblemént au moment où l'acte ii 
C'est parce que l'acte à mûri que cetle roue se meut sur ma tête, 
Cette roue rongie au feu, enflammée, l'obstacle de ma vie. * 
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Animé d'une pensée coupable, tu as maltraité ta mère, 
Tu l'as frappée du pied à la tête; et voilà le fruit de ton action. 


« Maitrakanyaka dit : 


Combien d'années posera-t-il sur ma tête, 
Ce disque brûlant, enflammé, obstacle! de ma vie? 


« L'homme dit : 


Pendant soixante mille et soixante fois cent ans, 
Ce disque brûlant sera sur ta tête. 


> Maitrakanyaka dit : 
3 homme, quelque autre viendra-t-il ici ? 


« L'homme dit : 


Celui qui aura commis une action semblable {viendra après toi). 


« Alors Maitrakanyaka, vaincu par la douleur, faisant naître 
en lui-même la compassion envers les êtres, dit à homme : 
homme, je désire porter cette roue sur ma tête à cause 
« de tous les êtres! Que nul autre, auteur d'un acte pareil, 
«ne vienne ici, » À peine ces paroles furent-elles prononcées, 
que la roue,:s'élevant au-dessus de la tête du Bodhisattva 
Maitrakanyaka, à la hauteur de sept arbres Täla, resta sus- 
pendue en l'air; et lui, étant mort, renaquit dans le séjour 
des dieux du Tusita. » 

Bhagavat dit : «Que pensez-vous, Bhixus? Celui qui, en 
ce temps-là, à cette époque-là, fut Maïtrakanyaka, c'était moi. 
Parce que j'avais déposé les kärsäpana entre les mains de ma 
mère et que je les lui avais remis, par la maturilé de cet acte; 


1 Uparodhakä, trèduit en tibétain per gcodpa sq Gti 
25. 
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j'ai goûté le bien-être dans quatre grandes villes; parce que 
j'avais fait subir à ma mère ce mauvais traitement, j'ai, par 
la maturité de cet acte, enduré de si grandes souffrances. 

« En conséquence, Bhixus, voici ce qu'il vous faut appren- 
dre, c'est ceci : nous respecterons nos père et mère, et nous 
ne leur ferons pos d'injures ; ainsi, nous n'aurons pas les torts 
de Maitrakanyaka, homme vulgaire, et nous aurons la mul- 
titude des avantages de ce mème (être) devenu fils de dieu. 
Voilà, Bhixus, ce que vous devez apprendre. Pourquoi cela ? 
C'est que, Bhixus, un père et une mère se donnent du tour- 
ment pour leur fils; ils le font boire, le font manger, lui 
donnent du lait, lui font connaître les richesses du Jambu- 
dvipa *. Si un fils prenait sa mère dans un bras et son père 
dans l'autre, et qu'il les portât pendant cent ans, ou que, sur 
cette grande terre, en faisant les plus grands efforts, il les 
établit dans la majesté et le pouvoir suprème sur la province 
du sud {le Dekkhan), où abondent les perles, les lapis-la- 
zuli, les conques, l'or, l'argent, l'émeraude, le corail, le galva, 
s'il Jeur apportait, en un mot, tout ce qu'un fils peut appor- 
ter de bienfaits et de soulagements à son père et à sa mère, 
il ne ferait pas plus pour eux que celui qui, ayant un père et 
-une mère incrédules, les amène à la foi, les y convertit, les 
y introduit , les y établit solidement; qui, ayant des parents 
peu moraux, ou envieux, ou doués de peu de connaissance, 
les amène à la moralité, à la libéralité, à la générosité, à la 
perfection de la connaissance, les y convertit, les y introduit, 
les y établit solidement; oui, celui-là fait pour son père et sa 
mère autant que celui qui leur apporte le plus de bienfaits et 
de soulagements. « 

Ainsi parla Bhagavat: les Bhixus, ravis, louèrent le dis- 
cours de pr. PR 


3 Préhagjana ésimple particulier», terme opposé d'ordinaire à 
drya, mais qui l'est ici à «fils de dieu» { Deva-putra). 

* Phrase citée par M. Barthélemy Saint-Hilaire ) Le Bouddha et ع‎ 
religion, p. 92-93). 
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$ 2. ‘lextes népalais analogues. 


Tel est le récit de l’Avadâna-cçataka; nous n’en 
rapprocherons pas minutieusement et partie par 
partie les deux récits parallèles, qui ne s'en écartent 
par rien d'essentiel; quelques observations ou exem- 
ples suffisent pour faire apprécier la différence. 

Pour qu'on se rende compte immédiatement de’ 
celle qui existe entre notre récit et celui du Divya- 
avadâna, je traduis de celui-ci le passage suivant : 


Maitrakanyaka le Bodhisattva. .. décidé à descendre sur la 
mer, vint trouver sa mèré et lui dit : « Mère, notre père étail 
certès un négociant autrefois; donne-moi la permission de 
descendre sur l'Océan. » Elle, qui avait déjà vu l'espoir de sa 
vie disparu par la mort de son mari, eut le cœur encore plus 
violemment déchiré par l'épée du chagrin de cette séparation 
d'avec son fils, (séparation) terrible et imprévue. Elle dit à 
son fils : « Enfant, qui t'a dit cela ? C'est un ennemi qui n'a 
pas sujet de l'être. Qui en veut à ta vie? Qui se joue de toi? 
Je t'ai obtenu du destin, je ne sais comment; tu es aujour- 
d'hui mon œil unique. Mon fils! tu es entrainé maintenant 
par la mort, sœur du Kleça; et cependant le dard de ma dou- 
leur pénètre toujours, il me tue, et le chagrin me déchire {?) 
Comment aurais-je un autre fils, après celui-ci, quand tu au- 
ras péri par (la suggestion d') amis pétris de malice, dont 
l'esprit ne se laisse ébranler par des douleurs, des calamités, 
des amertumes d'aucun genre, qui perdent la vie, les malheu- 
reux , en saisissant les jouissances ? Ceux-là abandonnent leurs 
parents et alliés éplorés dont les joues sont humectées, inon- 
dées par les larmes qui tombent de leurs yeux, et ils vont à 
la mort, à. la ruine, dans la demeure de Makara, Et moi qui 
suis sans ressources, qui ai besoin de protection, dont la vie 
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est [166 à ta vie par une constante union ', comment te résous- 
tu à m'abandonner, à ne plus me protéger ? Que ce discours 
ne (soit pas pris par toi) pour une parole inconsidérée de ma 
part. Quand on entre dans une situation où la vie court des 
dangers”, il ne faut pas, parce que les marchands ont (parfois) 
des succès, compter sur un bonheur complet. Voilà, mon fils, 
ce que je considère. » 

Lui, à cause d'elle, laissant tomber comme du gazon les 
douces fleurs du langage, parla d'une façon qui reposait sur 
toute autre chose que l'arrogance, lui répondit à peu près 
sur le même ton, avec sérénité... 


I ine semble inutile de poursuivre; on voit que 
le Divya-avadäna développe longuement des discours * 
résumés ou indiqués dans l'Avadäna-çataka; et si je 
reproduisais la description du naufrage, ce que voit 
Maitrakanyaka avant d'arriver aux villes fortunées, 
ses conversations avec les Apsaras, son entrée dans 
la ville de fer où il doit franchir successivement 
trois enceintes, ses conversations avec l'homme dont 
il prend la place’, je serais entraîné fort loin. On peut 
juger, par l'exemple que j'ai donné, du ton de ce 
récit; et encore ai-je pris un des passages où le style 
est le moins luxuriant. 

L'Avadäna-kalpalatä a un caractère bien différent; 
voici le début du récit qui s'y trouve : ٠ 


À Bénarès, autrefois, il y eut un maître de maison nommé 


Son épouse, nommée Vasundharà, lui était très-chère. 


1 Asckanibandha, je lis dseva. . . 
* Svaprénasañdahakarim avasthäñ pravigya; naturellement, il faut 
lire : sandeha. 
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À peine nés, les fils de cette (femme) allaient dans les cinq 
(éléments). 

Enfin, dans la dernière période, un fils fortuné naquit. 

De crainte qu'il ne mourût, son père lui donna le nom de 
Kanyä (ou un nom de fille, kanydnéma). 

De là vient que cet enfant est célèbre sous le nom de 
Maitrakanyaka. 


L'épisode de la séparation de la mère et du fils 
est présenté ainsi : 

Ayant entendu dire que le voyage aux îles était propre à 
sa famille, il devint plein de zèle; 

Il entreprit un voyage sur l'Océan, et fit tous ses prépa- 
ratifs. 

Sa mère veut le retenir; mais il ne renonce pas à son des- 
sein. 
Puis il donne un coup de pied à sa mère, tremblante de 


chagrin, 
Comme s'il eut rejeté un ornement usé, et partit. 


On voit que le Divya-avadäna délaye et que T'A- 
vadâna-kalpalatä resserre; on peut considérer le récit 
de T'Avadäna-çataka comme une matière dont le 
narrateur du Divya-avadâna se serait servi pour faire 
une amplification, celui de l'Avadäna-kalpalatä pour 
en faire un résumé. Je n'insiste pas sur ce point et 
je passe au récit du Dvâvimçati-avadäna, qui pré- 
sente avec notre texte une certaine analogie. 

A dire vrai, aucun récit de ce recueil n'est la re- 
production du Maitrakanyaka-avadâna; mais il en 
renferme deux dans chacun desquels on retrouve un 
des épisodes de notre texte, celuid'un fils de négo- 
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ciant qui essaye différents métiers avant d'adopter la 
profession héréditaire dans sa famille, et celui d'un 
voyage aventureux dans la région des supplices in- 
fernaux. Nous négligeons le premier, mais le 
deuxième ne semble pas pouvoir être passé sous 
silence, car il complète, dans la partie qui leur est 
commune, le récit de l'Avadäna-çataka. En voici un 
résumé succinet : Dharmakalpa, roi des régions méri- 
dionales, a un fils auquel on donne le nom de Dhà- 
tusteja «clarté des éléments» à cause des prodiges 
qui accompagnent sa naissance. Devenu. grand, le 
prince, dans l'appareil de sa puissance, visite ses 
futurs États. Partout on lui fait fête : dans une de 
ces réjouissances, il prend part à une course de che- 
vaux; mais emporté par son ardeur, il dépasse de 
bien loin ses rivaux et arrive dans des régions incon- 
nues. Une fois lancé, il va toujours devant lui, dans 
la direction du sud, et, après avoir fait les plus ra- 
vissantes rencontres, est témoin des plus terrifiants 
spectacles. Reconnaissant qu'il est dans l'autre monde, 
il rebrousse chemin et finit par retourner dans son 
pays. On le croyait mort. et, en visitant sa capitale, 
il voit les monuments élevés à sa mémoire. 11 quitte 
alors son pays, se met à errer et arrive dans le Ma- 
gadha. Là, voyant passer une foule de gens, il apprend 
qu'ils vont voir le Buddha, il se joint à eux, écoute 
la prédication de cet inconnu, est converti, et de- 
vient Arbat. 1 

Telle est l'histoire de Dhâtusteja; nous en déta- 
chons les pérégrinations qui furent le résultat immé- 
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diat de la course de chevaux dans laquelle il s'était 
égaré : 


Le roi, ne sachant par quel chemin retourner, ne connais- 
sant pas les régions, se laissa aller à son impulsion propre 
et se rendit dans des terres plus éloignées. Puis le roi vit, 
non loin de là, la ville de Ramanaka, il y entra. Alors quatre 
Apsaras sortirent, belles, admirables, charmantes; elles di- 
sent : « Viens, Dhâtusteja, sois le bienvenu; voici notre mai- 
son pour.manger, notre maison pour boire, notre maison 
pour s'habiller, notre maison pour se coucher et s'asseoir, 
pleine de perles, de gemmes, de diamants, de lapis-lazuli, de 

١ conques, de pierreries, de corail, d’or et d'argent de toutes 
sortes ! Viens, nous nous livrerons au plaisir! م‎ — « Oui, » ré- 
pondit-il, et il se livra au plaisir avec elles pendant plusieurs 
années. Or, l'être qui a de tels bonheurs ne les obtient que 
parce qu'il s'est acquis tels mérites. Les (Apsaras) l'empêchent 
de suivre le chemin du sud; mais plus on l'empêche de suivre 
ce chemin, plus fort et plus vivement il ressent. le désir de 
partir. 

Enfin, il se remet en route pour le midi, et aperçoit la ville 
de Sadäyyatam. Au moment où il se trouve à la porte, il en 
sort huit Apsaras, plus belles, plus admirables, plus char- 
mantes (que les précédentes). Elles disent : « Viens, Dhâtus- 
teja, etc. » (comme ci-dessus). 

Enfin, il se remet en marche pour le sud, et voit la ville 
de Nandana. Quand il est à la porte, il en sort seize Apsaras, 
plus belles, plus admirables , plus ravissantes (que les précé- 
dentes). Elles lui disent : « Viens, Dhâtusteja, etc. » (comme 
ci-dessus). 

Enfin, il se remet en marche pour le sud, et voit un pa- 
lais appelé Brahmottara. Quand il est à Ja porte, il en sort 
trente-deux Apsaras, plus belles, plus admirables, plus char- 
mantes (que les précédentes). Elles lui disent : « Viens, Dhé- 


1 Dans l'Avadäna-çataka ce nom est écrit Sadfmauaun. 
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tusteja, etc.» (comme ci-dessus). Elles l'empèchent de suivre 
le chemin du sud; mais lui, plus on lui ferme le chemin du 
sud, plus il a un violent désir de s'en aller; il suit donc le 
chemin du sud. 

11 suivait son chemin, en reprenant la direction du sud, 
lorsqu'il aperçoit une grande plaine de sable brülant; il ar- 
rive bientôt sur les bords, il voit les sables, enflammés par 
une source de feu. À cette vue, son esprit fut en grande dé- 
tresse. Il se dit: Comment passer, où aller? Oh!— Dans cette 
situation, une créature Ugra vient à lui, on la reconnait à 
ses ongles destructeurs (?), à sa face de bœuf (?). La créature, 
étant venue à lui, lui dit : « Mon garçon, qu'on monte sur 
mon-doé; car coment franchir cette plaine de sable ? Si l'on ٠ 
dédaigrie {le moyen} que j'offre, ton: pied-aux articulations 
délicates sera déchiré par la piqûre des ملعمل‎ brûlants. Eh 
bien ! puisque tes pieds seraient écorchés, qu'on monte done 
à l'instant sur mon dos, je conduirai à l'autre bord.» Lui, 
donc, monta et fut transporté en toute hâte. A l'instant mème, 
il atteignit l'autre bord, et la créature disparut. 

11 continue par le chemin du sud et regarde : un (homme) 
brûle et est consumé par les flammes *. « Par suite de ‘quel 
acte?» dit-il. — « J'ai brûlé par le feu une forêt et ses habi- 
tants (?), c'est par suite de cette action», répondit (le pa- 
tient). 

11 regarde encore; des corbeaux et des vautours mangent 
continuellement la chair * (d'un patient). Il dit : « Qui est ce- 
lui-ci, et à cause de quel acte souffre-t-il ? » — « J'ai trahi la con- 
fiance, répondit-on, c'est par suite de cet acte que je souffre. » 

Un autre mange une colonne de fer enflammée, reposant 


١ Ugra-jantu «une créature terrible»; mais Ugra, qui est le nom 
d'une classe indiénne bors caste, doit désigner ici un être d'une es- 
معام‎ déterminée; c'est un monstre particulier, ün «ogres. 

* Jvalanena sañtarpate, qu'il faut lire sañtapyate. 

3 Il y a dans le texte drafana, qui doit désigner une partie du corps, 
je ne suis laquelle, 
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sur sa bouche. « Qui est celui-là ?» dit-il. — « C'est pour avoir 
enlevé des effets à ceux de la confrérie ; c'est à cause de cette 
action-là », répondit-on. 

Il en voit un autre qui marche, les pieds cruellement dé- 
chirés, sur le tranchant d'un rasoir plus chaud qu'un fer 
(rougi au) feu. L'ayant vu, il dit : (lacune) :. 

Deux femmes, aux cheveux épars, se mordent les genoux, 
se tiennent les yeux hagards. « Qui sont ces femmes, dit-il, 
et par suite de quel acte sont-elles ici 2» Elles dirent + « C'est 
pour être dépourvues des vertus qui font qu'on donne de la 
nourriture. Voilà douze ans passés sans nourriture. » 

Il va encore plus loin; il voit un malheureux dont le doigt 
était déchiré par le bec d'un Garuda et attaché avec des (liens 
à) épines de fer. « Qui est celui-ci ? » dit-il. — « Un homme atta- 
ché à l'habitude d'aller vers les femmes d'autrui, » ir 
(l'autre). 

11 se remet en marche par le chemin du sud, il voit une 
(femme) adultère, dont les deux pieds étaient liés et retenus 
par une corde qui se rattachait avec les cheveux de l'adultère; 
cette femme était appuyée contre un arbre, ct des chiens qui 
avaient des dents de fer lui mangent les fesses avec glouton- 
nerie. À cette vue, il dit : « En vertu de quelle règle cela se 
fait-il? » Elle répondit : « C'est pour avoir dédaigné mon sei- 
gneur, et m'être livrée au plaisir avec d'autres hommes. » 

11 reprend sa route dans la direction du sud; il voit un 
homme qui erre avec un disque de fer en guise de couronne; 
le sang et le pus lui coulent de la tète. À cette vue, le {voya- 
geur) dit : «Celui-là, en vertu de quelle règle subit-il une 
douleur (si) difficile à supporter ?» Le (patient) lui répondit : 
« C'est pour une offense faite à une mère que cette douleur, 
cette forte douleur existe. » 

11 reprend son chemin dans la direction du sud; il voit une 
personne au grand corps, aux grands besoins, dont le ventre 


1 n'y a pas de solution de continuité dans le ms; amas H ya 
une lacune manifèste : 14 copiste aüra dis Une figrie. 
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était semblable à une montagne d'une. grande élévation, les 
membres cachés sous ses poils et ses cheveux, la bouche 
semblable au trou d'une aiguille, À sa vue, il dit : « Qui est 
celui-ci, d'un aspect (si) affreux et terrible?» Le (patient) 
répondit : « Chaque fois que je fais un don, je le mesure par- 
cimonieusement£; c'est pour avoir empèché le don, c'est pour ٠ 
l'égoïsme dans le don (que je suis puni).» 

Il reprend sa marche dans la direction du sud, et voit un 
(patient) sur la tête duquel pleuvent des parcelles de feu, 
tourmenté par une grande soif. À sa vue, il dit : « Oh! cette 
règle, par suite de quelle action existe-t-elle?» Le (patient) 
répondit : «À quiconque est tourmenté par la soif et vient 
pour boire-de l'eau; jen'en donne pas; et, si l'on revient à 
la charge, je prends de la terre pour Ly: mêler, et.j'écarte 
ainsi le solliciteur en troublant l'eau. Voilà la cause de cette 
douleur. » ١ 

Alors Dhâtusteja se dit : « Mais c'est l'autre monde ! la chose 
est certaine. » Et, se détournant du chemin du sud, il relourna 
dans son royaume. 


Ce récit nous donne des indications sur la situa- 
tion d'un des enfers chauds du bouddhisme. Il était 
situé au sud et dans un lieu qui, du reste, n'est 
pour ainsi dire pas en dehors du monde des mor- 
tels; car on y arrive sans quitter le sol. Maitrakanyaka 
et Dhätusteja visitent ces lieux en voyageant. Le 
voyage de Maitrakanyaka pouvait laisser des doutes, 
on ne savait trop où il était; celui de Dhâtusteja, 
non moins extraordinaire, est cependant moins am- 
bigu; à la variété, des supplices qu'il rencontre, le 
lecteur reconnaît le lieu où les méchants subissent 
la peine des crimes de leur vie; lui-même finit par 
s'en apercevoir. Nous verrons dans Jes récits pâlis 
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que le lieu où se rend le héros du récit est bien l'un 
des enfers et qu'on en donne même le nom. 

Nous n'avons pas à examiner ici si les enfers chauds 
où l'un d'entre eux sont toujours placés par les boud- 
dhistes au lieu où nos textes mettent celui dont on 
vient de voir la description, je veux dire sur la sur- 
face de notre terre, au midi; j'inclinerais à penser 
que la donnée fournie à cet égard par nos textes, tant 
singhalais que népalais, leur appartient en propre. 
Mais une telle question ne pourrait être tranchée que 
par la comparaison d'un grand nombre de textes 
relatifs aux régions infernales. Nous n'avons pas à 
insister sur un point qui est après tout secondaire 
dans notre étude, et nous abordons l'examen du 
récit qui nous fait connaître les aventures de Mai- 
trakanyaka. 


$ 3. Étude du Maitrakanyaka-avadäna. 


Le Maitrakanyaka de l'Avadäna-çataka se compose 
d'un sûtra et d'un jâtaka, le deuxième raconté à 
l'octasion du premier. C'est un cas qui se rencontre 
rarement, mais quelquefois, dans le recueil päli; il 
nous fournit sept exemples de cette association. Nous 
n'avons donc pas ici une chose insolite. Il est vrai que 
le Mittavindaka pâli n'est point un de ces sept 
exemples, et que, par conséquent, sur ce point 
comme sur bien d'autres, il se sépare entièrement 
dé la rédaction népâlaise. On pourrait donc soutenir 
que le sûtra doit avoir été ajouté après’coup; et je 
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serais disposé à le croire sans en être certain. Ce- 
pendant, side sûtra, qui peut fort bien'se retrouver 
ailleurs et être répété plusieurs fois, n'était pas pri- 
mitivement uni au Jâtaka, s'il a été ajouté postérieu- 
rement, nous devons constater que cette adjonction 
n'a rien que de légitime; elle était, pour ainsi dire, 
commandée. On peut dire qu'elle est justifiée dou- 
blement, et par la nature du sujet, puisqu'un tel sûtra 
est pour un pareil jâtaka un excellent préambule, et 
par l'usage, puisque l'association d'un jâtaka et d'un 
sûtra est confirmée par les procédés de la littérature 
du Sud: Nons n'avons donc aucune raison dé con- 
server la moindre défiance envers le sûtra, qui d'ail- 
leurs, faisant partie de notre texte, réclame notre 
attention. C'est par lui que nous allons commencer; 
nous examinerons ensuite le jâtaka. 


A. Le sûtra. 


Ce sûtra, qui ouvre notre Avadâna, est doublé 
d'une instruction différente, mais analogue, qui 
forme la conclusion de ce même Avadäna. Tout récit 
de ce genre, véritable apologue, se termine par une 
instruction ou exhortation morale, généralement 
courte, quelquefois assez développée, et qui, dans 
certains cas, est un véritable sûtra.. Dans le Maitra- 
kanyaka-avadäna, il y a profusion, instruction mo- 
rale au début, instruction morale à la fin : mais la 
nature du sujet le requérait sans doute; elle ex- 
plique du moins ce luxe de sermons. De ces deux * 
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instructions, la première seule est qualifiée de sûtra. 
La dernière«peut être considérée comme ayant le 
même caractère, quoique le texte ne lui en donne 
pas la dénomination; elle est toute en prose, tandis 
que la première, le sûtra proprement dit, est mé- 
langée de prose et de vers, revêtant ainsi une forme 
très-connue, très-fréquente au Nord comme au Sud, 
et sur laquelle nous n'insisterons pas, ayant déjà eu 
l'occasion d'en parler et ne pouvant nous appesantir 
sur les détails. 

Burnouf a cité le discours en prose du sûtra ini- 
tial, pour montrer comment le bouddhisme subor- 
donne à la morale le dogme brahmanique; M. Bar- 
thélemy Saint-Hülaire l'a reproduit à son tour pour 
faire voir l'expression du devoir filial dans le boud- 
dhisme; il a reproduit en même temps une phrase 
de l'instruction finale (qu'il dit provenir d'une autre 
légende, et qui peut fort bien se retrouver ailleurs, 
mais qui bien certainement fait partie du Mitra- 
kanyaka). 

11 nous est impossible de traiter ici dans toute son 
étendue le sujet abordé par les deux savants dont 
nous venons de citer les noms; nous aurions à ap- 
porter une masse de textes trop considérable, sans 
échapper au chagrin de demeurer incomplet. Nous 
nous bornerons à en offrir au lecteur un seul, qui a 
le triple avantage d’être très-court, d'appartenir à la 
recension du Sud, et surtout d'avoir une stance pälie 
presque identique à une de celles du sûtra sansorit. 
C'est un sûtra dela première partie du Sangutta-ni- 
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kâya, le Sagâtha dont tous les textes renferment au 
moins une stance. 3 

11: fait partie de la section intitulée Bréhmana- 
sanyattam (groupe de sûtrassur les Brähmanes); c'est 
le neuvième texte du deuxième chapitre qui a pour 
titre Upäsaka; il porte lui-mêmc.celui de Mâtuposaka. 


Mätuposaka-satta. 


Bhagavat résidait à Çrâvasti, etc. À ce moment-là, un 
Bräbmane qui nourrissait sa mère ‘ se rendit au lieu où était 
Bhagavat. Quand il y fut arrivé, il échangea avec Bhagavat 
des paroles de félicitations et de:congratulations, puis s'assit 
à peu de distance. Une fois assis à peu de distance, le Brâh- 
mane qui nourrissait sa mère dit à Bhagavat : « Pour moi, 6 
Gotama, je vais à la quête des aumônes, selon la loi. Après 
être allé, selon la loï, à la quête des aumônes, je nourris mon 
père et ma mère. Certes, à Gotama, en agissant ainsi, je fais 
ce que je dois. » 

— « Oui, certes, Brâhmane, en agissant ainsi, tu as fait ce 
que tu devais. Brähmane, celui qui va à la quête des au- 
mônes, selôn la loi, et qui, après être allé à la quête des au- 
mônes, selon la loi, nourrit son père et sa mère, celui-là 
produit beaucoup de mérites : 


L'homme qui nourrit, selon la loi, 

Sa mère ou son père, 

Cet homme-là, à cause de ses procédés 
Envers ses père et mère, les sages 

Le louent ici-bas; 

Après sa mort, il est heureux dans le فد‎ 


١ Mätuposako brahmano. ب‎ Métaposaho * est ممصمو‎ un nom 
propre. Dans ce cas, il devrait régulièrement y avoir : Mätnposako- 
néma. Je considère ce mot comme un simple qualificatif, sans être 
bien sûr d'avoir raison, 
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A ces mots, le Brâhmane qui nourrissait sa mère parla 
ainsi à Bhagavat : « C'est admirable, à Gotama, c'est admi- 
rable ', etc. Que le vénérable Gotama me reçoive comme Upä- 
saka, aujourd'hui que je suis doué de vie, entré dans le re- 


fuge. » 


Ce sûtra est des plus simples; il raconte très-briè- 
vement la demi-conversion d'un brâhmane qui rem- 
plissait ses devoirs de fils et devient Upäsaka. Je 
rappellerai à propos de l'expression Mätuposaka que 
le Jâtaka 417 est raconté au sujet d'un Mâtuposaka- 
upâsaka qui pourrait à la rigueur être le héros de 
notresûtra; il y a de plus un Jâtaka, le 455, raconté 
au sujet d'un Mâtuposakathera et huit qui sont ra- 
contés au sujet d'un (ou de plusieurs) Mâtuposaka- 
bhikkhu. Je signale ces textes pour montrer le déve- 
loppement que cette étude serait appelée à prendre 
si l'on essayait d'être complet. Je reviens à notre 
sûtra. 

Tout court et simple qu'il est, il suggère bien des 
réflexions. Que pense le lecteur de la vertu de ce fils 
dévoué qui nourrit ses parents, mais par la mendi- 
cité, non par le travail? Le travail n'est pas un devoir 
bouddhique; et c'est à mes yeux la condamnation 
-du bouddhisme et de toutes les institutions reli- 
gieuses animées du même esprit que cet anathème 
indirect porté contre le travail, cette préférence ac- 
cordée à la fainéantise et à la mendicité. Mais il se 
trouve que le mendiant vertueux de notre texte n'était 

1 La phrase,est abrégée dans le ms. lui-même. Elle revient des 
centaines de fois dans les textes. 

xt. 26 
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pas bouddhiste, il était brähmane. Était-ce donc en 
vertu des principes du brahmanisme qu'il pratiquait 
la mendicité? Nous ne pouvons traiter ici la question 
des rapports du brahmanisme et du bouddhisme à 
cet égard. Le brahmanisme préconisait la mendicité 
dans certains cas; et sur ce point, comme sur d'autres, 
le bouddhisme n'a fait qu'exagérer, généraliser les 
principes ou les pratiques de la religion régnante. 
Quoi qu'il en soit, le brâähmane de notre sûtra était 
parfaitement préparé pour devenir un vrai bouddhiste 
mendiant, un Bhixw; cependant il me le devient pas, 
, A reste Upâsaka, C'était s'arrêter en chemin; d'on en 
peut conclure que sa conversion était bien superfi- 
cielle, et de fait qu'est-ce qui l'amène au Buddha? 
Une simple approbation de sa conduite, une sentence 
qui aurait pu se trouver aussi bien sur les lèvres 
d'un docteur brahmanique. Car le bouddhisme n'a 
pas renchéri sur le brahmanisme en ce qui touche 
l'observation des devoirs de la famille, et sa tendance 
est certainement d'en rompre bien plus que d'en res- 
serrer les liens. Bref, la conversion racontée dans 
notre sûtra prête à des difficultés et à des objections, 
malgré la clarté parfaite du texte !. 
Comparé au sûtra du Maitrakanyaka, notre sûtra 
pâli présente un caractère bien différent; le sûtra 


* On pènt croire que le brâbmane avait voulu éprouver غ1‎ Bud- 
dha, qu'il s'attendait à tn بفسقاط‎ et que l'approbation donnée par 
le Buddha à sa conduite, renversant toutes ses idées, le gagne soudain 
à la cause de celui qu'il regardait sans doute comme un fauteur 
d'immoralité. 
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sanscrit est un sermon du maître à ses disciples; le 
sûtra pâli est une conversation entre le Buddha et 
un adversaire qui se rend. Malgré la diversité des si- 
tuations, il y a dans les deux textes, relatifs, il est 
vrai, au même sujet, une phrase à peu près iden- 
tique. C’est cette coïncidence qui mérite surtout notre 
attention. Les idées exprimées dans cette phrase com- 
mune ne se distinguent pas par l'originalité et la nou- 
veauté. Si les enseignements du Buddha se rédui- 
saient à cela, on ne comprendrait pas qu'il eût pour 
si peu tenté une révolution religieuse et sociale. 
Mais nous n'insisterons pas sur ce point. Le lecteur 
avu la traduction de ces deux passages ; nous donnons 
ici paralèlement les deux textes, reproduisant inté- 
gralement le sanscrit qui est plus développé: 


SANSCRIT. لالط‎ 


Brahmähi mâtäpitarau 
Pürväciryau tathaivaca || 
Abavaniyau putrasyä- 
goisyà dévatäni va! {|| 98 
Tasmäd etau namasyele * Yo mâtaraïñ pitarain và 
Satkuryâccaiva pagdita : [ Macco لان‎ posetif " 
Udyvaïttanena sthânena 
dhâvanena ca | 
Athavà annapânena 
Vastraçayyäsanena ca [|| 


1 Je reproduis fidèlement ce ms., évidemment incorrect; il faut 
séparer putrasya de agni, et lire sans doute : putrasya agnigca.. HA 
ÿ a dans ce texte bien d'autres fautes: mandita pour 
atharä pour athuvé. Je crois pouvoir me dispenser de Les وله‎ 

+ 11 faudrait live, ce me semble, namasyela {pour namasyet). 

26. 
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SANSCRIT. PÂLI. : 
Tayä sa paricar(ya]yâ Tâya naïñ paricariyäya 
7 Mâtapitrisu pandita : | Mätäpitäsu panditä | 
Iba cânindito bhavati idheva سمه‎ pasañhsanti || 


pretya svarge pramodate || | pecca sagge pamodati |||| 


Je ne rechercherai pas pourquoi le sanscrit est 
plus développé. Je veux seulement examiner (pour 
toucher à un problème qui a été soulevé) si les padas 
sanscrits doivent être considérés comme une simple 
traduction des padas ‘pâlis correspondants. Traduc- . 
tion! évidemment non: ou il faudrait dire traduetioni 
corrigée. Car, malgré l'état peu satisfaisant en général 
du texte sanscrit, la partie de ce texte qui nous oc- 
cupe est plus régulière, mieux construite que la 
stance pâlie qui est incohérente, disloquée, et dont 
la répétition de nañ trahit l'embarras. Peut-être est- 
ce une preuve d'antiquité, et je ne combattrais pas 
ceux qui voudraient voir dans la stance pâlie .une 
forme plus primitive. Mais je ne pense pas qu'il y 
ait lieu d'en inférer que la stance sanscrite procède 
d'elle. Je vois ici une sentence qui devait être très- 
connue, très-populaire, souvent citée avec de légers 
changements nécessités par les circonstances diverses 
auxquelles on l'appliquait. De là un embarras dans 
la construction de la phrase, des essais de correction 
et des variantes dont nos deux textes nous fournissent 
des exemples. 

Passons maintenant à l'étude du Jâtaka. 
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B. Jétuka. 


Nous nous bornerons À signaler dans le Jâtaka du 
Maitrakanyaka les traits suivants : 


1. L'absence de données: bouddhiques dans la 
plus grande partie de ce récit. — La société qui y 
est dépeinte n'est point une société où le bouddhisme 
domine : le nom des Çramanas cités parmi les quatre 
ordres de mendiants auxquels Maitrakanyaka veut 
qu'on distribue son gain, est la seule allusion faite 
au bouddhisme, et encore est-il une preuve de la 
situation secondaire de cette religion. Ce n’est qu'à 
la fin du récit que le bouddhisme paraît: mais alors 
la scène n'est plus dans l'Inde. Bref, Maitrakanyaka 
n'est pas un bouddhiste. 

2. La correspondance qui existe entre les bonnes 
actions de Maitrakanyaka et les récompenses qu'il 
reçoit, et l'expression mathématique qui lui est don- 
née. — Pour 4, 8, 16, 32 kärsäpanas donnés à sa 
mère, 1 obtient 4, 8, 16, 32 Apsaras. H n'y a pas 
là une grande élévation morale, mais ïl y a un calcul 
exact. 

3. L'importance donnée à la piété filiale. — 
66,000 ans de supplices atroces pour un coup de 
pied donné à une mère d'une part, et de l'autre, 
plusieurs années de bonnes fortunes pour quelques 
sous donnés à des malheureux, font voir immédia- 
tement la différence mise entre les deux actes. Malgré 
la bizarrerie des fictions, il:y a iciun souffle moral 
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supérieur à celui qui inspirait les calculs si précis 
que nous avons signalés tout à l'heure. 

L'honnêteté de Maitrakanyaka. — 11 est vrai‏ .ا 
qu'il s'oublie jusqu'à désobéir à sa mère et même à la‏ 
maltraiter, ce dont il est bien puni. Mais quel est‏ 
son unique désir? Se conformer à la loi, vivre du‏ 
même métier que son père. Sa mère, au contraire,‏ 
veut le détourner du bien et le pousser au mal. C'est‏ 
par conscience, par amour du devoir, qu'il lui ré-‏ 
siste, lui désobéit, lève le pied contre elle, Notre texte‏ 
semble done mettre: observation de. la loi sociale‏ 
aù-dessous du respéct qu'un fils doit à sa ière, Fau-‏ 
drait-il voir là une protestation indirecte, très-voilée,‏ 
contre le régime des castes? Nous ne le pensons pas.‏ 
Mais peut-être serait-on autorisé à y découvrir la‏ 
trace des contestations qui divisaient les bouddhistes‏ 
etles brähmanes. On pourrait supposer que, entre‏ 
autres questions, ils agitaient celle-ci. Lequel des deux‏ 
est le plus coupable, désobéir à sa mère ou se sous-‏ 
traire à la loi de l'hérédité des professions? — Déso-‏ 
béir à sa mère, semblent dire les bouddhistes dans‏ 
notre texte; — ne pas exercer le métier de son père,‏ 
répondaient sans doute les brâähmanes. — Je m'em-‏ 
presse de reconnaître que rien, dans la forme du’‏ 
récit sanscrit, ne donne l'idée de l'existence d'une‏ 
semblable poléntique; mais on peut l'en inférer des‏ 
données:de ce récit. Toutefois, il faut remarquer une‏ 
chose, ce n'est pas tant pour sa désobéissance que Mai-‏ 
trakanyaka est puni que pour son acte de violence.‏ 
Il semblerait donc qu'il y a lieu de faire une distinc-‏ 
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tion. Le coup de pied est impardonnable; mais la 
désobéissance justifiée par la loi du pays est légi- 
time. Il est cependant difficile de nier que l'un est 
la conséquence de l'autre, et que les deux choses se 
tiennent, que la désobéissance contenait en germe 
l'acte plus grave qui a suivi. 11 n'y a pas d'excuse pour 
l'acte de violence, et de ce chef Maitrakanyaka est 
incontestablement coupable; mais sa résistance aux 
ordres de sa mère, qui l'a entraîné à cette violence, 
blâmable, si on envisage la question au point de vue 
d'un droit paternel absolu, est excusable, si l'on tient 
compte des lois et des usages sociaux. Le texte, qui 
ne s'explique pas sur cette distinction, semble se 
préoccuper surtout de l'acte violent, évidemment 
punissable. Mais il ressort de cela même que Maitra- 
kanyaka est un honnête homme, qui a surtout l'amour 
du devoir. L'acte odieux qu'il commet contre sa 
mère dans un mouvement d'impatience résulte même 
de cet attachement à la loi; et, dans tous les cas, il 
ne supprime aucune des bonnes qualités de Maitra- 
kanyaka, qualités mises en évidence par l'ensemble 
du récit. 

5. La culpabilité du Bodhisattva. — On n’est 
plus surpris de l'honnêteté de Maitrakanyaka, quand 
on découvre en lui le futur Buddha; mais on s'étonne 
de le voir faillir. Nous sommes habitués à entendre 
célébrer les vertus et les belles actions du Buddha; 
on nous entretient fort peu de ses méfaits. Ici nous 
en avons un, atténué autant que possible, et par les 
circonstancès du crime, et par les sentiments élevés 
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du coupable; mais enfin nous tenons le récit d'une 
mauvaise action de celui qui devait arriver un jour 
à la perfection. Comme nous aurons à revenir sur ce 
point très-important, il suffit ici de le constater. . 
6. Le dénoûment du drame. — I faut avouer 
que le coupable se tire à bon marché de la terrible 
situation dans laquelle il s'est mis. En un instant, à 
peine a-til pu goûter toute l'horreur du supplice, 
qu'il est élevé sans transition au séjour de la félicité. 
Et ce changement n’est l'effet ni d'une compensation 
des crimes ها عدم‎ bonnes actions, ni même du re- 
péntir. Elle résulte uniquement, selon les déclarations 
du texte, de l'amour que le patient ressent pour tous 
les êtres. Ce malheureux demande à porter la peine 
des autres, après qu'il aura subi la sienne, et immé- 
diatement, il se trouve délivré même de celle-ci. 
Voïlà un changement de front un peu bien brusque. 
Mais n'insistons pas; nous aurons à revenir sur ces 
différents points. 11 nous faut, avant d'épuiser la ques- 
tion, voir ce qu'ils deviennent dans la version pâlie. 
Nousallons donc aborder cette partie de nos textes. 


IL 
TEXTES PÂLIS. MITTAVINDAK A. 
$ a. Les quatre Mittavindaka. 


J'ai déjà expliqué que le Mittavindaka-jétaka à 
quatre versions : une complète dans le Jâtaka 479, 
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trois autres abrégées dans les Jâtakas 82, 104, 369. 
S'il ne s'agissait que de faire connaître la version pà- 
lie, il sufbrait de donner le Jâtaka 479. Mais une 
question importante, celle de la compilation des Jà- 
takas, nous paraît requérir l'examen des autres textes, 
et comme ils sont très-courts, nous croyons pouvoir 
les donner sans trop d'inconvénient : nous suivrons 
l'ordre dans lequel le recueil pâli nous les présente. 
11 est vrai que ces abrégés sont par eux-mêmes fort 
énigmatiques; mais la connaissance du Maitraka- 
nyaka-avadâna qu'on vient de lire éclaircit déjà bien 
des mystères. Aussi nous n'hésitons pas à présenter 
aux lecteurs les récits tronqués, ou, pour mieux dire, 
les fragments appelés 82°, 104° et 369° Jâtaka. Nous 
donnons la traduction des textes et des récits, met- 
tant dans les notes la partie la plus importante du 
commentaire explicatif. 


+ 1. Jâtaka 82. Mittavindaka (Ekanipôta IX, 12)! 


« Ayant dépassé Ramanaka, etc. » Ce Mittavindaka-jätaka fut 
prononcé par le Maître, résidant à Jetavana, à propos d'un 
(Bhixu) à la parole dure. Le récit de ce Jâtaka remonte au 
temps du parfait et accompli Buddha Käçyapa: il se verra 
(tout au long) au Dasa-Nipâta, dans le Mahä-Mittavindaka- 
jâtaka*. 


+-Le texte se trouve dans le Jétaka-atthavannand de M. اوعدا‎ 
vol. I, .م‎ 363. 
3 C'est le Jâtaka 479: 
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Le Bodhisattva prononça alors cette stance : 


Après avoir dépassé Ramanaka, 
Sadimatta et Duräka!, 
Tu es assis sur une pierre * 
Dont tu ne seras pas délivré tant que tu vivras *, 
Après avoir prononcé cette stance, le Bodhisattva regagn a 
sa résidence, et Mittavindaka , ayant pris sur sa tète la roue- 
rasoir, subit de grandes douleurs; puis, quand son action cou- 
pable fut expiée, il s'en alla. 
Le Maitre, après avoir développé cette instruction sur la 
loi, مسن كان‎ du Jätüka + « Le Mittavindaka d'alors, c'é- 
tt le d'à ht parolé dure ; lé rôi des diéux ; c'était moi. » 


2. Jätaka 104. Mitavindaka {Ekanipâta XI, 4). 


« De quatre, tu es venu à huit, etc. » Ce Mittavindaka-jâtaka 
fat prononcé par le Maître, résidant à Jetavana, à propos d'un 


١ « Ramanaka était alors le nom de la planche; sadämatta le nom de 
l'argent; durdha le nom de la pierre précieuse. Le sens est donc : « Ayant 
dépassé le palais en planches, le palais en argent, le palais en pierres 
précieuses. » (Com.) — Fausbôll donne Débhaka, qui se retrouve 
dans notre ms., au Jâtaka 369; mais ici ce ms, nous fournit bien 
la leçon Durdka. 1 

5 » Päsäna «pierres est le nom de la roue-rasoir; ce qu'on #ppelle 
roue-rasoir est en pierre {pdsdna) ou en pierrerie (mani). Or celle-ci 
est en pierre, ct, par cette roue en pierre, il est fixé, il est rivé, il 
est accablé (dsino abhinivit{ho ajjhotthato). Puisqu'il est assis sur Ja 
pierre, on aurait dû dire pésdna dsino; mais, par la puissance du 
sandhi des consonnes, on a intercalé un m, et dit : pésdnam dsino. 
Pésénamdsino signifie «qui se tient ou s'arrête après avoir atteint, 
obtenu la roue-rasoirs (dsito ="dsaj{a pépanited) » (Com.).— Le môt 
que je rends par «roue-rasoirs est khura-cakkam ; Fausbäll lit: ura- 
cakkam, mot donné par Childers dans son Dictionnaire. 

3 C'estèdire «lu ne seras pas délivré, restant en vie, aussi long- 
temps que ton عستت‎ ne sera pas cffacés. 

4 Le texte se trouve dans Fausbôll, p. 413-414. 
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Bhixu à la parole dure. 11 faut raconter cette histoire de la 
manière dont elle est dite dans le grand Mittavindaka ci-des- 
sous. Or, ce Jälaka se rapporte au temps du Buddba Kä- 
Syapa- 

Dans ce temps-là, en effet, un être infernal, ayant pris sur 
(sa tête) une roue tranchante, et cuisant dans l'enfer, dit, en 
s'adressant au Bodhisattva : « Quel mal ai-je donc fait?» Le 
Bodhisattva répondit : « Tu as fait telle et telle mauvaise ac- 
tion. » Puis il ajouta cette stance : 


De quatre, tu es venu à huit, 

De huit à seize, 5 

De seize à trente-deux?. 1 

Désirant ceci et cela, tu as fini par avoir cette roue. 
Quand un homme est vaincu par le désir, 

Cette roue lourne sur sa tête ® 


À ces mots, il retourna dans sa demeure, le monde des 
dieux. Quant à l'être infernal, son péché une fois effacé, il 
s’en alla où l'appelait la conséquence de ses actes. 

Le Maitre, ayant achevé cette instruction sur la loi, fit 
l'application du Jâtaka, en disant : « Le Mittavindaka d'alors, 
c'était le Bhixu à la parole dure; le fils de dieu, c'était moi. » 


Le Jâtaka 104 paraît avoir plus d’une stance, car 
il a upe stance et demie, ou une stance à six padas. 


١ Encore le Jâtaka 439. 

2 C'estèdire «dans (une île de) l'Océan, tu as eu quatre habi- 
tantes d'un palais; maïs tu n'as pas été satisfait. Par l'effet du désir 
qui Le poussait çà et là, tu es allé en avant et tu en as rencontré huit 
autres, et ainsi de suite.» (Com.) 

3 «Tu as été frappé, meurtri par la soif (c'est-à-dire, le désir ar- 
dent}, et c'est sur ta tête que cette roue tourne, celte roue en pierre, 
ceue roue en fer. — C'est ainsi qu'il parle, en voyant, sous ces 
deux formes, un tranchant de rasoir, une roue en fer, qui, par la 
faculié de tourner, ouai Et CES sur la 1ôte du patient.» 
(Com.) . 
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C'est un cas assez fréquent. 
Voici maintenant le Jâtaka 369. 


3. Jâtaka 369. Mittavindaka (Päncaka-nipâta). 


« Qu'ai-je donc fait aux dieux ?etc, » Ce Mittavindaka-jâtaka 
fut prononcé par le Maitre, résidant à Jetavana, à propos 
d'un Bhixu à Ja parole dure, dont l'histoire se verra dans le 
grand Mittavindaka- “jétaka *. 

Ce Mittavindaka avait été rejeté par la mer*. Possédé d'un 
désir extrême, il alla (toujours) en avant. Arrivé à une rési- 
dence d'êtres infernaux ; l'enfer Ussada, il le prit pour une 
ville , y éntra et reçut-une roueasoir. Alors le Bodhisattva, 
devenu un fils de dieu, s'avariça vers l'enfer Ussada. Le (pa- 
tent), l'ayant vu, le questionna par cetle première stance : 


Qu'ai-je donc fait aux dieux? 

Quel mal ai-je commis, 

Que cette roue, placée sur mon front, 
Tourne ainsi sur mon crâne? 


Après l'avoir entendu, le Bodhisattva prononça la deuxième 


slance : 
2. 


Après avoir dépassé Ramanaka, 
Sadämatta, Dubhaka, 

Et le palais de Brahmotiara ?, 
Par quel motif es-tu venu ici? 


٠ وج‎ ab وق‎ 
5 Samuddena khitto. 


5 « Ramanaka est un palais de planches, Dubhaka un pale de 
picrreries, le palais de Brahmottara un palais d'or.» (Com. ) Sada- 
malta cst oublié, sans donte par le copiste. 
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Mittavindaka (répondant) prononça la troisième stance : 


3. 


J'ai pensé qu'il ÿ aurait ici 
Des jouissances plus nombreuses que là; 
Et, par suite de cette pensée, . 
. Je suis tombé dans le malheur que nous voyons. 


Le Bodhisattya prononça les stances restantes : 


00 


De quatre, tu es venu à huit, 

De huit à seize, 

De seize à trente-deux. 

En portant çà et là tes désirs, tu as obtenu une roue, 
Tu as élé subjugué par le désir; 

Cette roue tourne sur ها‎ tête. 


5. 


C'est une chose excessivement vaste ct insatiable que le désir, 
١ 11 prend sans cesse de l'extension; 

Ceux qui le suivent aveuglément, 

Ce sont ceux-là qui portent la roue. 


Le (Bodhisattva) parlait encore, en s'adressant à Mittavin- 
daka, lorsque cette roue-rasoir, descendant (sur la tète du 
patient), cette roue tomba (sur lui, le patient), en sorte qu'il 
ne put parler. Le fils de dieu regagna sa demeure, la rési- 
dence des dieux. 

Le Maître, ayant exposé celte instruction sur la loi, fit l'ap- 
plication du Jâtaka. « Le Mittavindaka d'alors, c'était le Bhixu 
à la parole dure; le fils de dieu, c'était moi.» 


Nous arrivons maintenant à ce grand Mittavin- 
daka dont les textes précédents ne sont que des 
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abrégés, ou plutôt des fragments, et auquel ils 
renvoient tous pour la connaissance complète des 
faits auxquels les diverses stances se rapportent : 


4. Jätaka 439. Mahâ-Mittavindaka ou Catudvära. (Dasanipâta, 2). 


Le Maître, résidant à Jetavana, ayant pris pour sujet du 
discours un Bhixu à la parole dure, prononça le Catudvära- 
jâtaka, caractérisé par le pada de stance commençant ainsi : 
« Cette ville aux quatre portes, etc.» L'exposé complet des 
circonstances qui ont amené (ce récit) a déjà été fait dans le 
premier Jâtaka du Navanipâta‘. 

Là done, le Maître, interrogeant ce Bhixu , lui dit :« Bhixu, 
tu as, certes, des paroles dures, n'est-il pas vraid—Il est 
vrai, vénérable », répondit-il. Sur quoi le Maître reprit : « Toi, 
Bbixu, déjà auparavant, pour avoir, par la dureté de tes pa- 
roles, violé les préceptes des sages, tu as porté une roue 
tranchante زد‎ et, là-dessus , il raconta une histoire du temps 


passé. 

Autrefois, Bhixus, du temps de Käçyapa aux dix forces, 
un notable de Bénarès, Biche de 80 kof {800 millions), avait 
un fils unique, nommé Mittavindaka. Le père et la mère de 
ce (Mittavindaka) étaient sota-dpannd? ; mais Jui était immoral , 
dépourvu de foi. 

Plus tard, son père élant venu à mourir, sa mère, consi- 
dérant (ct estimant) son patrimoine, lui dit : « Mon fils, tu as 
atteint l'état d'homme auquel il est difficile de parvenir, pra- 
tique Je don, observe la moralité, prends part à l'Uposatha, 
écoute (l'enseignement de) la loi. — Ma mère, répondit-il, 


4 Nls'ägit du Jâtaki 427, dont lé récit du tem sert pour le 
Jâtaka 439, et dont Vétudé rentrerait er برح‎ rite maté il 
serait trop fong de l'aborder, et nous renonçons même à donner la 
partie pour laquelle notre texte nous renvoie à ce Jâtaka. 

, + «Entrés dans le courant»; c'est le premier degré de la perfec- 
tion, 
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ce n'est pas mon affaire que le don et tout ce qui s'ensuit; 
ne me dis pas un mot (de tout cela); je ferai ce que je ferai. » 
Tel était son langage; mais un jour, un jour de grand Upo- 
satha, sa mère lui dit : «Ce jour est un jour à part: c'est le 
jour du grand Uposatha. Aujourd'hui donc, prends part à 
l'Uposatha; rends-toi au Vihâra, et (ne) reviens (qu'}après 
avoir écouté toute la nuit (l'enseignement) de la loi. Je te 
donnerai mille (pièces de monnaie). » 

« Bien, » dit-il, et, poussé par le désir des richesses, il prit 
part à l'Uposatha. Après avoir fait son repas, il se rendit au 
Vihâra; la journée se passa en adorations ; et comme, à la 
nuit, aucun élément de la loi n'arrivait à son oreille, il se re- 
tira dans un coin, où il tomba dans le sommeil. Le lende- 
main matin, il se lava la figure, rentra chez lui et resta assis. 

dant la mère s'était dit : « Aujourd'hui, mon fils, 
après avoir entendu (prêcher) la loi, reviendra de bonne 
heure, en amenant un Sthavira, prédicateur de la loi; et, 
préparant des breuvages, des aliments solides et liquides, dis- 
posant un siége, elle se préparait à les recevoir avec honneur. 
Voyant que son fils était revenu seul, elle lui dit : « Mon cher, 
tu n'as pas amené un prédicateur de la loi? — Moi, répon- 
dit-il, je n'ai rien à voir avec un prédicateur de la loil — Eh 
bien! reprit-elle, prends ce breuvage.— Tu m'as promis mille 
(pièces de monnaie), dit-il, donne-les-moi, je prendrai le 
breuvage ensuite. — Bois d'abord , mon cher, et puis je te les 
.تمع همقل‎ — Non, je ne boirai qu'après les avoir reçues. » Alors 
sa mère plaça devant lai une valeur dé mille (pièces demon: 
naie). 11 absorba donc le breuvage, prit cette valeur de mille 
(pièces de monnaie), puis, faisant du commerce, il gagna en 
peu de temps 120,000 (pièces de monnaie). 

[1 se fit ensuite ce raisonnement : j'équiperai un navire et 
je ferai du commerce. « Mère, dit-il alors ; j'équiperai un na- 
vire, et avec ce navire je ferai du commerce. » Sa mère lui 
dit : « Tu es mon fils unique; il y a dans cette demeure des 
richessés en abondance; la mer est pleine de dangers; ne 
pars pas ! s Et élle le retint. Maïs lui : « Je partiraitoute même , 
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dit-il, tu ne seras pas capable de me retenir. — Mon cher, 
reprit-elle, je te retiendraï, » et elle le saisit avec la main; 
mais il lui fit lâcher prise, la repoussa violemment, la jeta 
par terre, la mit en fuite; puis il se rendit sur la mer avec 
son navire. . : 

Au bout de sept jours, le navire, pour faire sortir Mitla- 
vindaka, resta immobile sur la surface de la mer. On tira au 
sort, afin de savoir quel malheureux devait être sacrifié : trois 
fois le lot (du sacrifice) arriva dans la main de Mittavin- 
daka. Alors on lui donna une planche, en disant : « Qu'un 
seul soit rejeté, afin que beaucoup ne périssent pas, et on 
le jeta sur la surface de la mer. Aussitôt le navire s'avança 
rapidement sur l'Océan ; et lui, s'attachant à la planche, attei- 
gnit une île, 

Là, dans un palais en planches, il vit quatre pretis, habi- 
tantes de ce palais. Pendant sept jours, elles subissent la dou- 
leur; pendant sept jours, elles goûtent le bien-être. Sept jours 
durant, il partagea avec elles la félicité des dieux. Alors elles 
Jui dirent : «Maintenant, nous partons pour subir la souf- 
france. Seigneur, nous reviendrons dans sept jours. Jusqu'à 
ce que nous soyons de retour, demeure ici, sans fabandon- 
ner à de trop violents regrets.» Là-dessus, elles partirent; 
mais lui, possédé par la curiosité, s'attacha à cette même 
planche (qui l'avait amené), et s'avançant de nouveau sur la 
surface de la mer, il atteignit une autre île. Là, dans un حدم‎ 
lais d'argent, il aperçut huit pretis, habitantes de ce palais. 
Par le même moyen, il arriva dans une autre île, où il en vit 
seize dans un palais de pierreries. Dans une autre ile encore, 
il vit dans un palais d'or trente-deux pretis, habitantes de ce 
palais. Quand il eut goûté avec celles-là aussi la félicité des 
dieux, le moment de subir la souffrance étant venu pour 
elles, il se remit.en voyage et aperçut une ville à quatre 
portes, protégée par des remparts, lieu où beaucoup d'êtres 
infernaux subissent les conséquences de leurs actes. 

Cet enfer brûlant faisait à Mittavindaka l'effet d'une ville 
excellente et richement ornée; il s'approcha, et, quand il fut 
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entré dans cette ville, « j'en serai le roi, » ditil. Au même ins- 
tant, il aperçoit un ètre infernal qui cuisait, portant sur la tête 
une roue tranchante. Alors, la roue tranchante que ce mal- 
heureux avait sur la tête apparut à Mittavindaka comme un 
lotus, — le quintuple lien qui était sur la poitrine (du pa- 
tient), comme une cuirasse protectrice, — le sang qui décou- 
lait de sa tête, comme un onguent de sandal, les cris lamen- 
tables qu'il poussait, comme des sons pleins de douceur et la 
mélodie d'un chant. 

S'avançant aussitôt près de lui : « Ô homme, lui dit-il, tu 
portes un bien brillant lotus, donne-le-moi. — Ce n'est pas du 
tout un lotus, c'est une roue tranc hante, » répondit l'homme. 
— « C'est par le désir de ne rien donner que tu parles ainsi. » 
L'étre infernal se dit : « La conséquence de l'acte que j'ai com- 
mis (mon kamma) va prendre fin. Ce nouveau-venu a, comme 
moi, maltraité sa mère; c'est maintenant son tour; je vais lui 
donner cette roue tranchante. » 11 lui dit done : « Prends-la, » 
et en même temps il la lui plaça sur la tête : le sommet de sa 
tête, broyé par le poids, tomba en pièces (la roue tomba sur 
lui en lui broyant la tête). En ce moment-là, Mittavindaka 
comprit que c'était une roue tranchante, et, éprouvant la sen- 
sation que donnait cet instrument, il dit (à l'homme) : « Re- 
prends ta roue tranchante. » Mais l'autre avait disparu. 

Alors le Bodhisattva, devenu (en ce temps-là) une divinité 
d'arbre, faisant une promenade à travers l'enfer brûlant, ac- 
compagné d'une grande suite, arriva dans ce lieu. Mittavin- 
daka, en le voyant, lui dit : « Seigneur, roi des dieux, cette 
roue tranchante ést tombée sur moi comme un instrument de 
torture, comme un pilon qui broie les ‘grains de sésame. 
Quel mal ai-je donc fait?» Alors, il prononça deux stances : 


1. 
Cette ville a quatre portes, 
Elle est en fer, protégée par des remparts solides. 
* J'y suis enfermé, emprisonné; ? ji 
Quel mal ai-je fait? ! AR 
x. 27 





406 AVRIL-MAI-JUIN 1878. 


2. 


Toutes les pories sont fermées; 
Je suis pris comme un oiseau; 
Quel en est le motif, Yaxa? 
Je suis meurtri par une roue. 


Alors le fils de dieu de lui en dire la cause : 


3. 


Après avoir reçu cent mille pièces de monnaie 
Et vingt mille en plus, 

To n'as teau ancan-compte des paroles 

De tes parents, émus de compassion .؟‎ 


4. 


Tu es monté sur un (navire) qui franchit l'Océan; 
(Tu as sillonné) l'Océan, fécond en malheurs, 

De quatre, tu es venu à huit, 

De huit à seize, 


CSSS 


De seize à trente-deux, 
Et 19 , à force de désirer 5, tu as obtenu une roue; 


1 «Enfermé dans sa cage. » (Com.) 

* Le commentaire ne dit rien sur le terme yaxa. 

3 «Tu n'as tenu âucun compte des paroles de tes parents, émus 
de compassion, tu as maltraité une sota-dpanné. . . » (Com.) 

4 «Pour se débarrasser de toi, le navire étant arrêté, on t'a donné 
une planche et on t'a jeté à la ner. En récompense de ce que, à l'insti- 
gation de ta mère, tu avais un jour pratiqué l'Uposatha, tu as obtenu 
asire furmes, puis D; etc.» (Com.).. 

5 «Non content de ce que lu avais acquis ; tu Les dit : (J'irai) ail. 
leurs, j'obtiendrai plus et mieux; alors tu as reçu toujours davan- 
tage, et, par l'effet de cette convoilise accumulée, excessive, par ce 
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Quand un homme est vaincu par le désir, 
Cette roue tourne! sur sa tête. 


6. 


C'est une chose excessivement vaste et insaliable 
Que le désir; il s'égare sans cesse. 
Ceux qui le suivent aveuglément?, 
Ceux-là sont porteurs de la roue. 


% 


Ceux qui ont rejeté de grands biens, 

Et, sans considérer la voie’, 

Suivent les pensées d'un esprit mal pondéré, 
Ceux-là sont porteurs de la roue. 


8. 


0 


Quiconque examine avant d'agir, et, même en désirant 

De grandes richesses, s’abstienit de ce qui peut être nuisible, 

Et se conforme à la parole de ceux qui ont de la sympathie pour 
(lui, 

La rouc ne s'appesantit pas sur un tel homme, 


désir exagéré qui te possédait, devenu un homme de désirs excessifs, 
perverti, quand l'effet de cet acte de l'Uposatha a été produit, après 
avoir dépassé les trente-deux femmes, tu. es arrivé dans cette ville des 
prelis; et, en punition de ce crime que tu ayais commis en maltrai- 
tant ta mère, tu as obtenu cette rone tranchante. » (Cota.) 

1 «Quand un homme a été subjugué par le désir, cette roue 
tourne en lui broyant la tête; elle tourne maintenant sur ta tête, 
comme la roue d'un potier.» (Com.) 

2 «C'est ce qu'on appelle la soif... .. ٠ (Gom.) Voir ci- -dessus, 
page 4o1 et la note 5 de la .م‎ 406. 

3 « La voie, c'est-à-dire, où l'on doit aller, » Ici «ja voie de la mer 
qui est peu fortunée. » (Com.) 3 
À Ta: كميزففه‎ nétivatteyya cakbañ, — مد مااع‎ go لووط‎ 
to overcome , Ko-transgressa (Childers}, n'est guère satisfaisant, Le 


: 27 
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C'est ainsi que le (Bodhisattva) prononça six slances. En 
entendant ces paroles, Mitlavindaka dit : « L'acte que j'ai com- 
mis est entièrement connu de ce fils de dieu. N doit connaître 
aussi le moment de ma délivrance, je vais le lui demander. » 
Il prononça alors la neuvième stance en ces termes : 


Combien de temps, Yaxa, 

Cette roue sera-t-elle sur ma tête? 
Pendant combien de milliers d'années ? 
Réponds à cette question. 


Le grand être, répondant, lui dit : 


10. 


Celui qui s'est trop avancé recule. 
Écoute-moi, Mittavindaka ١! 

Une roue a été lancée sur fa tête?; 

Tant que tu vivras,, tu n'en seras pas délivré?, 


commentaire indique une variante na vatetti (= navattayati). Le bir- 
man rend ces termes par phi cé; («abattre») ot nhip cak (« vaincre, 
subjuguer, écraser») qui rend le pâli hata («meuriri, vaincu») 
du 3° pada de la 5°* stance répétée dans les Jâtaka 104 et 369. 

١ « Cher Mittavindaka, écoute-moi ! Par cette perpétration d'un acte 
horrible, tu t'es trop avancé; il n'est pas possible de dire jusqu'où 
ira la maturation de cet acte. Ainsi, la douleur causée par cette ma- 
turation est immense, excessivement grande, tu la subiras, tu l'épui- 
seras jusqu'aû bout: C'est pour cela que je dis : tu l'es trop avancé. 
ل يج لبن‎ £a remarét foi, je ne le puis. » (Com:} 

% « Cette roue qui a été jetée sur ta tête (c'est d'une roue de po- 
tier qu'il s'agit}, y tournera. » (Com.) - ? 

5 « Aussi longtemps que la maturité de ton action n'aura pas été 
épuisée, aussi longtemps tu vivras sans en être délivré, La maturité 
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A ces mots, le fils de dieu revint dans sa résidence divine 
habituelle, et l'autre souffrit de grandes douleurs. 
Le maitre, après avoir exposé celte instruction sur la loi, 
fit l'application du Jâtaka, en disant : « Mittavindaka fut ce 
Bhixu dur en paroles; le roi des dieux, c'était moi.» 


$ 2. Le Lolakatissya ou le cinquième Mittavindaka. 


Après avoir traduit les quatre Mittavindaka dont 
l'étroite parenté est évidente à la première lecture, il 
nous réste à dire un mot d'un teite tout autre, mais 
qui a avec ceux-ci plusieurs points d'attache, et qu'on 
peut appeler un cinquième Mitlavindaka. Ce Jâtaka 
fut prononcé au sujet de Lolakatisya, Sthavira du 
plus grand mérite assurément, puisqu'il avait atteint le 
degré d'Arhat, qu'il en était à sa dernière existence, et 
que par conséquent sa mort, qui nous est décrite, fut 
son entrée dans le Nirvâna. Malgré tous ses mérites, 
ce héros de vertu bouddhique ne pouvait jamais par- 
venir à ramasser assez d'aumônes pour se rassasier; 
on eut toutes les peines du monde à l'empêcher de 
mourir dans les tortures de la faim. Le châtiment 
de méfaits antérieurs le poursuivait ainsi jusqu'au 
seuïl du Nirvâna. Le Buddha donne l'explication de 
ce phénomène en racontant quelques-unes des exis- 
tences de ce personnage. Dans l'une d'elles, il avait 
porté le nom de Mittavindaka et passé par les heu- 
reuses aventures des îles fortunées , mais encouru aussi 
des disgrâces dues à son manque de respect, non pas 


de ton action une fois épuisée, Lu abandonneras a roue et ta Len 
iras selon tes âctés. » (Com) 
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envers ses parents, mais envers son précepteur, deux 
transgressions qui se touchent de fort près et peuvent 
être considérées comme analogues. On voit par cette 
courte analyse que ce Jâtaka, sans rentrer précisé- 
ment dans notre sujet à cause des limites que nous 
sommes obligé de nous tracer à nous-même, s'y rat- 
tache assez bien pour que nous fussions autorisé à 
le reproduire s'il n'était pas si long. Mais comme, par 
la diversité des épisodes qui s'y rencontrent, il fe- 
rait perdre de vue au lecteur les quatre Mittavindaka 
que noùs avons à discuter, À comparer entré eux et 
avec le récit népalais, nous créÿüns dévoir us bor- 
ner à l'analyse succincte qui vient d'en être faite. 
Toutefois, pour ne pas priver le lecteur de ce texte 
curieux, nous l'ajouterons en appendice à Ja fin de 
cet article. Et maintenant nous revenons à nos 
quatre Mittavindaka pour les étudier simultanément. 


$3. Étude comparée des quatre Mittavindaka. 


Malgré leurs ressemblances générales et le lien 
étroit des trois premiers avec le dernier, il y a des 
différences qu'il nous semble important de signaler. 

On distingue dans ces textes deux choses : le texte 
proprement dit (c'est-à-dire les stances) et le récit 
qui appartient au commentaire. L'explication des 
mots du texte fait partie du commentaire ; néan- 
moins, on peut la considérer comme formant une 
source de renseignements distincte, bien qu'elle se 
rattache tantôt au texte ct tantôt au récit. 
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Examinons d’abord les stances, le texte, en recou- 
rant, si besoin est, au commentaire explicatif. 

La stance unique du 104 se retrouve dans le 369 
et dans le 429. Gertains traits du 369 et même du 
82, par exemple, ces expressions : « Tant que tu vi- 
vras, tu ne seras pas délivré. — Quel mal ai-je fait? » 
se retrouvent dans le grand Jâtaka (439). Mais il est 
un point sur lequel on ne peut fonder aucun rap- 
prochement, c'est le.nom. des villes citées dans les 
Jâtakas 82 et 369, et que les deux autres (104 et 
&39) semblent ignorer complétement. Sur ce point 
done, il y a partage des textes en deux groupes dis- 
tincts. Notons aussi que l'instrument du supplice est 
désigné dans le Jâtaka 82 d'une façon tout autre 
que dans 104, 369 et 439. De ce chef encore il y 
a une nouvelle division qui ne correspond pas par- 
faitement à la précédente. 

Dureste, pour les noms des villes, les deux Jâtakas 
qui les donnent ne sont pas complétement d'accord. 
Le 82 n'en cite que trois, le 369 en cite quatre. 
Sauf un seul, cesnoms correspondent à ceux du récit 
népalais; le troisième seul diffère, même dans les 
textes pâlis; car, tandis que le texte sanscrit porte 
Nandana («joie », ce qui est ع1‎ nom du paradis d'In- 
dra), le Jâtaka 82 fournit le nom de Daräka!, et 
le 369 celui de Dabhaka. La leçon Dubbhaka, cor- 


1 Il a été noté ci-dessus que M. Fausbüll lit débhaka et ignore la 
fééon durâka. Nous ne eroyons pas que ce soit une raison pour re- 
jeter, sans n/tenir compte, la leçon durdka très-clairemenit fournie 
par notre manuscrit pâli-birman. 
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rigée en Dubbliaga par un changement que les fautes 
habituelles des manuscrits birmans autorisent, au- 
rait le sens de «infortuné, malheureux زد‎ ce qui se- 
räit une sorte d'antithèse de Nandana. Mais cette 
antithèse n’est guère admissible et se justifierait peu. 
Par une autre correction on‘arriverait à un mot nou- 
veau déraya, dontle sens serait « qui valoin, éloigné «. 
Assurément, il est fort'acceptable, mais 11 reste fort 
douteux. L'explication du commentaire qui donne 
au mot duréka (ou dabbhaga) le sens de « pierreries » 
fit peser au mot pétsan 3 (dur), qui signifie 
«perle ».' Mais comment la prendre au sérieux طقني‎ 
on voit le commentaire donner pour les autres termes 
des explications qui sont évidemment de pure fan- 
taisie, en nous les faisant passer pour des mots de la 
langue parlée au temps du Buddha Käçyapa? Les 
noms de Ramanaka et Brahmottara sont {très-clairs, 
celui de Nandana, qui dans le sanscrit représente le 
déraka-dûbhaka päli, l'est peut-être encore davantage. 
L'explication du nom de Sadâmatta ‘telle qu'elle ré- 
suite de la traduction tibétaine, peut seule autoriser 
des doutes: encore ne saurait-elle être rejetée pure- 
ment etsimplement. Car la traduction « toujours ivre » 
est littéralement exacte et nous paraît en harmonie 
avec le caractère général de l'épisode. Seulement, la 
leçon né paraît pas certaine; il y a des variantes telles 
que Sadäyyattam. Ce qui est positif, c'est que les 
noms des quatre villes expriment le plaisir; ils con- 
viennent bien aux habitations de ces filles des dieux 
qui ne sont que des filles de joie. Il est remarquable 
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que les noms de ces villes ne se trouvent absolu- 
ment pas dans le grand Mittavindaka, le Jâtaka qui 
devrait tout réunir; ni dans le texte, ni dans le com- 
mentaire, ces noms ne sont reproduits. Le com- 
mentaire parle bien des quatre palais en planches, 
-en argent, en pierreries, en or; mais il tait les quatre 
noms. Serait-on autorisé à conclure, d'après la re- 
marque que nous avons faite plus haut; qu'il y aurait 
eu priitivement deux récits distincts, l'un renfer- 
mant les noms, l'autre l'énumération des palais dé- 
signés par les matériaux dont ils étaient faits, et que 
Yon aurait ensuite rapproché ces deux récits en adap- 
tant les noms aux palais, quoique peut-être ils fussent 
dans l'origine entièrement distincts et même respec- 
tivement éclaifcis par des commentaires qui se se- 
raient perdus? 

Les difficultés soulevées par le nom et la nature 
de l'instrument du supplice autorisent une hypothèse 
analogue. Dans le Jâtaka 82, c'est une pierre (pà- 
sâna) sur laquelle le patient est assis, ce qui fait 
penser au supplice de Thésée dans Virgile, juste châ- 
timent des coureurs désordonnés; mais, dans le 
commentaire, cette pierre devient une roue-rasoir? 


1 On a vu plus haut que le Commentaire, après avoir semblé ad- 
mettre l'interprétation «assis sur la pierre», détruit lui-même celle 
interprélation et lui en subslituc une autre’, fondée, à ce qu'il me 
semble, sur la substitution de dsajja à dsino ou sur la confusion de 
ces deux termes. Est-ce légitime? J'en doute pour ma part; à mon 
avis, le commentateur est embarrassé, et son explicalion l'est autant 
que lui. Voir p. 398. 

3 J'ai dit plus haut que M. Fausbôll lit uracakkam, que Childers 
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qui fend la tête du patient, ou peut-être une meule 
qui la lui broie, car le commentateur semble flotter 
entre ces deux explications. À mon avis, ce eom- 
mentaire est emprunté aux autres Jâtakas et violem- 
ment appliqué au 82° dont le texte désigne un sup- 
plice- différent de celui qui est décrit dans les autres 
textes. Dans ceux-ci, en effet, l'instrument du sup- 
plice est constamment appelé «roue», mais les di- . 
vers commentaires ne sont pas unanimes. Le Jäà- 
taka 82 n'avait parlé que de pierre (roche ou pierre 
précieuse); le.Jâtaka 104 intmaduit le fer; il ne sait 
pas si c'est une roue en pierre ou une roue en fer; 
c'est toujours une roue tranchante. Le Jâtaka 369 
se distingue par son obscurité ou sa crainte de se 
compromettre; il ne parle que de rôue-rasoir, mais 
il en parle comme d'un bloc tombant sur la tête du 
patient. On dirait que la notion de l'autre supplice 
trouble sa pensée. 11 en est de même pour le grand 
Jâtaka 439; soit dans le récit, soit dans le commen- 
taire, les détails relatifs à l'instrument du supplice 
semblent suivre une trouble tradition. C'est toujours 


donne dans son dictionnaire d'après l'Abhidhäna-ppadipikä. Je ne 
تمع انع فتلي‎ pas ce Lerme; je dirai seulement que notre manuscrit donne 
constamment khuracakka, traduisant cakka par حزمه‎ (cakré), ce qui 
n'est qu'une transcription, et khura par عجه‎ 7: («rasoir». Judson, 
au lieu de sai dm, Hit قف‎ tan 096 op :) et par cp (lhañ) «lance». 
— Je crois que ma traduction « roue-rasoir » est par là justifiée d'une 
manière suffisante, et je la garde jusqu'à ce que l'ineactitude on 
soit démontrée. 
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d'uneroue qu'il s'agit; mais, tantôt, elle est présentée 
comme une roue tranchante, une roue tournant sur 
la tête du patient, une roue de potier, tantôt comme 
un bloc qui tombe sur la tête du malheureux et la 
broïe. Dans toutes ces explications, je vois trois idées 
distinctes, mais confusément mêlées: 1° un rocher 
sur lequel le patient est assis; 2°une meule qui tombe 
sur sa tête et la broie; 3° un disque tranchant qui 
tourne sur la tête du patient et lui fait des plaies in- 
cessantes. Je trouve la première dans le texte du Jà- 
taka 82, la deuxième dans le commentaire du 82 et 
des autres, la troisième dans les trois derniers Jà- 
takas, mais mêlée avec la précédente. Je crois donc 
m'apercevoir qu'il y aurait eu à l'origine deux ou trois 
récits de supplices bien distincts, qu'on aurait ensuite 
confondus et associés tant bien que mal par des rai- 
sons analogues à celles que j'ai signalées pour les 
quatre villes. 

Je n'ai pas le temps d'insister sur toutes les autres 
différences qui existent entre nos textes. Celui du 439 
est évidemment le plus complet; on peut cependant 
lui reprocher de. n'être en certaines parties qu'une 
pure amplification; ainsi il y à trois stances sur le 
désir, la soif qui ne sont que le développement d'une 
idée exprimée dans le Jâtaka 369. Toutefois les déve- 
loppements de cette sorte sont tellement inhérents à la 
nature des écrits bouddhiques qu'on ne peut songer 
à les trouver déplacés : toute la question est de savoir 
si l'absence de ces développements indique üne ré- 
daction plus ancienne ou plus récente. 11 est difficile 
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dé se prononcer à cet égard; mais peut-être aurait- 
on raison de soutenir que les stances sur le désir sont 
plus récentes. 

Nous passons maintenant aux récits. Évidemment 
les trois premiers ont été écourtés à cause du qua- 
trième qui devait les remplacer. Mais ne serait-on 
pas autorisé à supposer que chacun de ces textes était 
primitivement pourvu d'un récit, pareïl assurément 
dans son ensemble à celui du Jâtaka 439, mais 
qui cependant pouvait se distinguer par certaines 
particularités? Les.différences que nous avons signa- 
1695 dans lés textes suffisent pour légitimer cette sup- 
position, et elles semblent confirmées par le peu qui 
reste du récit dans chacun de nos textes. Ainsi il faut 
remarquer que dans l'identification qui est faite à la 
fin de chaque texte, celle qui concerne le Buddha 
n'est pas constante. Au Jâtaka 82, il est le roi des 
dieux (Çakra, par conséquent); au 104 et au 369, 
11 n'est plus qu'un fils de dieu, un simple Deva; au 
439, il est qualifié roi des dieux; mais un peu aupa- 
ravant, il était appelé fils de dieu, et dans le cours 
du récit, au moment où il entre en scène, il est dé- 
signé comme une divinité sylvestre. Enfin, si nous 
avons égard à la qualification assez étrange de Yaxà 
qui lui est donné dans les stances mêmes, nous trou- 
vons quatre désignations diverses dans le même 
texte. Peut-être pourrait-on arguer de ces divergences 
réunies dans un seul pour démontrer la diversité de 
tous. Car les rédactions des autres peuvent avoir in- 
flué sur celle-ci qui est censée les condenser; il ne 
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faut donc pas être étonné dy trouver la trace de leur 
désaccord. 

Essayons maintenant & tirer de ces divergences 
de nos textes, celles que nous avons mises en lu- 
mière et celles que nous avons dû laisser dans l'ombre, 
je ne dis pas la conclusion, mais la supposition que 
l'état des textes rend la plus plausible, 

Puisque Mittavindaka, sujet simple, unigte, est 
représenté dans la collection par quatre textes dis- 
tincts, il faut admettre de deux choses l'une : ou bien 
il a existé des variantes telles qu'on a dû les recueillir 
dans quatre rédactions individuelles; ou bien ül a 
existé des versions différentes qui, de bonne heure, 
ont eu une égale autorité. La seconde partie de cette 
alternative n’est qu'une forme plus accentuée de la 
première; nous pouvons l'adopter, et comme il est 
bien connu que le bouddhisme s'est fractionné en 
deux grandes sectes dont chacune s'est dédoublée en 
deux écoles principales desquelles sont nées plusieurs 
écoles secondaires. nous avons le droit de considérer 
nos quatre Mittavindaka comme un débris, un sou- 
venir de la rédaction pepe à chacune de ces quete 
écoles principales. 

Telle est la pensée qui offre tout d'abord à l'es- 
prit. Mais aussitôt se présentent des objections : c'est 
peut-être beaucoup d'admettre quatre récits distincts : 
l'un de ces Jâtakas, le 104, paraît assez peu caracté- 
risé, on peut le confondre avec le 439. On arrive- 
rait ainsi à n'avoir que trois textes distincts; on 
pourrait peut-être, en simplifiant encore, les rédüire 
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à deux textes correspondant aux deux groupes que 
nous avons signalés en commençant. Ces deux textes 
seraient ceux des deux grandes écoles primitives. 
Comme nous avons plus d'une fois signalé l'existence 
de deux textes parallèles, mais distincts, se rattachant 
aux deux écoles principales, il pourrait sembler que 
nous sommes arrivés au résultat qu'il était permis 
d'espér. Mais une nouvelle considération nous 
oblige à faire des réserves. 

Dans tout ce qui vient d'être dit, nous tenons seu- 
lement compte des quatre Jâtakas pâlis qui, malgré 
leurs divergences de détail, se préséntent à:nous en 
définitive come formant un séul tout. Mais à ces 
quatre Jâtakas, ou à celui qui les résume tous 
comme étant le plus complet, ou pour mieux dire 
le seul complet, s'oppose le récit népalais avec des 
différences considérables qui ne se laissent pas pré- 
sumer comme les particularités des Jâtakas pâlis 
abrégés, mais qui sont visibles à la seule lecture. Si 
donc il y a eu deux versions de ce Jâtaka, se ratta- 
chant aux deux grandes écoles du bouddhisme, nous 
ne pouvons chercher ces versions que dans le récit 
sanscrit de l'Avadäna Çataka et dans le Jâtaka pâli 
439; nous ne pouvons donc plus répartir entre les 

- quatre écoles bouddhiquesles quatre textes du recueil 
singhalais. Nos quatre textes pâlis ne représentent 
donc :pas la version des quatre écoles du مقاوط‎ 
dhisme. Mais alors, quelle est leur raison. d'être? 
Pourquoi quatre textes? D'où vient eette multiplicité? 

J'avoue qu'il m'est difficile de donner une réponse 
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précise. Mais puisque nous avons quatre textes, je 
persiste à croire à l'existence de quatre récits pri- 
mitifs. Ces récits n’existant plus qu’à l’état fragmen- 
taire, il nous est impossible de constater jusqu'à 
quel point ils s'écartaient du récit unique parvenu 
jusqu'à nous. Puisque les écoles bouddhiques étaient 
nombreuses, rien n'empêche d'admettre que nos di- 
vers textes étaient ceux qui étaient admis paræuatre 
d'entre elles. Nous ne pouvons pas préciser; mais 
voici ce qui selon nous aura dû se passer. Lors de la 
compilation du Jâtaka, les quatre textes furent re- 
cueillis; on eût pu n'en garder qu'un seul; on pré- 
féra les admettre tous, sans doute parce que le thème 
de ce Jâtaka était considéré comme important, 
comme populaire. Quant aux récits qui ont moins 
de valeur aux yeux des bouddhistes, on en supprima 
trois et on n'en conserva qu'un seul qui paraissait 
suffire pour les autres. Si les choses se sont passées 
de la sorte, il faut admettre que la compilation des 
écritures bouddhiques s’est faite par la réunion des 
textes admis dans diverses écoles; il n'est pas néces- 
saire de supposer que tous les textes étudiés dans 
chaque école ont été englobés dans cette compila- 
tion; on a dû être dans la nécessité de faire un cer- 
tain choix. 11 y a là un problème que l'étude plus 
étendue et plus approfondie du canon bouddhique 
permettra peut-être d'élucider. Nous ne pouvons pas 
encore le résoudre. Mais la présence dans le seul re- 
cueil du Jâtaka pâli de quatre textes distincts rap+ 
portés à un thème unique est un des faits. dont on 
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devra tenir compte quand on essayera d'expliquer 
par quels procédés et de quels éléments s'est formé 
le canon bouddhique de Ceylan. 

.… Ces observations faites sur la coexistence de plu- 
sieurs récits, sur la présence simultanée de variantes 
importantes conservées avec un soin visible, nous 
passons à l'examen du seul récit complet qui nous 
soit mesté, et qui sans doute résume, englobe ou 
remplace tous les autres, le récit du Jâtaka 439. Re- - 
prenant l'ordre déjà suivi pour le récit népalais Mai- 
trakanyaka, nous signalons les traits suivants : 


1. L'empreinte bouddhique que ce récit porte 
avec évidence. — La société qui nous y est dépeinte 
est incontestablement sous la direction religieuse 
exclusive des « fils de Çâkya. » Les parents du héros 
sont des Grota-âpanna; sa mère ne songe qu'à lui 
faire observer la loi du Buddha. On célèbre l'Uposatha 
dans le pays non désigné où les faits se passent. En 
un mot, on est en plein bouddhisme. 


2. Le bonheur immérité qu'obtient Mittavindaka 
dans ses visites aux Pretis. — Si l'on s'en tient aux 
données du récit, il est impossible de comprendre de 
pareils succès; et la rencontre des Pretissemble plutôt 
un piége préparé pour attirer tout doucement le 
coupable au supplice qui l'attend qu'une récompense 
d'actions vertueuses impossibles à découvrir dans sa 
vie. Mais le commentaire (se fondant sans doute sur 
le principe que tout bonheurest la conséquence d'un 
acte louable) vent que les bonnes fortunes de Mit- 
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tavindaka soient le salaire de l'obéissance لني‎ avait 
témoignée à sa mère en se rendant à l'Uposatha. Une 
telle explication n'est vraiment pas sérieuse. Faire 
un mérite à un homme de ce qu'il va au culte mal- 
gré lui, pour y dormir, et dans le seul espoir d'ob- 
tenir une forte récompense pécuniaire , c'est ravaler 
la religion sans relever un aussi indigne fidèle. On 
nous permettra de ne pas accepter l'explication inad- 
missible d'un commentateur aux abois et de soutenir 
que le bonheur de Mittavindaka est immérité. 


3. Le rang relativement secondaire attribué à la 
piété filiale.— Mittavindaka est sans doute un mauvais 
fils; mais surtout c'est un mauvais bouddhiste. Il a 
maltraité sa mère, oui, et c'est fort mal; mais, ce 
qui semble être pis, il a maltraité une Çrota-apannà. 
Son oubli ou son mépris des devoirs religieux est 
présenté comme le plus grave de ses méfaits. 


4. La perversité complète, absolue, de Mittavin- 
daka.— Le héros du récit est un misérable achevé, un 
impie (impius) dans tous les sens: il maltraite sa 
mère en parole et en action; il va à l'Uposatha à 
contre-cœur pour avoir de l'argent; il y dort et ne 
se soucie pas du prédicateur qu'il laisserait mourir 
de faim sans lui donner une bouchée; il va sur la 
mer en vue du gain. quoique très-riche, poussé par 
une avarice sordide. 11 n’y a pas en lui l'ombre d'une 
vertu, et c'est un réceptacle de vices. 
© Qu'on me permette ici de revenirsur l'énergieavec 
laquelle le ,Commentaire et même le texte insistent 
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sur la cupidité, sur le désir des jouissances reproché 
à Mittavindaka. Le Jâtaka 439 enchérit considérable- 
ment sur le Jâtaka 104 qui s'était borné à une indi- 
cation très-brève, il fait en quelque sorte ع0‎ cette 
disposition mauvaise le trait dominant du caractère 
de Mittavindaka. La soif, le désir immodéré de jouir 
© de la vie est un des thèmes favoris du bouddhisme, 
et l'on conçoit fort bien qu'il soit développé par l'au- 
teur auquel il vient s'offrir. Sans doute, ce passage 
peut bien être une adjonction ultérieure: mais ici, 
il est parfaitement en situation, et sert à faire con- 
naître le personnage. . 

5. Le rôle effacé du Buddha.—Mittavindaka n'est 
pas le Bodhisattva, il sera un jour un simple Bhixu 
du Buddha, et l’un des moins bons assurément, 
car il parlera avec insolence comme dans ses exis- 
tences précédentes. Quant au Bodhisattva, à celui 
qui doit devenir le pur et parfait Buddha, 11 est du 
temps de Mittavindaka une divinité (laquelle? Com- 
mentarii certant) et ne joue aucun rôle actif. 11 est 
là présent au supplice pour faire la leçon au coupable 
et lui expliquer ce qui se passe; encore est-il inca- 
pable de lui dévoiler l'avenir. Nous avons déjà fait 
observer que, dans la plupart des récits du Jätaka, ce 
rôle passif ou neutre est attribué au Bodhisattva : sous 
une forme quelconque, dieu, homme ou animal, il 
n’est souvent qu'un témoin et uaoraliste. és 


6. L'absence de dénoûment.—Mitiavindaka veut 
savoir «combien de milliers d'années» durera son 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 423 
supplice. Le Bodhisattva, qui est un dieu, et même, 
selon une des variantes, le roi des dieux (Çakra), qui 
doit un jour être « celui qui sait tout» (le Buddha), 
ne peut pas le lui dire. 11 sait seulement que la durée 
du supplice égalera celle de la vie du patient, c'est- 
à-dire le temps nécessaire à l'expiation, ce qui est 
ne pas répondre, ou répondre à la question par la 
question. 


Nous n'avons pas besoin de discuter les diffé- 
rences qui existent entre le récit népalais et le récit 
singhalais sur les six points qui viennent d'être si- 
gnalés. Le lecteur les a déjà remarquées, et il suffit 
de lire les deux récits ou de comparer les six obser- 
vations précédentes avec les six correspondantes faites 
à propos du récit sanscrit pour saisir ce qui distingue 
les deux versions. Nous pouvons donc nous dispenser 
de noter minutieusement ces différences une à une, 
et nous attacher seulement aux choses importantes 
dans la comparaison qu'il nous reste à faire de la 
version sanscrite et de la version pâlie. 


III. 


COMPARAISON DE MAITRAKANYAEA ET DE MITTAVINDAKA. 


11 nous paraît évident que les deux récits em- 
pruntent leur caractère propre aux milieux dans les- 
quels ils ont été rédigés. Le récit sanscrit n’a dû re- 
cevoir. sa; forme définitive que sur le continent :de 
l'Inde, dans. un pays où. le brahmanisme-subsistait 
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encore et même avec avantage à côté du boud- 
dhisme. Le récit pâli n'a dû recevoir la sienne qu'à 
Ceylan ou dans un pays essentiellement bouddhiste. 

Sans insister sur toutes les différences que l'on 
peut signaler dans l'épisode des quatre villes et tout 
ce qui s'y rattache, nous pouvons dire que le récit 
sanscrit est plus intelligible, ou du moins mieux 
agencé, que le récit pâli, surtout au point de vue de 
ها‎ correspondance entre les bonnes actions et les ré- 
compenses qu'elles obtiennent. Dirat-on que cela 
est factice et révèle un remaniement ultérieur? Il n'est 
pas impossible, et je ne voudrais pas garantir l'an- 
cienneté de toutes les portions du récit sanscrit. La 
tradition sur la visite aux quatre villes doit être pri- 
mitive; les commentateurs ou compilateurs en au- 
ront tiré le parti qu'ils auront pu, l'auront interprétée 
de la manière qui leur aura paru la plus satisfaisante. 

explication donnée par le rédacteur indien peut 
être récente, celle que donne le commentateur sin- 
ghalais doit être considérée comme nulle et prouve 
que l'ancienne explication, s'il en existait une, était 
perdue. 

Mais ces divergences et d'autres qu'on pourrait 
signaler ne sont rien auprès de celle qui fait de Mit- 
tavindaka un mauvais sujet et de Maitrakanyaka un 
homme de bien, coupable seulement d'un accès 
de colèrez et cetté div confond avec celle 
qui fait de Mittavindaka un : et de Mai- 
trakanyaka le futur Buddha. Du moment que Mai- 
trakanyaka est le Bodhisattya, il doit être foncière 
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ment vertueux, et quant à Mittavindaka, on peut 
lui attribuer tous les vices. Mais avec toutes ses ver- 
,ركسا‎ Maitrakanyaka fait le mal et en est puni. Son 
châtiment est court à cause de ses vertus, ou plutôt 
de la puissance de vertu qui est en lui; et c'est ce 
qui explique ce dénoûment inutile au récit päli, 
mais nécessaire au récit sanscrit, cette translation 
soudaine dans le Tusita, à la suite d'un vœu de mi- 
séricorde pour tous les êtres. J'avoue qu'il y a dans 
un tel revirement quelque chose d'extraordinaire, et 
qui me paraît déceler une adjonction postérieure. Ce 
vœu de souffrir pour tous les êtres est fréquent dans 
le bouddhisme du Nord, les Bodhisattvas du Tibet 
en ont fait grand usage; mais appartient-il au boud- 
dhisme primitif? Jusqu'à preuve contraire, je ne le 
crois pas, el le dénoûment du Maitrakanyaka-ava- 
däna me semble être une des parties les plus récentes 
de la légende népalaise.- 

Si l'on cherche à comparer les deux récits partie 
par partie, on trouve que la plupart des différences 
s'expliquent par cette différence fondamentale que 
Maiïtrakanyaka sera le Buddha, et que Mittavindaka 
ne le sera pas. Ainsi les vers du récit népalais sont 
une conversation entre le nouveau venu et le patient 
qu'il va remplacer bientôt. Dans le Jâtaka pâli, cette 
conversation, qui a du reste un caractère bien diffé 
rent, est en prose et fait partie du commentaire {ou 
récit); les vers sont une conversation entre le nouveau 
venuet le Bodhisattva. Néanmoins; c'est dans les vérs 
de l'un ét de l'autre récit que:se trouve la morale : 
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or, dans le sanserit, le Bodhisattva, parlant de lui- 
même, insiste sur la puissance du Karma d'une ma- 
nière générale et en faisant l'application des principes 
posés au fait qui le concerne personnellement; dans 
le pâli, le Bodhisattva, parlant à Mittavindaka et 
faisant allusion aux vices de ce personnage , lui parle 
du désir, de la soif, c'est-à-dire de la convoitise, de 
la recherche des jouissances. Ces diversités viennent 
de la différence de situation des interlocuteurs, de 
ce que Mittavindaka et Maitrakanyaka étant iden- 
tiques ou très-semblables par les aventures qui leur 
arrivent, sont cependant très-distinets par leur indi- 
vidualité personnelle, puisqu'ils ne sont pas le même 
sujet transmigrant. 

Comment expliquer cette sorte de contradiction? 
Pourquoi Maitrakanyaka et Mittavindaka, paraissant 
être un seul et même individu, sont-ils deux êtres 
distincts? Pourquoi ces deux êtres si distincts, dont 
Tun sera le vertueux Buddha, et l'autre un Bhixu 
très-vicieux de ee Buddha, apparaissent-ils comme 
s'ils étaient, dans deux récits différents par certains 
détails, mais au total fort semblables l'un à l'autre, 
le seul et unique héros des événements qui y sont 
rapportés? Nous eroyons qu'il y a là un problème 
dont nous ne prétendons pas donner la sokation, mais. 
que nous voulons au moins poser. 

Faisons une double e, Su d'abord 
un récit primitif construit sur kdônnée du récit né- 
palais, et admettons que, scandalisé de voir le Bo- 
dhisattva coupable et puni, un compilateur ait, soit 
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de son autorité privée, soit par l'ordre d'un concile 
général ou spécial, substitué au Bodhisattva un 
autre personnage, un futur disciple de Buddba, et 
nous aurons presque infailliblement le récit pâli. Sup- 
posons au contraire un récit primitif conçu sur la 
donnée du récit pâli, mais auquel on aurait fait subir 
le changement inverse par la substitution du Bodhi- 
sattva au héros des aventures racontées, et nous au- 
rons l'Avadäna népalais. 

H nous semble que, de ces deux hypothèses, la pre- 
mière est la plus vraisemblable, je dirais volontiers 
la seule vraisemblable. Mais nous n'insistons pas sur 
ce point parce que nous les repoussons toutes deux, 
c'est-à-dire que nous ne pensons pas que nos: deux 
récits procèdent l'un de l'autre. Si l'on admettait cette 
dérivation, il faudrait bien choisir entre l'une des 
deux hypothèses proposées. Mais, dans le cas actuel, 
comme dans plusieurs autres qui se sont déjà pré- 
sentés, nous considérons les deux versions à la fois 
semblables et distinctes comme deux courants pa- 
rallèles, dérivant d'une source commune, et indé- 
pendants dans leur-développement ultérieur. Selon 
nous, il ÿ a eu une légende de Maitrakanyaka-Mit- 
tavindaka qui a passé par des phases diverses, com- 
mentée, discutée, corrigée, remaniée, soit simulta- 
nément, soit successivement, par les-diverses écoles 
ou des docteurs renommés. De ce travail seront sor- 
ties nos deux versions népalaise et singhalaise, et 
leurs nombreuses variantes. Nous ne tenterons ni de 
préciser les phases de cette élaboration longue et 
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multiple, ni de reconstituer le texte primitif. Nous 
voudrions seulément tâcher de découvrir quel rôle 
le Buddha dut vraisemblablement y jouer. 

De deux choses l'une, ou bien le Buddba était 
coupable. selon la donnée primitive, et la version 
pâlie aura innové; ou bien cette donnée attribuait la 
faute à un autre personnage, et c'est la version sans- 
‘crite qui aura dévié. Cette alternative ramène au 
fond les deux hypothèses que nous avions formées 
tout à l'heure. Or nous avons déjà dit que l'hypo- 
thèse de la culpabilité du Buddha avouée primitive- 
ment et supprimée ultérieurement nous paraît de 

. beaucoup la plus acceptable. C'est une chose si grave 
d'imputer un crime au Buddha ou à celui qui est 
appelé à le devenir, qu'on ne peut guère comprendre 
que cela ait pu se faire par la modification réfléchie 
et délibérée d'un texte. Au contraire, on s'explique 
sans peine que la tradition ayant présenté le futur 
Buddha comme coupable, cette donnée ait paru tel- 
lement scandaleuse que Yon n'ait pas cru pouvoir se 
dispenser de la faire disparaître. 

Posée dans ces termes, la question ne nous paraît 
pas faire de doute; mais on peut élever des objections. 
Ainsi dans notre récit le crime du Bodhisattva est 
tellement atténué par la peinture générale de son ca- 
ractère et surtout par sa compassion envers tous les 
êtres dont la manifestation n'aurait pas eu lieu sans 
ce crime et le châtiment qui en est la conséquence, 
que son coup de pied à sa mère, réduit à une simple 
peccadille, semble ne plus apparaître que comme 
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un moyen de mieux faire éclater sa vertu et sa supé- 
riorité morale. — Cette objection ne détruit pas la 
culpabilité du Bodhisattva. 11 est certain que, quels 
que soient ses vices, 11 doit y avoir en lui un grand 
fonds de vertu; de plus, il fallait s'attendre à voir le 
narrateur, qui fait l'aveu dès crimes d'un tel être, 
s'efforcer de mettre en relief les beaux côtés de sa 
nature. Tout bien‘pesé et considéré, il reste que le 
Bodhisattva a maltraité sa mère et manqué à l'un de 
ses devoirs les plus graves. Sa culpabilité est re- 
connue et hautement déclarée. 

Et maintenant, généralisons la question. Le Bo- 
dhisattva at-il commis des fautes? En cas d'affirma- 
tive, la littérature bouddhique les fait-elle connaître? 

Sur le premier point, la réponse ne peut être 
qu'affirmative. D'après le bouddhisme, le mal moral 
est le principe, la source, la cause de l'existence. La 
perfection, qui est la délivrance de cette existence fu- 
neste, s'acquiert par la compensation lente et gra- 
duelle des mérites et des démérites. On n'arrive à 
être un Buddha qu'en supprimant par une pratique 
continuelle de toutes les vertus une accumulation 
effrayante de vices et de péchés. L'histoire complète 
du Buddba Çakyamuni comme de tout Buddha et 
même de tout être moral doit se partager en deux 
séries, la série des méfaits, la série des belles actions. 

Or qu'enseigne la littérature bouddhique? Les 
vertus du Buddha. C'est 1à le thème habituel, peut- 
être exclusif. Le Buddha n'a jamais enseigné, jamais 
pratiqué que le bien. Ce n'est pas qu'on ne dise de lui 
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des choses assez étranges. Ainsi, dans ses existences 
passées, il a été deux fois voleur. N'ayant pas lu les 
textes qui racontent cette portion de sa destinée, je 
ne saurais en parler pertinemment. Mais le métier 
de voleur est un métier comme un autre, comme 
celui de roi auquel les Indiens ont coutume de le 
comparer. D'ailleurs. il y a voleur et voleur, et nous 
ne pouvons pas douter que le Bodhisattva, qui a tou- 
jours excellé dans toutes les conditions où son Karma 
la placé, n'ait été le plus honnête et le plus géné- 
reux, comme le plus habile des voleurs. 
-*Cependant on né fait pas difficulté d'avouer que 
le Buddha a failli. Il a terminé sa dernière existence 
par une indigestion, lui le sobre par excellence, pour 
avoir mangé de la viande de porc, lui qui ne se 
nourrissait que de riz et s'abstenait avec tant de soin 
de toucher à ce qui avait eu vie. Pourquoi cette fin 
étrange? C'est, nous dit-on, qu'il lui restait une der- 
nière faute à expier, sans toutefois nous la révéler. 
On reconnaissait done qu'il avait commis des fautes ; 
mais les a-t-on racontées? C'est ici que le terrain 
manque sous nos pieds. Le trait du Maitrakanyaka- 
avadâna nous paraît unique. Est-ce un fragment de 
toute une portion perdue de la littérature boud- 
dhique? Est-ce un trait qui aurait survécu à un re- 
mawiement de toute une portion de la littérature 
existante? Trouvéra-t-on d'aütres traits analogues 
dans cette littérature? Si ces questions peuvent rece- 
voir des réponses définitives et satisfaisantes, le temps 
de les faire n'est pas venu; la part des textes inex- 
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plorés est encore trop considérable. En attendant les 
éclaircissements à venir, la particularité du récit né- 
palais mérite d'être signalée, et peut-être est-on au- 
torisé à y voir la trace d'une branche peu connue de 
la tradition bouddhique. 


s 





APPENDICE. 


Suivant la promesse faite ci-dessus, nous donnons 
ici la traduction du Jâtaka 41 (Ekanipâta V, 1), qui. 
porte le double titre de Lolakatissa et de Mittavin- + 
daka, ce dernier donné seulement par le ms. pâli en 
caractères birmans provenant de M. l'évêque Bigan- 
det, et qui ne contient que le texte du Jätaka. L'autre 
titre revêt plusieurs formes, car on trouve : Losaka, 
Lolaka, Lokatissa, Lolakatissa. Voici la traduction 
faite sur le ms. de la Bibliothèque nationale; M. Faus- 
bôlk a, depuis, publié le texte dans le premier vo- 
lume du Jâtaka (p. 234 et suiv.) : 


Jätaka 41. Lolakatissa ou Mitiaindaka. 


Le maitre, résidant à Jetavana, prenant pour sujet du dis- 
cours le Sthavira appelé Lolakatisya, prononça le Lolaka 
jâtaka caractérisé par ce pada de stance (initial) : « Celui qui 
(n'écoute pas) ceux qui lui veulent du bien, etc. » 

Qui était-il (dira-t-on), ce Sthavira Lolakatisya ? C'était un 
objet de reproche dans le royaume de Koçala, une cause de 
ruine pour sa propre famille, un Bhixu qui recevait peu d'au- 
môênes. Ayant transmigré de sa résidence primitive, il avait 
pris attache, dans le royaume de Koçala, dans un village de 
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pêcheurs habité par mille familles, au sein d'une femme de 
٠ pêcheur. Le jour où il prit attache, les mille familles cher- 
chèrent du poisson dans le fleuve et dans les étangs : on ne 
prit pas mème un (pauvre) petit poisson. À partir de ce mo- 
ment, ces pècheurs n'eurent que du malheur; une fois que 
ce (Lolakatisya) fut entré dans le sein de sa mère, leur vil- 
lage eut sept incendies, il fut sept fois puni par le roi. Voyant 
les malheurs se succéder, ils se dirent : « Autrefois, cela ne 
nous arrivait pas; mais maintenant nous décroissons; il faut 
qu'il y ait parmi nous quelque fatalité. Partageons-nous en - 
deux parties. » Aussitôt, ils se divisèrent en cinq cents familles 
de part et d'autre. À partir de ce moment, la section où se 
trouvent le père et la mère de ce (Lolakatisya) décline (visi- 
blement), l'autre prospère. Îs divisent encore en deux cette 
section, puis encore en deux, et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
cette famille précisément se trouvât seule. Connaissant par ce 
quels étaient ceux que poursuivait la fatalité, ils les 
battirent et les chassèrent. 

La mère vécut péniblement, jusqu'à ce que, étant venue à 
terme, elle accoucha en un certain lieu. On ne peut faire pé- 
rir un être qui en est à sa dernière existence. Comme une 
(mèche de) lampe dans un vase, la prédisposition à la qualité 
d'Arhat brille dansson cœur. La (mère) veille l'enfant, le soigne 
avec empressement’, l'entoure de soins assidus. Quand il fut 
en âge de marcher, lui mettant en main un vase : « Mon fils, 
lui dit-elle, entre dans une maison.» L'ayant ainsi formé, 
elle s'en alla. 

Lui donc, dès ce moment, livré à lui-mème, cherche çà et 
là des’aumônes; il couche en uu lieu (quelconque), ne se 
baigne pas”, ne prend pas soin de sa personne; comme un 
Piçâca poudreux, il vit péniblement. 

! Ou :’le lave bien, fe lave complétement (ddhéritvä paridhévi- 
a La racine dhd sigaïfie ordinairement courir», quelquefois 
«laver ». 

* Nahäyali, ce qui ne se comprend guère. M. Fausbäll a na na- 
héyali, leçon que confirme la traduction birmane. 
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Arrivé par succession de temps à l'âge de sept ans, (se 
trouvant) à la porte d'une maison, dans un lieu où l'on jetait 
l'eau qui avait servi à laver les pôts à faire bouillir le riz, il 
y recueillait une à une, comme un corbeau, les parcelles de 
riz bouilli et d'aliments * et les mangeait. À ce moment, le 
général en chef de la loi”, allant à travers Çrâvasti pour les 
aumônes, le vit et se dit : « Cet être est dans une situation 
digne de compassion au plus haut degré. Quel village habite- 
t-il donc? » Et ses dispositions bienveillantes pour lui augmen- 

‘tant : « Hé! lui dit-il, viens!» Lui, ayant salué le Sthavira, 
se tint devant lui. Le Sthavira lui dit : « Quel village habites- 
tu? Où sontton père et ta mère ? » À cette question, il répon- 
dit : « Vénérable, je suis sans appui; mon père et ma mère 
m'ont renvoyé en me disant : nous sommes épuisés, et, après 
m'avoir abandonné, ils ont disparu.— Te ferais-tu bien moine ? 
lui demandatil. — Sans doute, vénérable, je me ferais bien 
moine; mais qui ferait entrer dans la confrérie un misérable 
comme moi? — Moi, reprit le Sthavira, je te ferai entrer. — 
Bien, fais-moi entrer. » Et le (Sthavira) lui donna à manger, 
le conduisit au monastère, le forma de sa propre main, le fit 
entrer (comme novice) et, au bout d'une année, le reçut so- 
lennellement. 

Devenu vieux, ce (Bhixu) était appelé le Sthavira Lolaka- 
lisya; il était sans mérites, et recevait peu lors de la distribu- 
tion du gruau de riz. Aussi, mème dans les dons extraordi- 
naires, (quoiqu'}il pût se rassasier, comme il n'avait pas 
l'habitude de recevoir (beaucoup), il n'obtenait que juste de 
quoi entretenir sa vie. En effet, quand on avait mis dans son 
vase une seule mesure (ulunga) de gruau de riz, son vase pa- 
raissait plein, on se disait : son vase est plein. Si, plus tard, 
on lui donnait encore du gruau de riz, quelques-uns disaient 
que, dans le temps où l'on mettait ainsi du gruau de riz dans 
son vase, le gruau de riz disparaissait dans le vase des autres *. 

١ Bhattasittham. M. Fausbëll donne sittham seul. 

* Titre donné à Çâripulra. 

3 Je ne saisis pas bien le sens de cette phrase, dont voici fois : 
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Wilà comment les choses se passaient pour les aliments so- 


dides et autres. 7 

Plus tard , ce Sthavira, ayant élargi ses vues Æriva au plus 
baut degré, au point suprème, celui d'Arhat; néanmoins, il 
véceyait toujours peu. Cependant les sanskära de sa vie étant 
usés, il arriva au jour de son Parinirväna. Le général en chef 
de la loi s'en aperçut, et comprenant qu'il en était à son Pa- 
rinirvâna, se dit : Ce Sthavira Lolakatisya entrera aujourd'hui 
dans le Parinirväna; il faut que je lui donne de la nourriture 
en suflisance. L'ayant donc pris [avec lui), il entra dans Çrä- ' 
vasti pour mendier; mais le Sthavira (Çäriputra), tendant la 
main près de lui à beaucoup de gens dans Çrâvasti, ne reçut 
pas mème un salut. Alors: le Sthavira lui dit : « Mon-cher, 
va-ten , assieds-toi dans la salle des séances. » Ainsi congédié, 
(Lolakatisya) s'en alla; à peine fal-il parti, que les habitants 
dirent : « Sire, tu es venu! », et, faisant asseoir (Çâriputra) sur 
un siége, ils le nourrissaient. Le Sthavira, disant : « Donnez 
cela à Lolaka, » lui envoya la nourriture qu'il avait reçue. Les 
(messagers) la prirent et s'en allèrent; mais ne voyant pas le 
Sthavira Lolaka ', ils la mangèrent eux-mêmes. 

Puis quand le Sthavira partit et rentra dans le Vihära, le 
Sthavira Lolakatisya s'avança en ce moment et salua le Stha- 
vira. Le Sthavira, étant de retour, se tint près de lui : « Mon 
cher, lui dit-il, as-tu reçu des aliments ?— Vénérable, je ne re- 
çois pas d'aliments. » Le Sthavira fut troublé, il regarda l'heure. 


helthd yâgui denti,tassa patte yâgudänakäle manussänam bhojane (Faus- 
bsll: bhdjane) yâgu antaradhéyali | posterius oryzam dant; in ejus vase 
oryzam-dandi tempore in hominum vase {ou cibo) oryza evanescit). 
Cela signifie-t-il que lorsqu'on lui ajoute de la nourriture, celle des 
autres est diminuée d'autant, ou que la nourriture qu'on lui ajoute 
va d'elle-même se réunir à celle des autres? Le mot bhojane de notre 
ms. est traduit par des expréssions signifiant « vase», et correspon- 
dant à la leçon de M. Fausbôll. 

ere apassitoé. Fausbôll lit asaritué ene pensant plus à 

a», 
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L'heure était passée. Le Sthavira reprit : « Soit ', mon cher, 
assieds-toi ici, » et, faisant asseoir le Sthavira Lolaka dans la 
salle des séances, il se rendit dans la demeure du roi de Ko- 
çala. Le roi fit prendre le vase : « Ce n'est pas l'heure de la 
nourriture, » dit-il; et il fit rendre le vase, plein des quatre 
douceurs”. Le Sthavira le prit, et, quand il fut de retour : 
«Cher Tisya, dit-il, viens; (prends) ces quatre douceurs, 
mange;» et, tenant le vase, il se tint près de lui. Mais lui, 
confus par le respect que lui inspirait le Sthavira, ne mangea 
rien. Alors le Sthavira lui dit: « Cher Tisya, va, je tiendrai 
ce vase ; assieds-toi et mange. Si je laissais le vase quitter 
ma main, il n'y aurait plus rien (dedans). » Alors le Sthavira 
Ayusmat Lolaka mangea des quatre douceurs, le disciple 
principal, général de la loi, debout près de lui, tenant le 
vase. Grâce à la sublime force surnaturelle du Sthavira, ces 
(quatre douceurs) ne disparurent pas. Alors le Sthavira Lola- 
katisya, se remplissant le ventre, mangea sa suflisance, et le 
jour mème il entra dans le Parinirväna par les éléments de 
Parinirvâna, sans aucun reste d'Upadhi. 

Le parfait Buddha , se tenant près de lui, soigna [' ER 
sément de son corps, en prit les restes (Dhâtü) et en fit un 
Caitya. Alors les Bhixus, s'étant réunis en conférence sur la 
loi, tinrent séance en prononçant ces paroles : « Hélas! le Stha- 
vira Lolaka avait peu de mérites, il recevait peu; comment 
un homme qui avait si peu de mérites, qui recevait si peu 
d'aumônes ; a-t-il pu recevoir la loi sublime ? » Le maître, étant 
venu dans l'assemblée de la loi, fit cette question : « Bhixus, 
pour quel discours êtes-vous réunis en ce moment ? » demanda- 
t-il. Ceux-ci l'informèrent, en disant ; s Vénérable , nous som- 
mes réunis pour tel et tel sujet.» Le maître dit : « Bhixus, 


 e Hotu». 

>» Une glose birmane énumère les quatre deuceurs, ce sont : le 
beurre, le miel, le sucre et l'huile de sésame. Elles ne sont pas consi 
dérées comme des aliments, et le Bhixu peut les absorber après 
l'heure réglementaire du repas, qui est midi, passé laquelle heure 
l'abstinence est de règle. 
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c'est par lui-même que ce Bhixu s'est rendu incapable de re- 
cevoir (des aliments) et capable de recevoirght loi sublime. 
Car, autrefois ren se créant à luimème un cle à rece- 
voir, ilest né impropre à recevoir beaucoup; tandis que par 
la vue large de cette vérité : « la douleur est transitoire, elle 
n'a pas de ,دام‎ par la force d'une puissance de méditation 
constamment appliquée à la vue large, il est né propre à re- 
cevoir la loi sublime.» — À ces mots, le (maitre) raconta 
une histoire du temps passé : 

Autrelois, dans le temps du Buddha Käçyapa, un Bhixu 
habitait dans un village, chez un propriétaire; il était exact 
dans l'accomplissement de ses devoirs, moral, appliqué, cons- 
tamment appliqué à la vue 
-!-Cependant un: Sthavira, qui avait ariéanti les passions et 
m'avait pas de demeure fixe, finit par arriver de proche en 
proche au village où habitait ce propriétaire serviteur (des 
Bhixus). Le propriétaire ayant pris plaisir à la tenue décente 
du Sthavira, le débarrassa de son vase à aumônes, le fit دمع‎ 
trer dans la maison, le traita avec égards, Jui donna à man- 
ger, écouta un petit discours sur la loi, salua le Sthavira et 
lui dit : « Vénérable, allez dans notre Vihära principal; le soir, 
nous irons (vous) voir.» 

Le Sthavira se rendit au Vihâra, salua le Sthavira qui y 
résidait, échangea des questions, puis s'assit près de lui. 
L'autre, liant conversation avec lui : « Mon cher, lui demanda- 
til, tu as reçu des aumônes ? — Oui, j'en ai reçu. — Et où 
les as-tu reçues? demanda-t-l encore. — Dans votre village 
principal, dans la maison du propriétaire. » Après avoir pro- 
noncé ces paroles, il demanda un siége et un lit, prit soin 
(de sa personne}, rangea son vase et son manteau et s'assit, 


1 Samavattavdsañ , expression d’un sens douteux; la traduction bir- 
mane est très-compliquée et assez difficile; la première partie, ahu : 
مد اده‎ arap , signibe « lieu ou contrée circulaire », elle semble corres- 
pondre à Samvatta. Le mot me paraît signifier « habitation obtenue 
dons des tournées en circulant de lieu en lieu». 11 s'agit, en effet, 
d'un nomade ou d'un voyageur. 
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occupé à goûter le bien-être du Dhyäna, le bien-être de la 
Voie. 

Sur le soir, le propriétaire, muni de guirlandes Re 
et d'huile de. lampe, se rendit au Vihâra. Après avoir salué 
le Sthavira résident : « Vénérable, demanda-t-il, un Sthavira 
voyageur n'est-il pas venu ? — Oui, il est venu. — Où est- 
il ? demanda-tl encore. — Il est à tel siége, tel lit. » Lui donc 
étant allé en présence de l'étranger, l'ayant salué, s'assit près 
de ui, et, ayant entendu (l'enseignement de) la loi, à l'heure 
du froid, après avoir rendu son hommage au Caitya et à la 
Bodhi', avoir allumé les lampes et adressé une invitation à . 
ces deux personnages, il partit. 

Le Sthavira résident se dit : « ce propriétaire est tout d'une 
pièce *; si ce Bhixu habite ce Vihära, il ne me comptera plus 
pour rien. » Et, ressentant du mécontentement à l'égard du 
Sthavira, il se dit : « c'est à moi de faire en sorte qu'il n'habite 

١ plus ce Vihâra. » En conséquence, à l'heure du service (Upa- 
sthâna), il ne parla plus avec lui. Le Sthavira qui avait détruit 
les passions , connaissant son dessein, se dit : «ce Sthavira ne 
comprend pas que je suis affranchi de tous obstacles, que je 
ne suis lié ni par une famille, ni par une maison ”.» S'étant 
rendu dans sa cellule, il jouit du bien-être du Dhyäna, du 
bien-être du fruit. 

Le lendemain , le Sthavira résident, ayant touché Ja coths 
avec le dos de l'ongle, ayant gratté la porte avec l'ongle se 
rendit à la maison سج فد‎ “A جيجه يمع خبط‎ care à 


1 Cetiyañca bodhiyañca. Qu' est-ce. que le Bodhiya? M. Fausbüll it 
Bodhiñca, ce que Paie la traduction birmane de notre ms., qui dit 
Bodhi. 

3 Aparibhinno : M. Fausbäli lit parilène: la traduction birmane de 
ce mot, si je la comprends, sigaifie «la loi de l'affection n'est ni dé- 
truite, ni brisée». J'interprèle : «qui ne se partage pas». 

5 Kule v4, gehe va. Quelle différences y a-t-il ici entre kula et geha? 
Geha désiguerait une «maison, une habitation, une demeure fixe. 
M. Fansbël lit. gage «troupe». Le birman correspond trèe-bieu à 
gehe. - é 


xt. 29 
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fit asseoir sur-un: siége préparé. «Vénérable, où est le Stha- 
xira étranger? demanda-t-il. — Je ne sais paëee qui arrive 


protégé répondit (le résident) :'j'ai eu béai frapper 1‏ دما 
cloche ;-heurter à la porte, je n'ai pu le réveiller: sans doute,‏ 
ayant hier mangé dans ta maison des aliments recherchés, il‏ 
n'a pa les digérer, et maintenant il est tombé dans le sommeil.‏ 
Puisque tu accordes tes faveurs à de tels sujets, sois satis-‏ 
ES‏ 
endant le Sthavira qui avait détruit les passions , voyant‏ 
que c'était son heure’d'aller: aux'aumênes, donna à sa per-‏ 
sonne les soins nécessaires, prit son vase à aumônes, s'éleva‏ 
dans l'air et s’en alla, Je‏ 
Le propriétaire fiéprondre au Sthavira résident un breu-‏ 
Rs de ai : dv et dé sucre, puis:‏ 
:afant bien lavé soni vase avec üne poudre odorante, :lelui‏ 
remplit de nouveau. « Vénérable, dit-il, le Sthavira aura été‏ 


. fatigué Ye تاس‎ cela,» ajouta-t-il en le lui re-° 


mettant. L'axffele prit, comme un homme qui n'ose pas re- 
fuser, et, font en-#enallant, il se disait : « Si le Bhixu prend 
ce breuvage, on aura bêau le mettre dehors, en عل‎ prenant à 
ln gorge, ik ne s'en ira pas- Si jedonne ce breuvage à un 
homme, môn action sera divulguée; si je le verse dans l'eau, 
le beurre (remontant) à la surface révélera sa présence; sije 
le jette à terre, le rassemblement des corbeaux ine trähira: » 
L'ayant done jeté en un lieu quelconque et recouvert de char- 
bons, il rentra au Vihära. N'y trouvant pas le Sthavira, il se 
dit: « Assurément, ce Bhixu est un de ceux qui ont détruit les 
passions *; il aura vu mon dessein et sera allé ailleurs. Hélas! 


1 Voici le teste de cette phrase : idäni niddañ okkanto معز‎ bhavis- 
sati tam pastdamän evaräpesa thânesu pastdati iti dha. Après bhavis- 
seu, M: Fausbëllmet iti; à la fn, il lit pasidasi, évidemment, préfé- 
rable à pasidati, qu'il faut peut-être literpastddhi (pour pasida iti), 
en suppriinant 16 102 qui suit =" 1 كمد اروص‎ 

+ Khindsaio bhavissati, Dans Péusball{e vérbe manque, et il en 
résulle une économie de la phrase un peu différente, qui ne change 
pas le sens général. & 
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j'ai fait par gourmandise * une mauvaise action. م‎ — Aussi un 
profond chagrin s'empara-til de lui. 

Depuis ce temps , devenu Prèta humain , il mourut peu après 
et alla dans le Niraya. Après plusieurs cent mille ans passés 
dans le Niraya, en raison de ce qui lui restait à accomplir 
pour mûrir ses œuvres, il devint Yaxa pendant cinq cents 
naissances, ét, un'jour, il ne recevait pas assez d'aliments 
pour se remplir le ventre; un autre jour, il recevait des excré- 
ments en suflisance pour se remplir le ventre. Ensuite, il fut 
chien pendant cinq cents naïssañces : un jour, il recevait des 
aliments. vomis ‘en suflisance pour se remplir le ventre; Je 
reste du temps, il ne recevait pas ce qu'on peut appeler nour- 
riture, de manière à avoir le ventre plein. 

Déchu de la matrice de la race canine, il naquit dans le 
royaume de Käçi, ‘en un certain canton, dans هب‎ village, au 
sein d'une famille malheureuse. Depuis le moment de sa con- 
ception, la famille fut extrèmement “depuis sa 
naissance, elle ne pouvait plus même peu de vi- 
naigre de gruau de riz *. On lui avait donné le ñom de Mit- 
tavindaka. Le père et 1 mère, ne pouvant supporter cetle 
douleur (à la cause) mystérieuse ; lui dirent : « Va-t-en, mau- 
dit!» puis le battirent et le renvoÿèrent. 0 

Lui, sans ressource, arriva en voyagennt à Bénarès. Le Bo- 
dhisattva était alurs un docteur célèbre à Bénarès, il instrui-. 
sait? cinq cents jeunes gens. Alors les habitants de Bénarès, 
ayant donné des secours de route aux rnalheureux, (lés) fai- 
saient instruire dans la morale * 


1 Udarahetu, «ventris causâ ». 

* Je ne sais si je comprends bien. Le texte est : nébhilo nddhañ 
udakakiñcika (Fausbôll: kañjika-) mattañ pi na labhi. 

3 Sippañ vâsesi, M. Faushôll lit vécesi. 
4: Sippañ; une glose explique ainsi ce terme : «Il est suivi pardes 
gens qui désirent ce qui esi utile : c'est là ce qu'on appelle-tinpæs 
0 موسي‎ ou de l'art de bien RS OEM 
role. 5 ٠ 


29. 
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- Ce Mittavindaka.s'instroisait donc ' en présence de Bha- 
gavat. Rude, impatient du blâme, il allait repoussant ceci, 
cela. Blâmé-par le Bodhisativa, il n'acceptait pas le blme : 
entant qu'il dépendait de lui, les bénéfices {du maître) étaient 
médiocres. Disputant avec les disciples et n'acceptant pas le 
blême, il s'enfuit. En courant à l'aventure, il arriva à un vil- 
lage de la frontière, où il gagna sa vie en-travaillant pour un 
salaire. Là, il cohabita avec une femme misérable qui, de ses 
œuvres, mit au monde deux enfants. Les habitants. du vil- 
lage se dirent : « il nous fera connaître les ordres bons ou mau- 
vais. » Et, donnant une paye à Mittavindaka, ils le placèrent à 
la porte du village, dans une hutte. Une fois en contact avec 
Mittavindaka ; les habitants du-village frontière reçurent sept 
Lois مط‎ chätiment dela part du roi, sept fois leurs maisons 
brlèrent, sept fois leur étang eut des fissures ?. Ils se dirent : 
«autrefois, avant l'arrivée de Mittavindaka, rien de pareil ne 
nous arrivait. Maintenant, depuis qu'il est venu, nous dé- 
croissons. » Là-dessus, ils le battirent et le renvoyèrent. Lui, 
prenant sa femme et ses enfants, alla ailleurs; il entra dans 
une forêt occupée par des ètres non humains. Les êtres non 
humains saisirent da femme et les enfants, les tuèrent et se 
nourrirent de leur chair. Quant à lui, il-s'enfuit, erra çà et 
là, et arriva à un bourg maritime, nommé Gambhira, juste 
. un Jour où il ÿ avait un navire en partance : il y monta: Pen- 
dant sept jours, le navire s'avança sur la surface de la mer; 
le septième jour, malgré tous les efforts, il s'arrêta, comme 
fixé sur place. Les gens du navire tirèrent au sort le (nom 
du) malheureux; sept fois, ils trouvèrent Mittavindaka. On 


+ Sippañ sikkhati, Fausbôll a : paññasippan «la science de la vertu . 
ou des actes méritoires ». 3 

5 S'agit-il عل‎ desséchement par fissures ou d'inondation ? Le texte est 
talakañ bhijji (Fausbôll :.chijji). Les deux verbes indiquent une rup- 
ture; quant au mot taläkañ, il sigüifie «étangs. La traduction bir- 
mane donne «digue»; il s'agirait done d'inondation par rupture des 
digues des étangs. 
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lui donna une botte de bambous”, et, quand il l'eut dans la 
main, on le jeta à la mer. À peine y eut-il été jeté, que le 
navire se mit en marche. 

Mittavindaka s'avança, étendu sur un radeau de jones ; c'était 
du temps du Buddha Kaçyapa. Par la force de la moralité 
qu'il avait observée, (il rencontra) sur la surface de la mer, 
dans un palais de planches, quatre filles des dieux, qu'il eut 
en sa possession, et avec lesquelles il demeura sept jours, goû- 
tant le bien-être. Les Prêtis, habitantes de ce palais, goûtent 
٠ 16 bien-être pendant sept jours. Partant pour endurér ذل‎ souf- 
france pendant sept jours ,’elles lui dirent : « Pendant notre 
absence, reste ici. » Elles partirent; Mittavindaka , au moment 
de leur départ, monta sur son radeau de jones, et, poussant 
en avant, trouva huit filles de dieux dans un palais d'argent; 
puis, allant plus loin, il trouva seize filles de dieux dans un 
palais de pierreries; puis, plus loin encore, trente-deux filles 
de dieux dans un palais d'or*. Ne se conformant pas à leurs 
conseils, et allant de l'avant, il vit dans une autre île * une 
ville de Raxasas. Là se promenait une Yaxini, sous la forme 
d'une chèvre. Mittavindaka, ignorant que c'était une Yaxini, 
se dit: je vais manger de la viande de chèvre;'et il la saisit 
par le pied. Elle, par sa puissance de Yaxa, l'enleva et le 
lança au loin. Lancé par elle, il passa par-dessus la mer, et 
vint tomber (dans le pays de) Bénarès, sur un buisson d'é- 
pines, dans un fossé: en s'avançant, il arriva sut Re 
(ferme). 

En ce temps-là, près de ce fossé, les chèvres du roi pin 
raient; des voleurs en avaient enleyé, et les chevriers s'étaient 
dit : « nous prendrons les voleurs. » Ils se tenaient donc cachés 


١ Velukaläpañ. Une glose donne le synonyme Velundkatukullan . 
+ Cette aventure, identique à celle des antres textes, me paraît 
donner l'explication du nom de Mittavindaha (vinda signifiant « troupe, 
âgglomération» et Mitta «ami ou amie».) Voir ci-dessus, .م‎ 370, 
bec 5 l'explication proposée pour le nom de Maitrakanyakai” "#7 
“dans une îlé différente + £ Ju ea 

di: pe هاه ممم‎ mi milieu de tx mér».* 4 
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à une petite distance. Mittavindaka, s'étant dégagé, était ar- 
rivé à terre. Voyant les chèvres, il se dit : « dans une île de la 
mer, j'ai pris le pied d'une chèvre: elle m'a. lancé et je suis 
tombé ici. Si, mointenant, je prends une chèvre par le pied, 
elle me lancera en avant, sur la surface de la mer, en pré- 
sence des divinités des palais. » Se faisant ainsi des idées com- 
plétement fausses. il saisit une chèvre par le pied. La chèvre. 
à peine saisie, se mit à crier. Les chevriers accourent de 
différents côlés : « Voilà longtemps, s'écrient-ils, que ce vo- 
leur se nourrit de chèvres aux dépens du roi; د‎ ils le battent, 
le lient et le conduisent en présence du roi. 

En cemoment, le Bodhisattva, entouré de cinq cents jeunes 
gens, sortait de Ja ville pour-aller.se baigner. Ayant.va Mitta- 
vindaka et l'ayant reconou. 13 dit aux hommes ; + Mes amis. 
c'est un de nos élèves. Pourquoi vous emparez-vous de lui ? 
— Seigneur, c'est un voleur de chèvres; il a saisi une chèvre 
par Le pied, c'est pour cela qu'il est pris. — Eb bien! reprit- 
il, faites-en notre esclave et donnez-le-nous, il vivra avec nous. 
— Bien, maître, » répondirent-ils, et, le laissant aller, ils 

irent. 5 1 

Alors le Bôdhisattva le questionna.: لماع‎ Mittavindaka, 
où, as-tu demeuré pendant tout cé,temps 2:11 it;connoître 
alors tout ce qu'il ayait fait. Le Bodhisattya dit.; x Si l'on.ne 
suit pas les avis de ceux, qui sont animés d'intentions bien- 
veillantes, on obtient la douleur;» puis il prononça cette 
gâthà : 


Celui qui, sans égard pour ceux qui désirent ses succès et ont pour 
lui des sentiments bienveïllants, 

Repris par eux n'exécute pas leurs ordres, . 

Celni-là a du chagrin, comme Mittavindaka, après qu'il eut pris 
le pied d'une chèvre. 


Par cette stance, le Bodbisattva enseigna هل‎ loi : c'est pour 
avoir offensé le Sthavira qu'il (Mittavindaka) a passé par’ces 
épreuves, que, dans trois (séries d') exislences individuelles , 
il n'a eu pour se remplir le ventre que des aliments déjà re- 
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ركني‎ que, étant Yaxa, il n'a eu un jour que des excréments: 
que, devenu chien, il a eu un jour des aliments vomis; que, 
au jour de son Pariniryäna , c'est par la puissance du général 
en chef de Ja loi qu'il a reçu les quatre douceurs, de manière 
à se remplir le ventre. Ainsi il faut savoir que la cause qui 
empèche un autre de recevoir est un grand péché. 

Or; dans ce temps-là, le Maître et Mittavindaka suivirent 
chacun (la route assignée par) leurs actions. 

Le Maitre dit : «Bhixus, c'est ainsi que celui-là a été le 
propre auteur de la double condition {à laquelle il fut soumis) 
de recevoir peu d'aumônes, de recevoir la loi sublime, » 

Après avoir raconté cet enseignement de la loi et ÿ avoir 
joint la moralité, il fit l'application du Jâtaka : « Le Mittavin- 
daka d'alors, c'élait le Sthavira Lolatissa ; le Maître renommé, 
c'était moi.» 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


EXAMEN DE QUELQUES DÉTAILS. 


Nous avons fait le tour complet de la coupe. Notre 
petit conte — un vrai conte de fées — finit précisé: 
ment au point où il avait commencé, et à la plus 
grande gloire de notre héros. 

11 nous faut maintenant revenir sur quelques dé- 
taïls dont j'ai à dessein abrégé ou ajourné l'explication 
pour ne pas ralentir outre mesure la marche du récit 
déjà trop embarrassée par de minutieuses mais d'ail- 
leurs indispensables observations. 

S 1.— LES OISEAUX PASSANTS. 


Ces oiseaux ne doivent pas être purement explé- 
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tifs. L'artiste, dont nous connaissons maintenant 
l'esprit ingénieux et logique, a certainement, en les 
dessinant, entendu exprimer quelque chose. Tout ce 
qu'il a écrit doit être lu. 11 n'y a rien de redondant 
ou de superflu dans cette rédaction à la fois sobre 
et détaillée. Mon premier sentiment était de voir 
dans ces oiseaux une espèce de: déterminatif de 
la marche rapide des chevaux, une sorte de méta- 
phore:plastique traduisant matériellement l'imagé fa- 
milière aux poëtes, les chevaux aux pieds ailés, les 
chevaux rapides comme des oiseaux. En effet, l'on re- 
marque que ces oiseaux, passant à tire-d'aile, sont 
constamment associés à l'attelage du char, et qu'ils 
n'apparaissent pas là où le char ne joue pas un rôle 
effectif, par exemple dans tout le segment compris 
entre les scènes IV-VI. 

Cette interprétation semblerait confirmée par 
l'aspect de la seconde zone, où les huit chevaux trot- 
tants sont accompagnés de seize oiseaux identiques à 
ceux dont nous discutons la valeur. 

Nous retrquvons les mêmes volatiles figurant dans 
de scènes gravées sur le cratère d'argent doré qui a été 
découvert 4 côté de notre coupe dans le trésor de 
Palestrina?. Notons, chemin faisant, que la repro- 
duction de ce détail éminemment caractéristique 
. établit entre les deux monuments un lien des plus 
étroits et suffirait à leur faire assigner une origine 
commune, en dehors de toute autre pu ١ 


1 مارو‎ sopra 1 عله رهاعه‎ , pl. XXXH, Paix 
5 موسي جو يديفيد بون م ان‎ montenents con- 
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Sur le.cratère;: l'oiseau passant accompagne éga- 
leinent des.chevaux, non pas des chevaux de trait, 
mais. dés montures de cavaliers. Seulement, il se 
présenté aussi au-dessus de trois bœufs passants !, au- 
dessus d'un lion et d'un cerf. bondissants, peut-être 
même au-dessus d'un fantassin en marche. 

Ces associations tendraient, donc à montrer qu'il 
n'y a pas de relation exolusive -eatre cet-oiseau et le 
cheval. La seule chose qui. reste, c'est qu'il accom- 
pagnedes.êtres en marche: Faut-il eo conclure qu'il 
est destiné série simplement le mouvement ra- 

RSC LE 
ss alors notre coupe offre une >partioulerité d'où où 
il résulterait qu'il ne peut s'agir que du mouvement, 
et non pas du sens du mouvement. En elfet, nous avons 
vu que, dans la première moitié de notre zone, les 


génères dont nous aurons à parler plus loin, par exémple sur une 
des coupes de Larnaca: M. de Longpérier {Musée Napoléon AIT, 
امات‎ de Morium., pl. X} considère ces oiseaux, sur, ce dernier mo- 
nument, comme marquant le mouvement, 

I faut aussi tenir compté de la valeur décorative que bes oiseaux 
pouvaient avoir; ils meublent très-convenablement,les espaces vides 
au-dessus des scèues figurées. 

١ Ou plutôt un taureau, un veau et une génisse. Deux oiseaux 
sont au-dessus du taureau qui marche en زؤاعغا‎ ils sont dessinés 
comme. à l'ordinaire. L'oiseau qui est au-dessus de la génisse (fer- 
mant la marche) présente, au contraire, une variante curieuse : il 
s'arrête brusquement dans son vol, les ailes relevées, le corps in- 
cliné, les معدم‎ péndantés, comme #51 allait se poser sir 1e dès de - 
l'animal: 11 iest x hotes que la gébisse bengle;tnndis:que Le-tanreñu 
est figuré la bouche fermés ek par conséquent muel. Il y a peut-être 
un rapport voulu entre le beuglement du quadrupède et la manœuvre 
insolite de l'oiseau. Nous aurons à revenir sur celle scève pastorale 
identique aux seènes décrites par Homère sur le bouclier d'Achille. 
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oiseaux volent en sens inverse des chevaux; c'est seu- 
lement dans la seconde moitié qu'ils volent dans le 
même sens qu'eux. L'on n'a pas oublié, du reste, 
que cette disposition semble avoir pour motif la di- 
vision de la zone en deux EDS à peu près égaux 
et symétriques. 

De plus, si les deux oiseaux compris -dans ‘la 
scène IV (la Halte), et volant au-dessus dés deux 
chevaux occupés à manger sous la surveillance du 
cocher,’ appartiennent bien à cette scène, comme 
cela paraît être, on ne peut plus dire qu'ils expri- 
ment le mouvement. À quoi bon d'ailleurs exprimer 
le mouvement par un signe spécial? De deux choses 
٠ l'une, ou:les acteurs sont en marche, ou ils sont au 
repos. Dans le premier cas, le mouvement est suf- 
fisamment indiqué par l'attitude même des acteurs, 
et l'emploi d'ün symbole cinétique serait un pur 
pléonasme. Dans le second cas, cet emploi serait un 
contre-sens. 

Je me suis par moments demandé si ces oiseaux, 
aunombre de:huit, ou de neuf si l'on y joint l'éper- 
vier symbolique; n'auraient pas quelque chose à faire 
avec la division-de notre ‘histoire en neuf: scènes. 
Mais j'ai dû écarter cette idée pour des motifs qu'il 
serait trop long et peu utile d'exposer. 

Peut-être ne faut-il voir dans la présence de ces 
oiseaux autre chose que le déterminatif du ciel, de 
l'air, de l'espace libre dans lequel se meuvent 
sonnages et animaux. Pour un Sémite, l'idée d'oiseau 
éveille immédiatement d'idée: de: oil: -2Dwn nv 
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(Genèse, 1,-305wvn, 7: 1x, 23 Psaumes, civ, 12, 
etc.);de même que l'idée de poisson éveille l'idée de 
mer : annee nos (Psaumes, vi, g). La con- 
véntion qui consiste à indiquer le milieu par les êtres 
caractéristiques qui y vivent, est bien conforme à ce 
que nous connaissons des habitudes de l'art assyrien, 
dont les procédés ne sont pas à méconnaître dans 
l'exécution de notre coupe. Aujourd'hui enèore les 
vols d'oiseaux en accents circonflexes,. dont on 
ponctue le ciel de certains paysages, ne sontpas autre 
chose qu'une indication schématique du mémegenre, 
un moyen, pour’ ainsi dire, d'aérer artificiellement 
la perspective. 

Ces oiseaux, quel que soit leur sens, sont passés, 
avec les scènes dont ils font partie, dans les pein- 
tures céramiques grecques, servilement copiées, 
comme nous le constaterons, sur desmodèles orien- 
taux identiques à ceux que nous étudions; là, ils 
sont souvent traités comme des rapaces, ou. du moins 
ils sont considérés come tels par la majorité des 
archéologues. Ils ont pu alors, comme les scènes 
elles-mêmes, changer de signification et prendre un 
caractère, soit augural, soit même, À l'occasion, 
psychique, caractère qu'ils n'ont certainement pasici. 

Nous retrouvons par exemple ces oiseaux sur 
une amphore grecque de style archaïque apparte- 
nant à la collection de Luynes ! et:sur laquelle est 
peint le combat d'Heréule.contre le triple Géryon, 


4 De Luynes, Deseript. de quelques vases peints, pl. VII, p. 4. 
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combat imité (on le verra tout à l'heure) de la 
scène centrale de la coupe de Palestrina inscrite au 
nom de Echmounya‘ad. Ces comparses aïlés accom- 
pagnent là une file de cavaliers au galop, et se voient 
aussi au-dessus de l'attelage du char d'Hercule ar- 
rêté. Le même oiseau est répété de plus sur le bou- 
clier circulaire d'un des trois Géryons; or, nos mo- 
numents de Palestrina nous offrent exactement le 
même cas. En effet, sur le cratère d'argent doré, 

l'oiseau passant, qui vole au-dessus de l'armée en 
marche, au-dessus des cipariwrixdl, comme dirait 
Pausanias, est reproduit À titre d'emblème héral- 
dique sur l'écu circulaire d'un des fantassins (= le 
bouelier argien des archéologues). Les archéologues 
s'accordent, je l'ai déjà dit, à reconnaître, dans ces 
oiseaux de l’amphore et d'autres monuments grecs, 
des oiseaux de proie. Le rapprochement que nous 
venons de faire à ce sujet peut permettre d'hé- 
siter aujourd'hui. L'on est autorisé à se demandér 
non-seulement si les Grecs n’ont pas transformé en 
oiseaux de proie des oiseaux d'une autre nature figu- 
rant sur les monuments orientaux copiés pe eux 

mais même si ce sont bien des oiseaux 

qu'ils ont entendu représenter. On sait que l'on est 
encore dans le doute sur la question de savoir si cer- 
tains oiseaux volant à tire-d'aile, sur des monnaies 
des iles, sont des oiseaux de proie ou des pigeons ?. 


1 Pausanias, ,لآ‎ 18,6, Ser La‘troisième côté du coffre de Gels 
(décoration orientale). 
* Le type de ces oiseaux monétaires peut être aussi le résultat 
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S'il était possible de déterminer l'espèce à laquelle 
appartiennent les oiseaux sur notre coupe, il serait 
peut-être plus aisé d'en préciser la signification. N'é- 
tait leur cou un peu allongé, on pourrait être tenté 
d'y voir des pigeons. Le pigeon était renommé, chez 
les Grecs comme chez les Sémites, pour la rapidité 
de son vol : dans OEdipe à Colone!, le chœur de- 
mande les ailes de la colombe pour traverser les 

airs. Pline prétend que le vol de cet oiseau est supé- 

rieur à celui de l'épervier lui-même ?. « Qui me don- 
nera des ailes comme celles de la colombe pour 
m'envoler !» s'écrie le Psalmiste *. Il y a dans Isaïe 
un curieux passage® où les nuages qui traversent le 
ciel sont mis en parallèle rigoureux avec les vols de 
colombes : cela fait songer au rôle de déterminatif 
aérien que j'ai proposé d'attribuer à nos oiseaux. 

Peut-être est-ce la vue de monuments tels que 
les nôtres, et des pastiches innombrables qu'en ont 
faits les Grecs, qui a donné naissance, chez ces der- 


d'un emprunt. Nous verrons que les monuments phéniciens que 
nous étudions ont, en dehors de la glyptique et de la toreutique, 
donné naissance à deux grands courants d'imitation chez les Grecs: 
1°les sujets des vases prints: "د‎ les sujels des médailles. Les Grecs ont 
transporté daus leur numismatique aussi bien que dans leur céra- 
mique les scènes orientales gravées sur nos coupes, soit en les isolant, 
soit en les rapprochant, suivant leur caprice, el en-accompagnant le 
toût d'explications de leur ,نص‎ explications qui ant exercé sur leur 
mythologie une influence des plus profondes. . 

* Sophocle, ŒÆ lipe à Colone. 

* Pline, Hist. nat, X, 36. 

* Psaumes, LY, 7. 

à Jsaïe, 1x, 8: بوط سيرد درم‎ CNVA nn 2y2 nn D 
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niers, à ces fables étranges relatives au commerce 
des oiseaux et de certains quadrupèdes, fables dont 
Oppien, ou le poëte qui a pris son nom, s'est fait l'é- 
cho complaisant. Il nous décrit, dans son poëme de 
la chasse, les francolins se posant sur le dos tacheté 
des cerfs cornus (varoros ér} œxrroïo:. ce détail carac- 
téristique est tout à fait conforme à ce que nous 
montre notre coupe); les perdrix battant des ailes 
au-dessus des chevreuils pour les éventer et les ra- 
fraichir; l’outarde amoureuse se laissant glisser dans 
les airs pour aller au-devant du cheval galopant; les 
sagres s'abattant sur les troupeaux de chèvres!. 

11 se peut que ces extravagances s'appuient sur l'ob- 
servation de quelques faits réels, tels que les fami- 
liarités intéressées et bien connues des étourneaux 
et des moutons; mais peut-être aussi l'association 
plastique de ces oiseaux, mêlés aux bêtes de di- : 
verses espèces figurant sur des monuments qui ne sont 
pas autre chose qu'une véritable imagerie populaire, 

n'a-t-elle pas été sans influence sur la formation, le 
développement ct la propagation de ces on cs 
idées. 


١ Oppien, De la Chasse, IL, 426 : 1 
,ءوكبك‎ drav سدممءفمعيد‎ dyaivéns wlepéenres 
Ariayées néroiciy ni oxsroïor Sopôvres, 
آلآ‎ Séprois mépdixes دمع اه فق‎ œuxvè Palévres 
زنوسررابامجة قامة1‎ mapryopénol rè Svuèr 
Kadparos déahéoo, hurvocdueror lepéyecir, 
11 عجذدة‎ mpordpoiles رأ‎ xavayrodos frov 
ris Suobaivouaa 3, Aépos luspdsoca, 

Zspyoi 3'alroAloiois éréypus. 


. 
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5 2. — 16 SIXGE ET LE CERF. 


M. Helbig a cru reconnaître dans les {rois singes 
de la coupe, c'est-à-dire dans le singe répété trois 
fois, ou plutôt quatre fois, la race égyptienne appelée 
par les Grecs xuvoxéPados !. 

Ï a consulté depuis sur ce point un naturaliste de 
ses compatriotes, M. Boll. Celui-ci lui a répondu 
que le type représenté par l'artiste ne pouvait être, 
avec toutes les particularités qu'il offre, précisément 
identifié avec aucune race, mais qu'il se rapprochait 
surtout du Cynocephalus sphinx et des différentes es- 
pèces de la famille des mandrills ?. 

M. Boll doit avoir eu de bonnes raisons pour mo- 


١ Baullettino, art. cilé. 

5 Cenni sopra l'arte, etc, p. 32. Voici la note de M, Boll : « L'essere 
le scimie ralligurate sulla tazza di Palestrina senza code a primo 
aspelto potrebbe far supporre, che l'artista abbia volulo rappresentare 
una specie degli antropoidi (Orang, Gorilla, Chimpanse). Ma vi si 
oppongono le forme deile guancie, la statura atticiata, la soverchia 
cortezza delle cstremità superiori e la rassomiglianza della testa con 
quellu del cane. Cotali particolarità nou sono proprie agli antropoidi 
ma si trovano tutts و‎ quattro nella famiglia dei Paviani (Cynocephali). 
Nè dubito, che le scimie rappresentate sulla ممعم‎ non debbano 
attribuirsi a questa famiglia. Imp-rocchè accanto alle anzideite par- 
ticolarità caratteristiche la mancanza della coda è di poco riliovo, 
avendo alcune specie di Paviani questo membro molto piccolo ed 
in guisa di mozzo. Ma non mi arrischio di determinare dentro la fa- 
miglia dei Paviani la precisa specie. In oghi caso à sicuro il fatto, che 
1 Paviani rappresentati sulla tazza essenzialmente diversificano dal 
Gynocephalus hamadryas proprio all’ Abessinia e spesso raffigurato sui 
monumenti egiziani. Essi rassomigliano molto più al Cynocephalns 
مامد‎ ed alle diverse specie del Papio (Mandrillo), a seimie dunque 
che vivono sulle coste necidentali dell Africa. 
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tiver son jugement; je n'entends rien À l'histoire na- 
turelle, et je ne me permettrai pas de lui faire des 
٠ objections sur ce terrain. Cependant, je dois avouer 
que la ressemblance du profil de notre singe avec 
celui du chien, ressemblance signalée par M. Boll, 
est loin d'être frappante. Le cynocéphale, dont on 
peut voir quelques exemplaires vivants au Muséum, 
a un muffle beaucoup plus allongé; il n'a pas la 
taille colossale de notre animal; de plus, il a une 
queue!, tandis que notre singe n'offre pas la plus 
petite trace d'appendice caudal. L'artiste est trop 
consciencieux dans ses représentations pour avoir 
omis un détail aussi caractéristique; il eût été plutôt 
certainement porté à l'exagérer. 

M. Milne-Edwards fils, qui a bien voulu me don- 
ner son avis sur ce point, juge aussi qu'il est fort dif- 
ficile de proposer une identification positive de l'ani- 
mal; il regarde comme extrémement douteux le 
rapprochement suggéré avec le cynocéphale. 

Rien du reste n'est plus scabreux que de faire de 
l'histoire naturelle scientifique sur des documents 
archéologiques. 

Ce qui est certain, selon moi, c'est que l'artiste a 
voulu nous montrer : 


1° Un singe? : 


L'angle facial et le profil de la bête, la villosité 
totale du corps, la flexion des membres postérieurs 


! Quelquefois très-connte, il est vrai. 
3 Quand je dis un singe, je me liens à la stricle et littérale tra- 


xt 30 
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marquant l'impossibilité physique d'atteindre à la 
station parfaite!, l'emploi anti-humain de la main 
gauche pour lancer le projectile, les allures de 
quadrupède affectées par le quadrumane fuyant de 
la scène VIT, le rapprochement de l'animal tapi dans 
sa tanière et des autres animaux de la forêt (lièvre ct 
cerf), enfin le parallélisme même et la suite des 
idées, — le contexte, si j'ose m'exprimer ainsi, — 
scènes de chasse: chasse au cerf, chasse au singe; 
tout s'accorde pour marquer l'animalité de cet être 


ambigu. 


duction de notre texte iconographique. Mais nous verrons plus loin 
que celte scène est susceptible d'une interprétation mythologique 
extrèmement curieuse, et que l'acteur simien, l'homme sauvage, qui 
y prend une part si naturelle, si réaliste, est devenu, pour les ima- 
giers grecs, calquant pour ainsi dire ce sujel; un véritable satyre. 
La légende italo-hellénique s'est alors emparée de cet être imaginaire 
et l'a chargé d'un double rôle; d'une part, il est devenu le satyre qui 
éteint le feu du bûcher dans l'apothéose d'Hercule; d'autre part, il 
a été immatriculé, sous le nom de Cacus {avec son antre sis au pied 
de l'Aventin), dans la famille des monstres occis par ie héros phéni- 
cien. De même, notre épisode de la chasse an cerf est devenu, dans 
l'iconographie grecque, la prise du cerf d'Arcadie, aux cornes d'or, aux 
piedls d'airain. Mais l'origine plastique de ces fables, et d'autres en- 
core, qui rentrent dans ce que j'appellerai ها‎ mythologie oculaire, par 
opposition à la mythologie auriculaire, fera l'objet d'un chapitre spé- 
لمك‎ , où je montrerai que le cyele héracléen, en particulier, peut s'ex- 
pliquer d'un bout à l'autre et dans ses détails les plus minimes, les 
plus ôbscurs jusqu'ici, par le cycle matériel des images se déroulant 
autour de nos coupes phéniciennes. 

* 1 1ل‎ faut considérer dans éelle scène le singe comme debout, non 
pas pour marcher, où pour courir, mais pour lancer plus Join et plus 
fort son projectile. Quand il s'agit de courir (scène VIT), la bête est 
à quatre pattes; il est vrai qu'à ce moment elle est peut-être déjà 
frappée d'une flèche ou eulbntée par les chevanx. 
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2° Un singe anthropomorphe (au sens étymolo- 
gique du mot) : 
Taille colossale; absence de queue; emploi d'armes 
de jet, et aussi de la massue; habitudes solitaires; 
mise à mort de l'animal copiée sur la mise à mort 
des ennemis humains par les rois égyptiens; peut-être 
même, rôle emblématique de l'épervier planant au- 
dessus de cette scène sanglante. 


3° Un singe troglodyte : 

Existence indubitable de la caverne répétée deux 
fois. 

Je ne me charge pas de faire dans ces détails la 
part respective de la vérité, de l'inexactitude et de 
l'arbitraire. Les naturalistes trouveront certainement, 
par exemple, que lanthropomorphisme est exclusif 
du troglodytisme!; que l'usage d'armes, même aussi 


١ On s'accorde en effet aujourd'hui à refuser aux grands singes 
anthropomorphes le troglodytisme; ils sont considérés comme spé- 
cialement arboricoles, et les anciennes dénominations, encore en 
usage quelquefois, de troglodytes gorilla, de homo troglodytes (chim- 
panzé) ne doivent pas être prises au pied de la lettre. Cependant, 
selon du Chaïllu, le gorille, qu'on est naturellement tenté de recon- 
naître dans le singe de notre coupe, ne niche pas dans les arbres, 
comme l'assurent les naturalistes, mais il habite dans des vallées pro- 
fondes, bien boisées, ou sur des hauteurs très-escarpées, au milieu 
de gros quartiers de rochers dont il fait alors ses repaires favoris. Le 
gorille ne vit pas en troupe. Les individus Îes plus féroces sont, 
comme l'éléphant solitaire, les vieux méles isolés. On à contesté l'exac- 
titude de ces renscignements. En tout cas, réels ou léxendaires, il 
faut avouer qu'ils cadrent singulièrement avec les données de notre 
coupe et, par conséquent, vec Les idées, plus ou moins soutenables, 
qui avaient cours chez les Phéniciens , relativement aux grands singes 
africains, vers l'époque où fnt exécuté ce monument. : 


30. 
« 
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primitives que la pierre et le bâton, usage attribué 
encore aujourd'hui aux grands singes par la croyance 
populaire, est du domaine de la légende pure; que 
la représentation de l'animal pèche par plusieurs 
côtés, etc. 

Mais toutes ces erreurs s'expliquent sans peine 
pour peu qu'on réfléchisse aux éléments d'informa- 
tion que pouvait avoir notre artiste pour dessiner 
son singe. 

La ligne de démarcation qui sépare l'homme du 
singe n'a jamais été très-précise dans l'esprit des na- 
tions anciennes; elle ne l'est pas davantage, comme 
l'on sait, dans l'esprit des peuplades non civilisées 
de nos jours. Tout le monde se rappelle le curieux 
épisode du Périple de Hannon relatif aux gorilles. 
L'expédition carthaginoise parvenue sur la côte occi- 
dentale d'Afrique, jusqu'au Gabon, rencontra une 
île pleine d'hommes sauvages et de femmes velues que 
les interprètes désignaient sous le nom de gorilles!. 

Les marins carthaginois essaybrent vainement de 
s'emparer de quelques hommes qui se défendirent avec 
des pierres (des rochers qu'ils faisaient rouler?); trois 
femmes seulement tombèrent entre leurs mains et 
opposèrent une résistance telle qu'on dut les abattre. 
On en rapport les peaux à Carthage ?. 


١ Geographi Græci minores, 1, 13 et 14. 

+ Elles furent consacrées dans le temple de Tanit (= Juno), 
c'est-à-dire, comme nous le verrons, de la déesse même qui, sur 
notre monument, protége le chasseur contre l'attaque du singe. Les 
temples renfermaient, comme on le sait, de véritables galeries de 
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Les Carthaginois n'ont donc pas ignoré l'existence 
du gorille. Il n'y aurait pas lieu par conséquent d'être 
étonné que l'artiste cût représenté, plus où moins 
exactement, et, si lon veut, avec addition de 
quelques traits de fantaisie, un individu de cette 


curiosités ; le sanctuaire antique était, la plupart du temps, doublé 
d'un musée, voire même d'un muséum, au sens français du mol. Les 
dépouilles des gorilles rapportées par l'expédition carthaginoise et 
visibles jusqu'à la prise de Carthage par les Romains (spectatas 
usque ad Carthaginem captam, Pline, ,]لآ‎ 36) pouvaient donc fournir 
des indications utiles à un artiste indigène curieux de reproduire 
un spécimen de ces rares animaux. 

Ici encore la fable n'a pas lardé à s'emparer de ces éléments d'in- 
formation pour les métamorphoser en légendes. Déjà, dans Pom- 
ponjus Mela (III, g), les femmes sauvages de Hannon, les gorilles 
femelles , sont devenues des êtres fantastiques peuplant une grande ile 
africaine, à l'exclusion des mâles, sans le secours desquels elles pu- 
vent concevoir! D'autres auteurs veulent y reconnaître les Amazones! 
D'autres encore, s'appuyant sur une ‘analogie de sons, y voient les 
Gorgones (cf. les notes de Ch. Müller au Périple de Hannou, Geogr. 
Gr. min., p. 14). Marius, au dire d'Athénée (V, 64), aurait eu, pen- 
dant son expédition d'Afrique, affaire aux Gorgones, espèces de للم‎ 
Sara (!) sauvages des plus singulières. À l'instar de Hannon, Marius 
aurait rapporte à Rome les peaux de quelques-uns de ces animaux 
merveilleux et les aurait exposées dans le temple d'Héraklès. 

La relation établie entre les trois gorilles de Hannon et les trois 
Gorgones libyennes de Persée, pour arbitraire qu'elle soit, n'en a pas 
moins été grosse de conséquences. Elle a permis d'introduire, à l'aide 
d'un véritable doublet, dans le cycle de Persée, ces mêmes tableaux 
déjà incorporés au cycle d'Hercule. L'imagination grecque, aux prises 
avec la scène du combat contre les gorilles, tel qu'il est figuré sur 

, notre coupe, et tel qu'il ponvait l'être, avec quelques variantes, sur 
d'autres monuments orientaux congénères, ou sur des monuments 
helléniques copiés sur ceux-ci, a pu très-aisément l'expliquer par 
l'histoire de Persée tuant l'une des trois Gorgones ; nous retrouvons dans 
notre scène jusqu'à l'arme caractéristique de Persée, lu harpé, et aussi 
l'origine plastique de la naissance si bizarre de Pégase, s'élançant du 
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race! dont les mœurs peu connues, même aujour- 
d'hui, pouvaient servir, camme elles servent encore, 
de thème à toute sorte de fables. 

Ce ne serait point un des moindres attraits de 
notre coupe phénicienne, si elle nous offrait une 
sorte d'illustration indirecte du texte du Périple de 
Hannon. 

Ici surgit une nouvelle difficulté, si l'on veut loca- 
liser la scène en Afrique et lui appliquer, dans toute 
leur rigueur, les règles zoologiques. 

C'est la question du cerf. 

Cervos prope modam sola non gignit, nous dit caté- 
goriquement Pline?, en parlant de l'Afrique. Et les 
naturalistes modernes semblent lui donner raison, 
car le cervas barbarus qui sc rencontre aujourd'hui 
en Tunisie et sur les côtes de Barbarie est considéré 
généralement comme une variété dégénérée et ra- 
bougrie du cervus elaphas européen (?), apparu à 
une époque relativement récente. 

Élien se prononce dans le même sens que Pline. 


tronc de Méduse décapitée (interprétation abusive d'un des chevaux 
du char qui écrasent sous leurs sabots le gorille renversé). Le sexe 
du singe répété trois fois n'étant pas indiqué par l'artiste, la glose 
populaire avait toute liberté de se prononcer pour le sexe féminin. 
Mais toute cette question rentre également dans le système de mytho- 
logie iconographiqne que j'ai indiqué d'un mot, et qui sera traité en 
détail dans un chapitre spécial. 

1 M. Fr. Lenormant pense aussi aux onda: à soitaune go” 
rilles, soit (toutes proportions gardées) aux magots de l'Allas ) Comptes 
rendus des séances de l'Académie des inscriptions et belles-lettres pour 
l'année 1876, .م‎ 269). 

* Hist. nat., VIE, 51. 
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Il refuse à l'Afrique non-seulement le cerf, mais en- 
core le sanglier !. 

Pline et Élien ne me paraissent être d'ailleurs ici 
que l'écho d'auteurs plus anciens. En ellet, Aristote 
avait dit avant eux qu'il n’y avait dans toute la Libye 
ni porc sauyage, ni cerf, ni chèvre sauvage +. 

Nous pouvons même remonter encore plus haut 
en suivant cette assertion qui s'est probablement trans- 
mise de proche en proche. Elle est déjà dans Héro- 
dote qui en est peut-être le véritable auteur. 

Hérodote énumère longuement les divers animaux 
qui se trouvent en Libye, et il ajoute : « Toutes ces 
sortes d'animaux se rencontrent en ce pays, et, outre 
cela, tous ceux qui existent ailleurs, excepté le cerf'et 
le sanglier, car il n'y a ni sanglier ni cerf en Libye®.» 

On ne saurait méconnaître la gravité de ces té- 
moignages, particulièrement du dernier. 


١ Élien, De nat. animal., XVIL, 10 : سا‎ dé عقت رول6نة‎ éypiuv 
dropia éoli nai EhdÇaw. 

* Aristote, III, .م‎ 169, 3 (éd. Didot) : Ëv dè Ariy æday oùre 
36م‎ dypiés éofhv, oùr ÉlaQos, oùr له‎ éypros. Aristote est le seul à 
signaler l'absence de la chèvre sauvage en Afrique. Élien se trouve 
sur ce_point en contradiction formelle avec lui, car il consacre, au 
contraire, un chapitre spécial aux chèvres sauvages de Libye (XIV, 16). 
لا‎ aurait-il eu ici quelque confusion entre عل‎ et Auxéa ? 

3 Herodote, IV, دود‎ : Mais éAdQov re nai dès dyplou iaQos غ3‎ 
xai 36 dypros v Afin wéprar oùx ésliv. 

Les dypror dydpes xal yuvaïes éypus, dont Ll:rodote parle dans 
le paragraphe imm:diatement précédent (IV, 191), et qu'il classe à 
la suite des animaux de la Libye, rappellent tout à fuit les /enmes 
sanvages du Periple de Hannon, et nous montrent à quel point les 
Libyens étaient frappés de l'aspect anthropomorphe des grands singes 
à la race desquels appartient l'être, à la fois satyrique et simien, (tué 
par uotre chasseur. 
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Toutefois, je dois mettre en regard un passage 
d'un auteur ancien qui ferait supposer l'existence 
du cerf en Afrique, et cela dans une région fort 
éloignée des parages méditerranéens. Le Périple de 
Scylax mentionne, parmi les objets de trafic rap- 
portés de l'ile de Kerné (sur la côte nord-ouest 
d'Afrique) par les vaisseaux phéniciens, des peaux 
de cerfs, de lions, de panthères, d'éléphants, etc. ?. 

Resterait à savair si le mot سمقامت‎ désigne bien 
ici, comme ailleurs, des cerfs, selon l'acception vul- 
gaire de ce mot. 

On pourrait encore invoquer, en es de l'exis- 
tence du cerf en Afrique, ab antiquo, et aux environs 
même de Carthage, le témoignage de Virgile”. Énée, 
jeté par la tempête sur la côte de Libye, à la hau- 
teur de Carthage, aperçoit trois cérfs errant sur le 
rivage : 

. tres liftore cervos 
Prospicil errantes. 


suivis de tout un troupeau : 
. hos هاما‎ ariienta sequuntur 
A tergo, et longum per valles pascitur agmen. 
‘Le poëte nous peint d'un mot la fière allure des 
mèles portant haut leur tête aux cornes ramifices : 


١... capila alt férènies‏ الام 
Cornibus arboreïs. 3 0‏ 


١ Geagraphi Græci min., |, مانو‎ 
5 Enéidr, 1, وقد‎ et suiv. 
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Énée en abat sept à coups de flèches, et les Troyens 

affamés leur font subir la même opération que celle 
à laquelle nous assistons sur notre monument : 


Tergora diripiunt coslis et viscera nudant. 


Le cornibus arboreis est caractéristique et désigne 
certainement le cerf. Le lieu de la scène est en par- 
fait accord avec la provenance punique de la coupe. 
11 est vrai qu'il n'est pas toujours prudent d'admettre 
sans réserve les dires des poëtes, de ceux-là même 
qui passent pour être le plus exacts. 

Un fait incontestable, c'est que le cerf figure dans 
les représentations égyptiennes des tombeaux des 
Beni-Hassan et de Thèbes. Ce cerf, rerñarque Wil- 
kinson, est inconnu dans la vallée du Nil, fhais on 
le rencontre encore dans le voisinage des lacs de Na- 
troun et aussi vers Tunis, jamais toutefois entre le 
Nil et la mer Rouge !. 

Enfin, des documents authentiquement puniques, 
que j'examinerai de plus près dans le paragraphe 
2 Le sacrifice du cerf dans le rituel carthagi- 
nok 1s prouveront irrécusablement que ces ani- 
max devaient exister en grand nombre non loin de 
Carthage: L'étude de ces documents nous fournira 
en outre des indications de nature À élucider un peu 
cette question si controversée du cerf africain, et à 
mettre d'accord, sur ce point, les conclusions de la 


1١ Wilkinsop , Manners and Gustoms of the ancienf” pti, 
UL, p. 25. 


3 
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science et de l'histoire avec les données عل‎ l'archéo- 
logie. 

Le cerf de notre coupe offre en outre une parti- 
cularité qui, ici, est une véritable singularité, et qui 
ne laissera pas de frapper vivement l'attention des 
naturalistes : c'est sa peau tachetée. 

Chez les cerfs ordinaires, ce sont seulement les 
jeunes faons qui portent une livrée ainsi mouchetée. 


Plus tard, cette livrée disparaît et fait place à une 
robe unie, quand l'animal arrive à l'âge adulte. Or, 


‘ notre cerf a atteint tout son développement, comme 


le montre sa ramure. Il y a une race de cerfs qui 
conserve à tous les âges ces taches caractéristiques 
(blanches), c'est celle des cerfs axis (== iopxos). Mais 
fphgtiennent exclusivement à l'Asie (bords 
Ceylan, ete.), et s'il fallait leur rappor- 






ter notre cerf, il faudrait, du même coup, pour 


١ Le bouclier d’un des personnages ligurant dans la scène peinte 
autour du col de l'amphore de Volei (de Laynes, Deseripe. de quel- 
ques vases peints, Î, x) est orné d'un cerf à péau tachetée, que le duc 


de Luynes qualifie d'axis. Mais ici ls laches semblent être positive- 


ment un parti pris décoratif, car on les rencontre, également limitées 


‘au tronc عل‎ l'animal, sur une chèvre et sur un cheval qui décorent 


les boucliers des autres combattants. 

On à cru aussi reconnaître des cerfs axis sur quelques gemmes 
perses et sassanides “م)‎ 564, 565, 568 des collections du Louvre). 
لا‎ serait désirable de soumettre lous ces monuments, et d'autres en- 
core qui forment avec eux un groupe naturel, à un examen ri- 
goureux, afin de voir si l'animal qui y figure ne serait pas soit un 
‘aim, soit un cerf d'une race intermédiaire entre le daim et le’cerf 
proprement dit, soit enfin un animal de fantaisie emprunté par l'ar- 
tiste à quelque bestiaire traditionnel. 

A en croire Ovide, l'indiseret Actéon, métamorphosé eu cerf, 
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être logique, renoncer à voir le gorille dans notre 
singe. 

11 y a pour ainsi dire incompatibilité géographique 
entre l'axis et le gorille. 

On pourrait être aussi tenté de songer au daim 
vulgaire qui, comme l'axis, est marqué de taches 


‘blanches permanentes, susceptibles, par conséquent, 


de coexister avec une ramure développée. Seule- 
ment, la ramure du daim diffère sensiblement des 
bois ronds du cerf : elle est palmée ct aplatie au 
sommet des andouillers (= le mharixspas, le Éka- 
دمي‎ eüouepas). L'animal de notre coupe; s'il a ع1‎ 
poil du daim, a tout à fait la ramure du cerf avec 
les andouillers très-nettement détachés, et sans traces 
apparentes d'empaumures!. | 

Les artistes anciens savaient parfaitement faire la 
différence du cerf et du daim. 

Un exemple authentique du daim sur un monu- 
ment oriental nous est fourni par un bas-relief de 
Ninive gravé dans le grand quvrage de Layard?. Un 


aurait revêtu une robé tachetée, qui rappelle celle du daim ou de 
l'axis : ليك‎ 2 3 
et velat maculoso vellerc corpus. 
(Métam. , LI, 199). 


L'emploi du mot vellus pour désigner la peau du cerf peut sembler 

impropre au premier abord; mais Ovide s'en sert également en par- 

lant de la peau du lion. ١ 
١ L'axis n'a que دبعل‎ anlouillers, mais le cerovus mandarinus | chi- 

nois), qui lui est étroitement apparenté, a trois andouillers,, : - - 

- 5 Layard, The monuments of Niniveh, first series, pl. 55; winged 

figure carrying a stag. 
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personnage ailé, barbu, tient de la main droite une 
branche d'arbre, et sur son bras gauche un ruminant 
cornu, entièrement couvert de taches ovales !. C'est 
à tort que la lettre de la gravure et M. Layard lui- 
même qualifient cet animal de cerf (stag); c'est un 
daim admirablement reproduit. Ses cornes aplaties, 
aux larges empaumures, le caractérisent de la façon 
la plus nette. Cet animal est encore répété, à ce qu'il 
semble, sur des ornements de robe (à figures) de la 
même provenance, gravés à la planche XLIV du 
même ouvrage : les cornes sont toujours palmées, 
mais des taches n'existent pas ou, du moins, ne sont 
plus visibles. 

Je signalerai encore un très-beau os de 
daim aux cornes empaumées, à la peau tachetée, 
sur un cylindre babylonien de la collection de 
Luynes?. 


١ Ce personnage mylhologique, qui a pour pendant un person- 
nage de tout point seml ême planche), mais portant, au lieu 
d'un daim , une chèvre sauvagé ou un bouquetin (will goat), offrv, 
à mon sens, le rapport le plus frappant avec nn certain type archaïque 
d'Apollon, je veux parler du célèbre Apollou Philesios, jeté en bronze 
par Canachus de Sicyone, qui se voyait daus le Didymæon de Milet, 
et qui présentait sur sa main éleulue un faon, Quant à la branche 
tenue par la divinite assyrienne (daxis le pendant c'est une palme?), 
ملك‎ fait songer à ceile branche de laurier qu'agite l'Apollon purifica- 
teur, par exemple sur les monnaies de Caulonia. Mais ce rapproche- 
ment ne pourra prendre toule sa valeur qu'après les observations gé- 
nérales que j'aurai à éxposer sur limitation par les Grves de mo- 
dèles orientaux, 

* Bibliothèque nationale. ال‎ m'a été impossible d'aperecvoir, à tra- 
vers la vitrine, on ne peut plus mal disposée pour l'étude, le auméro 
de ce monument. La bête passe à droite entre deux arbres. 
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L'histoire et la distribution géographique des cer- 
vidés est d'ailleurs un problème très-obscur qui a 
longtemps divisé les naturalistes, et sur la solution 
duquel ils ne sont pas encore tout à fait d'accord 
entre eux. Ainsi le daim, par exemple, a été quel- 
quefois tenu pour originaire de Barbarie. 

Fr. Cuvier décrit un Cervus dama Mauritanicus 
qui se retrouve depuis la Pologne jusqu'en Perse, et 
qui a des bois à empaumures moins larges que celles 
du daim ordinaire, avec de très-légères indications 
de taches blanches. 

G. Cuvier rapporte qu'il a vu un daim sauvage 
qui avait été tué dans les bois au sud de Tunis}. 

Je citerai à cc sujet un passage de l'Encyclopédie 
d'Histoire naturelle, du D° Chenu, qui peut jeter une 
certaine fière sur le point qui nous intéresse : 

« Quant au cerf d'Algérie qu'on rencontre princi- 
palement dans la province de Constantine, entre 
Oran et La Calle (sic)?, que l'on a longtemps regardé 
comme une simple variété du cervus elaphus , il semble 
bien démontré aujourd'hui, d'après les travaux de 
MM. Gray et Bennett, que c'est bien une espèce 
particulière dans laquelle on remarque surtout des 
taches blanchôtres permanentes sur les flancs, ce qui 


1 Je suis redevable de celte indication à l'un de mes élèves. 
M. Ferté, < 

2 ال‎ y a ici un évident lapsus, comme l'a fait fort justement remar- 
quer M. Deloche, membre de l'Institut, pendant que je lisais ces 
quelques pages devant l'Académie. Il faut remplacer apparemment 
Oran par Bone. 
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tend à lier, par cette espèce, le cerf commun au 
daim !.» 

Le plus sage serait peut-être alors de rattacher le 
petit cerf tacheté de notre coupe à une espèce, je 
ne dis pas indigène, mais propre à l'Afrique, de taille 
médiocre, et intermédiaire entre le daim et le cerf. 

11 convient, au surplus, d'accueillir avec une cer-: 
taine circonspection les taches dont ést marqué ce 
cerf, car l'artiste a également moucheté le pelage 
des deux chiens (au centre de la coupe), et même 
celui du lièvre, ce qui, dans ce dernier cas, paraît 
être une simple affaire de fantaisie. Cependant, les 
monuments égyptiens (tombeaux des Beni-Hassan, à 
Thèbes, ap. Wilkinson) nous offrent des images de 
lièvres tout à fait semblables, images sur lesquelles 
celle de notre coupe est pour ainsi dire calquée. Il 
faut aussi noter que le cerf qui figure dans ces repré- 
sentations égyptiennes et que l'on a, comme nous 
l'avons vu, rapproché du cervus barbarus, n'est pas 
tacheté comme le nôtre. 

Assurément, il serait dangereux de prendre pour 
argent comptant des données archéologiques suscep- 
tibles de modifier les conclusions les plus récentes 
de la science. D'autre part, l'on ne devrait pas être 
surpris outre mesure de voir sur un monument an- 
tique des faits en contradiction avec ces conclusions. 

11 est nécessaire avant tout de faire la part de la 
liberté avec laquelle les artistes, aussi bien que les 


١ D° Chenu, Encyclopédie d'histoire naturelle, pachydermes, ru- 
minants, elc., p.123. 
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poëtes, ont de tout temps combiné des éléments par- 
fois fort disparates; c'est là un des priviléges de l'ima- 
gination. 

Pictoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit æqua potestas. 

Notre coupe phénicienne pourrait donc parfaite- 
ment nous montrer à côté d'un singe africain un cerf 
européen, ou asiatique, dont l'image aurait été em- 
pruntée par l'artiste à quelque bestiaire convention- 
nel. Nous allons voir en effet que cette coupe rentre 
dans un groupe de monuments congénères dont les 
analogies ne peuvent bien s'expliquer que par l'exis- 
tence d'une sorte de manuel uniforme, de guide 
iconographique, lui-même d'origine fort hétérogène, 
et auquel puisaient avec plus ou moins de scrupule 
“les orfévres phéniciens. 

Nous reprendrons la question du cerf, au para- 
graphe 5, après avoir touché deux points dont l'exa- 
men préalable est nécessaire pour continuer l'étude 
de ce détail, et nous essayerons de résoudre le pro- 
blème dont l'enquête ouverte à propos de ce détail 
nous a incidemment révélé l'existence : l'origine du 
cerf africain. 

5 3. — Le sacnipice. 

Dans l'hypothèse où les différents meubles et us- 
tensiles disposés par le chasseur pour procéder-à 
cette cérémonie en plein vent auraient été apportés 
par lui, et sortiraient, comme le parasol, du char 
qui l'a amené jusqu'au lieu de halte, l'on serait cer- 
tainement en droit de chicaner; l'on pourrait, en 
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s'appuyant sur la règle que la partie ou‘la somme 
des parties ne saurait être plus grande que le tout, 
mettre au défi d'expliquer comment un aussi petit 
char pouvait contenir, outre les deux personnes qui 
le montent, les deux autels, le siége, l'escabeau, le 
cratère, etc., voire même la mangeoire des deux 
chevaux. Mais il ne faut pas oublier que la conven- 
tion a une place évidente dans toutes ces représen- 
tations, et qu'on ne saurait sérieusement demander 
à un artiste, même oriental, ou, si l'on veut, surtout 
oriental, d'observer dans son dessin une échelle ri- 
goureuse. 

L'objection tirée du poids des objets pourrait être 
plus spécieuse que l'ohjection tirée de leur volume, 
parce qu'elle est absolue et indépendante des dimen- 
sions respectives attribuées par l'artiste au char et aux 
objets. Ilest clair que si tous ces meubles sont massifs, 
le char qui les transporterait, au lieu d'être un ra- 
pide équipage de chasse, deviendrait une véritable 
voiture de déménagement. Mais tel n'est point le cas. 
En y regardant bien, l'on voit que le siége, les au- 
tels, la mangeoire, sont formés de minces montants 
réunis par des traverses, de simples tiges assemblées 
en X de maniëre à constituer des espèces de carcasses 
aussi légères que stables et résistantes. Les spécimens : 
de ce genre de meubles ne sont pas rares en Égypte 
et en Assyrie; nous avons, sans aller plus loin, dans 
le trésor même de Palestrina, un trépied de bronze 
qui consiste en une petite cuve, un lebes, montée 
sur trois longues tiges métalliques et qui peut nous 
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donner une idée des autels de notre chasseur, si l'on 
veut les considérer comme portatifs. 

Au surplus, nous avons toujours la ressource de 
diviser la difficulté et d'admettre que plusieurs ob- 
jets, sinon tous, les autels par exemple, n'ont pas été 
transportés par le char. Il s'agit peut-être ici d'un 
sanctuaire fixe, quoique fort simple, disposé à une 
époque antérieure dans ce lieu agreste. Rien ne nous 
oblige à supposer que notre chasseur vient pour la 
première fois dans ces parages. Peut-être bien même 
était-ce là le terme habituel de ses courses et le lieu 
ordinaire de ses haltes de chasse. 


$ Â.-— LE SACRIFICE ET LE REPAS. 


La nature même de la cérémonie soulève des 
questions de la plus haute importance. 

I y a deux autels; sur l'un est un cratère avec son 
simpulum, sur l'autre un véritable fourneau où flambe 
du feu. Il y a donc à la fois une offrande liquide, 
une libation ct une offrande ignée. 

Ce n'est pas un pur hasard qui a fait mettre au- 
dessus du sacrifice liquide le disque ou globe lunaire 
emboîté par le croissant qui en caractérise les phases?, 

١ On peut hésiter sur la nature du disque embrassé par le crois- 
sant. On serait en droit d'y voir aussi bien le disque du soleil, con- 
sidéré comme enfanté par la lune, conception symbolique dont je 
montrerai plus bas une curieuse et indéniable application sur la coupe 
phénicienne du Varvakæion. En tout cas, le croissant ne laisse ici au- 
cun doute sur la signification lunaire de ce complexe, ce qui, pour 
nous, est l'essentiel. 

Remarquons, dès maintenant, que cet ensemble (renversé) du 
disque et du croissant est, en particulier, l'image de la déesse Tanit, 

xr. 31 
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et au-dessus du sacrifice igné, le disque solaire ailé. 
Dans les religions orientales, le feu est l'apanage des 
dieux, l'eau, et les liquides en général, celui des 
déesses. Nous voyons ici ces deux formes sexuelles 
de la divinité, mâle et femelle, solaire et lunaire, 
faire ellesmêmes, et simultanément, l'élection de 
l'offrande spéciale qui leur revient, qui leur convient. 

Je n'insisterai pas sur ce détail qui jette un jour 
des plus vifs sur les doctrines théogoniques visées 
dans cette coupe et qui mériterait toute une disser- 
tation. Je me hâte de passer aux révélations que cette 
scène nous apporte sur les pratiques du culte pro- 
prement dit. 

La logique, la suite naturelle de notre petite his- 
toire descriptive, appelait un acte que nous ne voyons 
point : le repas du chasseur. Récapitulons. Notre 
homme part de chez lui le matin, entre en chasse, ' 
tue un cerf, fait halte au milieu du jour dans un 
bois, dételle, fait manger ses bêtes, écorche et vide 
sa pièce de gibier. .... A quoi s'atténd-on? À le 
voir manger lui-même; il a encore une longue traite 
à fournir avant de rentrer chez lui; l'artiste le sait 
bien, puisqu'il va nous raconter les péripéties émou- 
vantes du retour. Au milieu de ces scènes de la 
vie réelle si complaisamment détaillées, la scène du 
repas avait sa place marquée, et nous la cherchons 
vainement. 


et, à ce litre, est constamment associé, sur les monuments cartha- 
ginois, comme sur notre coupe, au disque solaire ailé, emblème de 
Baal-Hammon, parèdre mâle de Tanit. 
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Pour moi, la scène du repas est la scène même du 
sacrifice. L'artiste ne nous montre seulement que le 
prélude religieux de ce repas ,le benedicite en quelque 
sorte; la suite est sous-entendue. 

Tout est disposé, le breuvage est dans le cratère 
avèc le simpulum, ou la louche, pour y puiser; des 
quartiers du cerf rôtissent sur l'autel-fourneau, sur 
le foculus, le tannour. Le chasseur, après avoir vaqué 
à tous ces soins du ménage et préparé lui-même sa 
nourriture, s'assied à l'ombre du parasol. Mais avant 
de manger, en bon croyant, il fait manger ses dieux; 
il les invite à prendre leur part du repas, il leur 
en fait officiellement les honneurs, il leur présente, 
en se tenant au port d'armes, le pain qu'il va rompre, 
et appelle leur bénédiction sur les mets auxquels il 
n'a pas encore touché. C'est un gorban dans toute la 
force du terme, un ob nat. 

Telle est bien l'antique idée du sacrifice, qui est 
avant tout un lectisternium , epulæ sacræ, Où plutôt 
une sorte de communion de la divinité et de l'offi- 
ciant, simulacre pour la première, réalité pour le se- 
cond. Les hommes ont, dès l'origine, prêté aux dieux, 
faits à leur image, leurs propres besoins, comme ils 
leur ont attribué leurs passions. La meilleure manière 
de se rendre favorables ces êtres puissants qui ont 
toutes nos faiblesses, c'est de satisfaire à leurs besoins 
imaginaires. Les dieux ont faim, les dieux ont soif; 
ils sont friands de la graisse et du sang des victimes; 
ils aiment le vin! épandu autour de leurs autels. 


1 Pour rester sur ie domaine sémitique, cf. ce que dit la Vigne 
31. 
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Ce qui, sur notre monument, attire et retient au- 
dessus du tannour flamboyant le disque solaire bat- 
tant des ailes et dardant.par en bas, vers le brasier, 
comme des langues de feu!, ce n'est pas seul! le 
pétillement de la flamme, c'est la fumée appétiésante 
de la viande grillée, ce parfum du sacrifice qui ré- 
jouit Jéhovah lui-même : mm? nn nn? و‎ 

La liturgie des peuples sémitiques et les locutions 
” mêmes de la Bible offrent à cet égard des traits bien 
intéressants, et notre monument est sous ce rapport 
d'une inappréciable valeur. 

Les prophètes israélites, parlant au nom de la pure 
morale, ont, il est vrai, élevé à plusieurs reprises, 
contre cette doctrine toute matérielle du sacrifice, 
de véhémentes protestations dont les fondateurs du 
christianisme se sont faits l'écho énergique. Mais ces 
protestations ne font que mieux attester la réalité et 
la popularité de cette doctrine; quant à sa persis- 
tance, il suffit de se rappeler que, si le Nouveau Tes- 


<lans l'apologue de Jotham, sur le mont Garizim : « Abandonneraïje 
mon jus qui réjouit les Elohims et les hommes?» (D°n9N nDWDA), 
Jages, 1x, 13. 1 

1 Sur nombre de monuments égyptiens représentant des scènes 
analogues, le disque divin lance par en bas des rayons qui sont de 
véritables bras armés de petites mains prenantes, Ces mains multiples, 
symétriquement distribuées en ganches et droites, tiennent différents 
symboles, et saisissent même parfois les offrandes disposées sur 
l'autel. C£. les dieux d'Homère prenant part aux repas. 

5 Lévitique, 1, ,و‎ 33. 17. — Cf. Nombres, xv, 3, 24; xxynt, 2, 
6,8, 13, etc. dep edudas. Cf. Genèse, vnr, 21, où nous voyons 
Jéhovah humant l'odeur de l'holocauste de Noë: بح >جدم‎ M ردم‎ 
nn2n. 
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tament enseigne aux hommes la prière en leur disant 
de demander à leur Père qui est au ciel leur pain quo- 
tidien, le Zohar nous parle encore des Jsraélites 
nourrissant leur Père qui est au ciel : مهحده‎ ne 
obwsv أعرددمم‎ 

Ces analogies, qu'il serait facile d'étendre, m'en- 
hardissent à regarder comme un pain l'objet indé- 
terminé qui est sur la main du personnage assis. La 
forme de cet objet rappelle tout à fait celle de cer- 
tains pains égyptiens, et l'on sait que le pain tenait 
une place considérable dans le rite israélite, qui peut 
nous fournir une idée des rites phéniciens; l'on con- 
naît en effet les pains de proposition, les pains sacrés 
de Jéhovah, 239n on, n2350n on, مطح‎ on, on 
wp ?. . 

Nous avons là l'équivalent de l'oratio propositionis 
panis ou protheseos de la liturgie de l'Église orien- 
tale. 

11 n'est pas hors de propos de rappeler à ce sujet 
les gâteaux sacrés, les +313, offerts par les Israélites 
idolâtres à la reine des cieux; ces offrandes étaient 
précisément accompagnées de libations 5. Ces pra- 
tiques, contre lesquelles Jérémie n'a pas assez d'in- 
vectives, se rapprochent d'autant plus naturellement 
decelles qui sont figurées sur notre coupe, que la 

1 Zohar, I, 7-6. 

# C£ 029PD on DVn9N on, Lévitique, xxr, 6; ef. ibid. 8, 
17321, 223 XXII, 25. 

. مجو‎ évérior, éprot 10 mpoatrou, dproi rs mpolécews, dproi 


fs. gpooPopäs, dproi roù Seoë. 
3 Jérémie, vit, 18; XIV, 17, 25. 
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divinité à laquelle s'adresse en première ligne notre 
chasseur, la divinité à qui semblent spécialement des- 
tinées la libation et la proposition du pain eulogique, 
la divinité qui est caractérisée par le symbolelunaire, 
se dévoile plus loin comme une divinité féminine, 
une véritable own n2bv; elle n’est autre, en effet, 
comme nous le verrons, que la déesse carthaginoise 
Tanit. 

Ainsi, en résumé, la scène du sacrifice, véritable 
communion sous les deux espèces, doit être ici l'ex- 
pression abrégée du repas; c'est une sorte de synec- 
doche figurative. Je crois qu'il convient d'accorder 
souvent la même signification à des cérémonies sem- 
blables représentées sur nombre d'autres monuments, 
où J'artiste a écrit sacrifice et où l'archéologue, sous 
peine de contre-sens, doit live repas. Mais je ne sau- 
rais m'engager maintenant dans cette question de 
traverse. 


5 5. س‎ LE SACRIFICE DU CERF DANS LE RITUEL CARTHAGINOIS. 


J'ai dit que c'était le cerf tué par notre chasseur, 
puis écorché et vidé par lui, qui avait dû lui fournir 
les éléments de son sacrifice et de son repas, ce qui 
est tout un, comme je crois l'avoir établi. 

Cela demande quelque explication. 

D'abord il n'est pas inutile de faire remarquer que 
le cerf appartient, dans la zoologie hiératique des 
Israélites, au groupe des animaux purs, c'est-à-dire 
des animaux dont la chair peut servir de nourriture 
à homme. Le cerf rentre, en effet, dans la classe 
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des ruminants à sabot divisé. D'ailleurs, le cerf, x, 
est expréssément nommé par 15 Bible parmi les prin- 
cipaux animaux qui, satisfaisant à cette double con- 
dition, peuvent être mangés?. Les Phéniciens n'é- 
taient certainement pas plus scrupuleux que les Israé- 
lites sous ce rapport. 

Mais aucun passage biblique n'inscrit le cerf au 
nombre des animaux qui peuvent être offerts en sa- 
crifice. On pourrait à la rigueur alléguer que le cerf 
est virtuellement compris parmi les quadrupèdes purs, 
mnbn non2, immolés par Noé au sortir de l'arche. 
Nous avons heureusement à notre service un argu- 
ment moins frêle et tout à fait topique. La fameuse 
inscription carthaginoise découverte à Marseille con- 
tient le tarif des sacrifices offerts dans le temple de 
Baal, très-probablement de Baal-Hammon, c'est-à- 
dire de la divinité même adorée par notre chasseur. 
Ce tarif énumère, en dehors des oiseaux, plusieurs 
espèces d'animaux, de quadrupèdes, pouvant être 
immolés. Je suis l'ordre du texte original : 


Le bœuf.......... sssssoiee 0h:‏ عد 
Le veau et le cerf. ........... by, nn.‏ 2° 
لان دوز +....... Le bélier et la chèvre.‏ 3° 


4° L'agneau, le chevreau et le faon. DN, N73, عد‎ 27% 


Les traductions mises en regard du nom de ces 
animaux sont, pour la plupart, entièrement con- 


1 Lévitique, 11, 3-4. CF. Deutéronome, xty, G. 

> Deutéronome, xu, 15, 223 x1v, 4, 5; xv, .جد‎ Cf. 1 Rois, iv 
23 (à propos du service de bouche de Salomou). 

3 Genèse, vint, 20. 


476 AVRIL-MAI-JUIN 1878. 

formes à l'usage de l'hébreu; elles sont généralement 
admises par tous les savants qui se sont occupés de 
ce texte. À peine at-on voulu introduire, pour un ou 
deux mots, unelégère nuance: par exemple pour by !. 

La chose qui nous intéresse, c'est de savoir si l'on 
est réellement autorisé À attribuer ici à »x le sens de 
cerf, sens que ce mot a en effet en hébreu. Cela ne 
semble au premier abord souffrir aucune difficulté, 
et personne n'a hésité sérieusement jusqu'ici sur ce 
point. Cependant, en y regardant bien, l'on pourrait 
éprouver des doutes graves sur la légitimité de cette 
traduction : 

1° 11 est assez singulier de voir un animal sau- 
vage comme le cerf associé dans un même tarif à des 
animaux domestiques; 

2 Ne faudrait-il pas lire, pour supprimer cette 
singularité, 5x pour x, ct traduire par bélier au 
lieu de cerf? 

Je m'occuperai d'abord du second point. 

ms et s sont en effet graphiquement identiques, 
si l'on fait abstraction des voyelles, ainsi qu'il con- 
vient dans un texte où elles ne sont pas exprimées. 
Done, liberté de choisir entre ces deux formes. Tou- 
tefois, il faut dès maintenant remarquer qu'on s'at- 
tendrait plutôt, d'après les habitudes orthographiques 
du phénicien, à voir 7x écrit defective : 5x . La pré- 
sence duyod semblerait témoigner que cette lettre a 
ici une fonction importante et plus compliquée que 

١ P. Schrœder, Die phônizische Sprache, p. 244 :.. . « Kein Kalb, 
sondern ein junges Rind.» 5 
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celle de servir de support à un simple khireq, et que 
nous avons par conséquent affaire au mot 5x ع‎ ayy4l 
= cerf. 

D'un autre côté, si ww était le bélier, il ferait 
double emploi avec 73° qui a précisément cette si- 
gnification, au moins en hébreu, et qui figure égale- 
ment dans notre texte. [1 n'y aurait qu'une ressource, 
ce serait d'attribuer arbitrairement à ?2 le sens de 
bouc. Le bouc, en Fr. vs ou plutôt semble 
manquer dans ce groupe d'animaux où sa Pur pa- 

raissait naturellement marquée. 

Pour bien se rendre compte de cette difficulté, il 
est nécessaire d'examiner d'un peu plus près cette 
partie de l'inscription. 

La disposition générale du tarif de Marseille est 
faite selon un ordre rigoureux, dont on n'a peut-être 
pas suffisamment tenu compte jusqu'ici. Les animaux 
et les matières susceptibles d'être offerts en sacrifice 
y sont évidemment classés selon leur importance, 
d'après une échelle décroissante, commençant at 
bœuf et descendant jusqu'à la plus humble offrande 
(gâteau, lait, graisse ou beurre). Les quadrupèdes sont 
subdivisés en quatre catégories qu'il faut considérer 
comme respectivement composées d'éléments à peu 
près équivalents, placés sur la même ligne: 

. 1 : bœuf. 
11. 2 : venu; 3 : cerf (?}. 

111. 4 : bélier; 5 : chèvre. 

IV. 6 : agneau; 7 : chevreau; 8 : fuon (?). 

Si l'on a mêlé dans la teneur du tarif ces huit élé- 
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ments, ce mélange n'est pas aussi arbitraire qu'il le 
paraît au ier coup d'œil. On a réuni, en effet, 
ceux ‘qui t considérés comme à peu près égaux 
(en poids, etpar conséquent en valeur), et cela en 
procédant toujours decrescendo. Cette distribution ne 
doit pas empêcher de xeçonnaître la parfaite symé- 
trié qui règle les rapports"de ces animaux entre eux. 
adultes : 

; l° chèvre. 

r correspondent spé- 






1. Quatre espèces 

1° bœuf; 2° cerf(?); 

11. Les quatre jeun 
cifiquement : : 

1° veau; 2° faon (?); 3° agneau; &“ehevreau. 

Cette comparaison méthodique et le parallélisme 
rigoureux qui en résulte nous prouvent tout de suite 
plusieurs choses : 

D'abord qu'on a eu tort d'hésiter à rendre 535 par 
veau! ; l'agneau et le chevreau du contexte, pour ne 
pas parler du faon qui est encore sujet à caution, 
lèvent toute espèce de doutes à cet égard. 

Ensuite, qu'il est impossible d'accepter la tra- 
duction , essayée plus haut, de 52 par bouc, en fai- 
sant passer la signification constante de ce mot, celle 
de bélier, à sx. En effet, qu'arriverait-il alors? C'est 
que nous n'aurions plus que trois espèces d'animaux 
au lieu de quatre : 


1° le bœuf; 2° le bélier; 3° le bouc+la chèvre. 
1° nn; 2° mn; 3° 5 +9. 


١ Schrœider, loc. cit. 


LA COUPE PHÉNICIENNE DE PALESTRINA. 479 

Or, nous avons positivement quatre petits différents 
qui nécessitent quatre animaux adultes correspon- 
dants. 11 nous faut donc renoncer à rendre K par 
bélier, et force nous est de revenir à la valeur de cerf 
que ce mot a en hébreu... وي‎ 

Enfin, cette comparaison nous fait voir que ١١ doit 
probablement être ici rendu par bouc et non par 
chèvre, à cause de de pr (noms des 
mâles). Je puis pour ce ière conséquence pro- 
duire une indication q à établir en effet que 
در‎ avait en phénicien, et particulièrement en cartha- 
ginois, le sens de bouc. Dioscoride (IV, 50) nous a 
conservé le nom punique, d'une plante appelée herbe 
aux boucs, en grec rpdy1ov, sous la forme transcrite : 
AXOIOEIM ou AXAIOEIM. Il est difficile de ne pas 
reconnaître dans ce mot, avec Gesenius, OYY عمد‎ 
(=Àxol+ootu) herba capraram, ou, pour s'en tenir 
rigoureusement à la traduction grecque rpéyzov, 
herba hircorum. Donc, ١ ع‎ hireus. D'ailleurs, il est 
possible, il est même probable, que les quatre mots 
رعذ ,عرزو‎ o et 1» ne désignent pas plus dans l'ins- 
cription les mâles que les femelles de chaque espèce, 
mais l'espèce même d'une façon générique, sans dis- 
tinction de sexe : c’est ainsi que nous disons vulgai- 
rement bœuf, cheval, mouton, etc., indifféremment 
pour chacun de ces animaux, qu'il soit mâle, femelle, 
ou même neutre}. 

1 On pourrait aussi se demander si les rites carthaginois n'exi- 
geaient pas, pour les sacrifices, des animaux d’un sexe déterminé 
qui pouvait varier selon les espèces, 
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Ainsi, il ne nous reste même plus l'expédient de 
faire passer, ce qui serait d'ailleurs absolument arbi- 
traire, le sens de bouc au mot PK, puisque ce sens 
appartient à r» . De plus, le fait que le texte n'a pas 
un nom spécial pour le petit du x et se sert d'une 
sorte de périphrase (x 215), achève de nous prouver 
qu'il s'agit bien du cerf; si nous avions affaire à un 
animal domestique اه‎ ie, il est plus que pro- 
bable que le petit de 68) animal serait désigné par un 
mot particulier. 

Voilà donc le cerf expressément mentionné dans 
un document phénicien, très-probablement cartha- 
ginois, car bien des considérations donnent à penser 
que l'inscription de Marseiïlle est originaire d'Afrique. 
Cependant, l'on pourrait encore douter à l'égard de 
ce dernier point et prétendre que ce document, 
trouvé, somme toute, en Gaule, règle le culte cartha- 
ginois en l'appropriant aux conditions d'une contrée 
étrangère, et prouve tout au plus l'existence du cerf 
en Gaule, mais nullement en Afrique. 


* Le contexte montre clairement que YN لاجد‎ est le petit du cerf. 
Néanmoins, l'origine méme du mot 27% reste encore obscure; les 
divers rapprochements auxquels on a eu recours sont médiocrement 
satisfaisants : ع شرب‎ l'animal qui tete; طرف‎ == étre nouveau, récent, 
jeune, etc. (Meyer et Ewald, ap. Schræder, Die phôn. Spr. 245). Fau- 
drait-il songer, en s'appuyant sur 2,735 = cicatrice (de brûlure; Lé- 
vitique, xut, 23, 28; il s'agit du diagnostic de la lèpre et de la na- 
ture de certaines taches blanches de la peau), aux taches Blanches 
caractéristiques des jeunes faons, taches qui disparaissent à l’âge 
adulte dans l'espèce ordinaire des cerfs? J'insiste d'autant moins sur 
celte conjecture, qu'elle serait grosse de conséquences pour l'identi- 
fication de la race des cerfs africains. 
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Cette objection tombe devant le fait suivant. L'on 
a découvert, à Carthage méme, un second exem- 
plaire (avec quelques variantes) très-mutilé de notre 
tarif!, et ici encore (ligne 5) apparaît le faon, le 
PR IS. 

Cette fois, il n'est plus permis d'hésiter. Cette 
double attestation et le contrôle auquel nous l'avons 
soumise, établissent que les Carthaginois, en Afrique, 
immolaient pour leurs dieux l'animal appelé x, et 
que cet animal ne saurait être que le cerf. Voilà, 
soit dit en passant, qui doit peser d'un certain poids 
dans la question si balancée du cerf africain, que 
nous avons touchée plus haut, et vers laquelle nous 
sommes de nouveau ramenés. 

Reste alors la difficulté que j'avais mentionnée en 
première ligne et dont j'ai dû ajourner jusqu'à ce mo- 
ment l'examen. Comment le cerf est-il associé dans 
un même tarif à des animaux domestiques? Il est clair 
que cet animal sauvage faisait chez les Carthaginois 
l'objet de sacrifices courants, qu'il était coté tout 
comme le bélier ou le bouc. Cela ne laisse pas, il 
faut l'avouer, d'être bizarre. L'on comprend à la ri- 
gueur l'offrande de cette bête, à titre exceptionnel; 
mais l'offrande usuelle, tarifée ? L'on ne se procure 
pas, il semble, à volonté un cerf ou un faon comme 
Ton fait d'un bœuf ou d'un chevreau. 

C'est pourquoi j'oserai me demander, quelque 
hardie que cette conjecture puisse paraître, si les 


١ Inscriptions... .in the British Museum, pl. XXXIT. 


set 
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Carthaginois né possédaient pas le cerf à l'état de do- 
mesticité, ou tout au moins de demi-domesticité. L'on 
n'ignore pas qué le cerf se prête parfaitement à la 
domestication. Cerfs, daims, chevreuils, etc., se 
laissent élever chez nous dans des pares clos et s'ap- 
privoisent même facilement. Mais aux Indes, l'élève 
du cerf se pratique tout à fait en grand. Le cerf 
est devenu là un véritable animal de boucherie; il 
est méthodiquément engraissé et contribue, ضفل‎ une 
assez forte proportion, 4 J'alimentation humaine. 
Voici ce que dit à ce sujet le docteur Pucheran dans 
son excellente monographie du genre cerf}: 

«Dans l'Inde . . . . cette espèce (le cerf axis) est 
domestiquée, et on l'engraisse et on la mange comme 
l'on fait du cerf-cochon. » 

Et plus loin ?: | 

« On sait que cette espèce (le cerf-cochon) est ré- 
duite dans l'Inde à l'état de domesticité. Son nom de 
cerf-cochon doit même lui être venu de cette cir- 
constance مدي‎ l'engraisse et qu'on le mange comme 
l'on fait du cochon dans nos climats. » 

Sans prétendre que le cerf se trouvait chez les 
Carthaginoïs dans des conditions identiques, on 

. peut admettre qu'il s'y trouvait dans des conditions 
analogues. Les habitudes des Égyptiens, voisins des . 
Carthaginois, sént très-favorables à cette manière 


١ Archives du Muséum d'histoire naturelle, vol. VI, p: 424. — Cf. 
Dr. Chenu, Encyclopédie d'histoire naturelle, pachydermes . rumi- 
nants, elc., p. 124. 

5 Id., p. 430. 
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de voir. En Égypte, les riches personnages possé- 
- daïent, dans leurs domaines de la vallée du Nil, des 
parcs et des réserves, où ils entretenaient quantité 
de gibier, bouquetins, oryx, gazelles, etc. Des garde- 
chasse étaient chargés de veiller à la conservation, 
à la reproduction et à la nourriture de ces animaux. 
L'on voit souvent représentés, dans les peintures des 
tombes, parmi les possessions du défunt, de nom- 
breux troupeaux de gazelles et autres bêtes sauvages, 
dont les scribes font le recensement 1. 

En Asie , mêmes coutumes. 11 suffit de se rappeler 
les grands pares ou paradis assyriens demeurés en fa- 
veur jusque sous les Sassanides. 

Pourquoi les Carthaginois n'auraient-ils pas fait 
comme les Assyriens et les Égyptiens qu'ils ont imités 
en tout? 

Le rôle d'éleveurs, et même d'importateurs d'ani- 
maux, rôle que je suis tenté pour tous ces motifs 
d'attribuer aux Phéniciens d'Afrique, semblera moins 
invraisemblable si l'on veut bien se rappeler ce que 
l'antiquité classique nous raconte elle-même de l'ha- 
bileté proverbiale des Carthaginois pour tout ce qui 
touchait à l'agronomie. Ce serait une erreur de croire 
que la fille de Tyr devait toute sa richesse à la mer 
seule dont elle demeura longtemps la reine incon- 
testée. Elle ne négligeait pas de tirer de la terre de la 
région la plus féconde de la Libye un non moindre 
tribut. Nulle part l'agriculture ne fut plus en hon- 


١ Wilkinson, Manners and Customs of the ancient Egyptians , IH ,7 
et 8. 
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neur que chezles Carthaginois; la haute aristocralie 
elle-même s'y adonnait avec un goût et un succès 
qui nous sont attestés par Diodore de Sicile et qui 
excitaient l'admiration d'Agathoclès leur ennemi’. Les 
ouvrages techniques des auteurs carthaginois faisaient 
autorité sur la matière. L'on n'ignore pas que le grand 
traité de Magon, traduit en latin sur l'ordre du sénat, 
devint la base fondamentale de la science agricole 
pour les Romains. Parmi les vingt-huit livres qui le 
composaient, il devait y en avoir certainement plu- 
sieurs consacrés à l'élevage des animaux, qui avait 
une grande importance pour les fermiers carthagi- 
nois 2. 

Or nous voyons précisément, par les ouvrages la- 
tins, que l'élevage raisonné et systématique des ani- 
maux sauvages, du gibier, tenait une place considé- 
rable dans l'agronomie antique à côté de l'élevage 
des bestiaux. 

Il ne sera peut-être pas inutile, pour achever notre 
édification, d'entrer à ce sujet dans quelques détails. 

Columelle, qui, né à Gadès, avait peut-être du 
sang punique dans les veines, et qui avait voyagé en 


1 Diodore de Sicile, XX, 8. 

* Et aussi pour les populations libyennes indigènes. Lire à ce su- 
jet le curieux passage de Polybe (XII, 3,.4), protestant contre les 
assertions de Timée relativement à la prétendue stérilité de l'Afrique, 
et contre les erreurs accréditées au sujet des animaux de la même 
contrée. Polybe signale en Libye des chevaux, bœufs, moutons, chè- 
vres aussi nombreux, dit-il, qu'en aucun lieu du monde : une 
grande partie des habitants ne cultive pas la terre et vit exclusivement 
du produit des bestiaux. 
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Syrie eten Cilicie, parle dans son livre VIII de l'éle- 
vage du gibier (villaticæ pastiones sicut pecuariæ) 
comme utile aux métayers, soit pour l'entretien de la 
table, soit pour la vente au dehors. [1 mentionne, à côté 
des volières, des colombiers, des viviers, des parcs 
à oies, les garennes où Azyorpo@eïz. 11 nous apprend 
que les Romains appelaient vivaria les garennes de 
gibier : pecudum silvestrinm que nemoribus clausis custo- 
diuntur, vivaria. 

Plus loin, au livre IX, il revient sur cette question 
(ad'tutelam pecudum silvestrium). C'était une ancienne 
coutume, dit-il, d'avoir auprès de la ferme, et le plus 
souvent au-dessous de l'habitation du maître, des 
pares remplis de lièvres, de chevreuils, de sangliers. 
Ces parcs servaient, soit au plaisir de la chasse, soit 
aux besoins de la table; c'étaient des sortes de garde- 
manger |. 

11 énumère parmi les bêtes soumises à ce régime 
les chevreuils, les daims, différentes espèces d'oryx, 
de cerfs et de sangliers. 11 y avait 1à à la fois pour le 
propriétaire une source de plaisir et de revenu ?. 

On nourrissait les bêtes à la main, à peu près de 
la même façon que les animaux domestiques, en 


1 Columelle, De re rustica, IX : « Siquidem mos antiquus lepusculis 
capreisque, ac subus feris juxta villam plerumque subjecta domi- 
nicis habitationibus ponebat vivaria, ut ع‎ conspectu suo clausa venatio 
possidentis oblectaret oculos, et cum exegisset usus cpularum , velut 
e cella promeretur. . .  . » 

+ Id. « Feræ pecudes ut capreoli, damæque, nec miuus orygam cér- 
vornmque genera et aprorum, modo lautiliis ac voluptatibus domi- 
norum serviunt, modo quæstui ac reditibus. » 


xt. + 3% 
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leur donnant de l'orge, de la farine de froment, des 
fèves, du marc de raisin. Le garde-chasse devait avoir 
particulièrement l'œil sur celles qui mettaient bas et 
leur donner du grain. Golumelle recommande de ne 
pas trop tarder à {irer parti des animaux qui ont at- 
teint leur développement et qui ne peuvent que 
perdre de leur valeur passé un certain âge. Le cerf, 
dit-il, pourtant, peut être conservé plusieurs années}. 

Suivent de minutieuses instructions sur la manière 
de clore les parcs et de nourrir les bêtes. 11 conseille 
d'y lâcher quelques animaux préalablement appri- 
visés, pour engager les autres à venir prendre leur 
nourriture artilicielle. 

Varron s'était déjà exprimé à peu près de la même 
façon que Columelle sur cette importante branche 
de l'agronomie. 

11 nous apprend que Sejus vendait ses sangliers aux 
bouchers de la ville?. 

11 ne manque pas l'occasion de faireun peu de phi- 
lologie à propos du mot leporarium , qu'on ne doit plus 
entendre, dit-il, comme on le faisait anciennement, 
d'une garenne de lièvres, mais d'un parc quelconque 
contenant toute espèce de gibier. 


+ + Columelle, «Semperque de manu cibos et aquam praehet. . . Ea- 
dem fere sunt pecudum silvestrium pabula, quæ domesticarum. . . . 
Ordeoque alere, vel adoreo farre aut faba, plurimumque etiam vina- 
ceis..... Custos vivarii frequenter speculari debebit, si jam effoetæ 
sint, ut manu debs sustineantur frumentis … . .. Cervus Lamen com- 
pluribus annis sustineri potest, » 

# Varron, De re rustice, HIT, 1: «Et num pluris عمسم‎ tu. e villa 
illic natos verres lanio vendis quam hic apros macellario Sejus ?» 
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11 fait observer, avec l'accent mélancolique du 
laudator temporis acti, combien les parcs grandioses 
de son époque, peuplés de cerfs et de chevreuils et 
s'étendant sur des espaces immenses, rappellent 
peu, malgré leur nom de leporaria, les garennes du 
bon vieux temps qui n'avaient pour tous hôtes que 
quelques modestes lièvres et se contentaient d'oc- 
cuper un bout de champ d'un ou deux arpents an 
plus. 

H nous montre la population sauvage de ces ma 
gnifiques réserves accourant familièrement à l'appel 
du cor sonné par le garde-chasse, et venant prendre 
leur pât, des glands pour les sangliers, de la vesce 
ou autre viandis pour le reste. 

11 paraît même que certains grands seigneurs ro- 
mains avaient parfois la fantaisie, pour se divertir 
eux et leur compagnie, d'agrémenter cette opération 
d'une petite mise en scène mythologique; le buccina- 
tor était costumé en Orphée, et les sons de sa trompe 
exerçaient sur les fauves alléchés l'action magique 
de la iyre charmeresse?. 


? Varron, Il, :11د‎ « Leporaria te accipere volo, non ea quæ tritavi 
nostri dicebant, ubi soliti Jepores sint, sed omnia septa, afficta ville 
quæ sunt, et habent inclnsa animalia, quæ pascantur.» Jd. 111, 53: 
« Nam neque solum lepores eo ineluduntur silva, ut olim in jugero 
agelli, aut duobus, sed etiam cervi aut capreæ in jugeribus mullis. » 
Puis détails sur les lièvres , les lapins, etc. 

3 Varron, II, .نع‎ Dans l'antiquité classique, les exemples de cerfs 
apprivoisés ne sont pas rares: Le cerf de Sylvia (Virgile, Endide , VU); 
16 cerf de Cyparissus (Ovide, Métamorphoses, X, f. 3); le cerf de Ca- 
poue (Silius Jialicus, XIII): les onze faons ornés de colliers du 
cyclope de Théocrite (Idylle x1); la biche de Sertorius, etc. 

32. 


188 AYRIL-MAI-JUIN 1878. 

Ce que les Romains faisaient si complaisamment, 
est-ce que les Carthaginois, maîtres des Romains en 
agronomie, n'ont pas pu, n'ont pas dû le faire comme 
eux, et avant eux? 

Quoi de plus naturel si les sul phéniciens ins- 
tallés en Afrique ont voulu peupler leurs parcs en y 
multipliant un animal qui en est l'hôte traditionnel, 
un animal avec lequel ils étaient familiers sur les côtes 
de Syrie, et qui devait leur rappeler la mère-patrie? 
Est-il impossible que ce peuple éminemment pra- 
tique ait voulu établir dans une certaine mesure la 
reproduction d'une bête dont la chair offrait, et offre 
encore en Asie, de notables ressources pour l'alimen- 
tation régulière de l'homme? 

Si nous admettons que chez les Carthaginois le 
cerf était, sinon à l'état de complète domesticité, 
comme chez certaines populations asiatiques, du 
moins à l'état de semi-domesticité, cela nous ren- 
drait compte de bien des choses. 

D'abord, en puisant dans les pares, dans les © 
prorpoPsia, où, conformément à ce système, devaient 
être tenus les cerfs, l'on pouvait se procurer à vo- 
Jonté un individu de cette espèce, jeune ou adulte, 
aussi aisément qu'un bœuf ou un veau : il est moins 
surprenant dès lors de voir le cerf inscrit dans les 
tarifs à côté d'autres herbivores incontestablement 
domestiques et comestibles, Ensuite, l'élève du cerf 
s'accorderait à merveille avec l'hypothèse d'une ac- 
climatation, ou plutôt d'une naturalisation, et ce se- 
rait en particulier pour les zoologistes un bien grand 
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soulagement si la présence du cerf en Afrique pouvait . 
être expliquée historiquement par une intervention 
humaine qui serait le fait des Phéniciens. Nous aurions 
aussi plus de latitude pour l'espèce à laquelle il con- 
viendrait de rapporter ces cerfs domestiques, en te- 
nant compte seulement de cette probabilité que la 
race doit plutôt appartenir à l'Asie qu’à l'Europe. Il 
serait, dans cette hypothèse, indiqué de rattacher à 
cette origine le cerfactuel d'Algérie et de Barbarie. Ce 
cerf serait le descendant de cette race importée qui, 
tout en demeurant dans son nouvel habitat, aurait 
fait retour à l'état sauvage avec d'autant plus de fa- 
cilité que la domestication qu'elle a pu ancienne- 
ment subir n'a jamais dû être aussi complète, aussi 
profonde que celle du bœuf, du cheval, du mouton, 
et autres bêtes esclaves séculaires de l'homme. Si 
l'on éprouve quelque scrupule à accepter cette con- 
jecture, qu'on veuille bien songer à ce qui s'est passé 
pour l'introduction, historiquement certaine, dans 
l'Amérique méridionale, du cheval, qui y vit,au- 
jourd'hui à l'état sauvage dans des conditions d'in- 
dépendance absolue. 

Les assertions des auteurs anciens concernant 
l'absence du cerf en Afrique devraient en consé- 
quence être prises d'une façon relative ct entendues 
au sens de l'aborigénat. Il est sapposable qu'elles s'ap- 
pliquent au cerf à l'état sauvage et non pas au cerf 
domestiqué. 11 est même assez curieux de voir, dans 
le passage d'Aristote cité plus haut, le cerf enclavé 
entre le porc sauvage ét la chèvre sauvage; la qualifi- 
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cation &yps0s, donnée ici au porc et à la chèvre, auto- 
rise virtuellement à admettre l'existence en Afrique 
de ces deux derniers animaux à l'état domestique, et 
cette induction peut être étendue au cerf qui figure 
en leur compagnie. 

Je ne dois pas négliger à ce sujet un autre indice 
qui m'est également fourni par Aristote, Cet auteur 
parle à deux reprises de la castration des cerfs, à propos 
de l'influence que cette opération exerce sur le dé- 
veloppément des cornes chez ces animaux. Cette 
pratique paraît supposer des habitudes d'élevage et 
d’engraissement méthodiques, d'autant plus qu'Aris- 
tote la mentionne à propos des effets de la castra- 
tion sur les animaux domestiques, oiseaux et qua- 
drupèdes 1. 

Il convient de rapprocher encore un autre passage 
du même auteur (à la fin du livre IX de son Histoire 
des animaux), qui semble bien aussi faire allusion à la 
domestication, au moins accidentelle, du cerf. C'est 
à propos du mérycisme qui, dit-il, ne peut guère 
être observé, parmi les ruminants sauvages, que 
chez ceux d’entre eux qui sont parfois soumis à 
l'élevage, tels que le cerf: 8x un ouvrpéQeras évlore, 
ofov a@os. Pline ne me paraît pas avoir ici correc- 
tement entendu Aristote quand il dit (X, 73) : rumi- 
nant, præter jam dicta, sylvestrium cervi, quam a nobis 
aluntar. Heureusement, la méprise de Pline ne porte 
pas sur le point qui nous intéresse, et qui est, non 


1 Aristote, éd. Didot, LE, xuvr, 35, et IIS, covut, 22. . 
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pas de savoir si, dans l'idée des anciens, le cerf rumi- 
nait oui ou non, qu'il füt en liberté-ou domestiqué, 
mais bien de savoir si les anciens en pratiquaient la 
domestication. 

J'aurai encore à ajouter sur la question du cerf, 
de sa conservation dans des bois sacrés adjacents à 
certains sanctuaires, de son rôle essentiel dans les 
rites orientaux, quelques détails importants qui cor- 
roborent les conclusions auxquelles nous avons été 
insensiblement amenés. Je me réserve d'exposer ces 
détails complémentaires après les deux paragraphes 
suivants, où j'essaye d'établir que la déesse qui re- 
çoit l'hommage de notre chasseur et lui sauve la vie 
n'est autre que la Tanit de Carthage, la déesse phé- 
nicienne qui a pour correspondant officiel dans le 
panthéon hellénique : Artémis. 

En attendant, il résulte de ce premier ensemble 
de faits que le sacrifice du cerf et du faon était fort 
bien reçu dans le temple du Baal africain. Un cerf 
était aussi agréable à la divinité qu'un veau : il va- 
lait moins qu'un bœuf, mais plus qu'un bélier ou 
qu'une chèvre (bouc). 

Les deuxtarifs phéniciens.en question mentionnent 
trois sortes de sacrifices qui paraissent être le 953, 
le nn, et le 952 ناذه‎ . Le sacrifice qu'accomplit notre 
chasseur doit rentrer dans l'une de ces trois caté- 
gories. 

Ainsi, nous retrouvons donc dans deux documents 
authentiques phéniciens, et spécialement carthagi- 
nois, la mention formelle de la cérémonie figurée 
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sur notre coupe et de l'animal que j'avais conjecturé 
devoir en faire les frais : le cerf. 

Puisque cette matière des tarifs des sacrifices car- 
thaginoïs s'est présentée sur mon chemin, qu'il me 
soit permis d'ajouter un dernier mot à ce sujet. Il y 
aurait d'instructifs rapprochements à faire entre ce 
document sémitique, que nous possédons pour ainsi 
dire en double expédition, et un document grec 
qu'on n'a pas encore songé à lui comparer. C’est un 
fragment de décret en dialecte milésien recueilli à 
Milet et publié par M. O. Rayet!. Ce décret, gravésur 
marbre, en très-beaux caractères du v siècle, réglait 
le partage des chairs des victimes dans les sacrifices 
faits à Apollon Didyméen et à d'autres divinités. Il y 
est question, comme dans nos tarifs phéniciens, de 
la destination des différentes parties des animaux im- 
molés: la peau (rà Sépuara), les reins ou le filet 
(éoQiv), la langue (yAäacar), le gigot (xwXÿv), etc. 
Ce qu'il y a de très-curieux comme coïncidence, c'est 
que ce décret de Milet, entre autres priviléges, ré- 
serve au prêtre la peau de la victime: (L. 1 : سوس ةيبهذ‎ 
dE + déppura [ua] +2 Ada yépea; et L. 7-8 : Sidévau 
34 توه‎ lepeï rà yépea &mep à عبذاه‎ idor… yæplis] dép- 
uar(os]?. Or telle est la prescription du rituel israé- 
lite*; telle est aussi celle qui est inscrite dans le rè- 
glement de Carthage (D3n2? nn, passim); seul, le 


١ fiœue archéologique, 1874, LL, p. 106. 
* Ou plutôt peut-être depudrfes]. 
3 Lévitique, تالا‎ 8. 
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tarif de Marseille s'écarte ici du décret de Milet, des 
ordonnances du Lévitique et du tarif de Carthage; 
il dispose que la peau de l'animal fera retour à l'au- 
teur du sacrifice. 

Cette dernière question, en ce qui concerne notre 
monument, est toute résolue. Notre chasseur étant 
en même temps l'auteur et l'exécuteur du sacrifice, 
l'attribution des dépouilles de l'animal ne saurait sou- 
lever aucun débat. 

Nous ne devons pas être surpris de voir un laïque 
remplir des fonctions ordinairement réservées aux pré- 
tres. Maint passage biblique nous prouve que chez les 
Israélites même, les rois, de hauts personnages, etc., 
avaient parfaitement qualité pour accomplir de leurs 
propres mains le sacrifice qui, plus tard, devint 
l'apanage exclusif d'une caste, d'une famille (celle 
d’Aaron)!. Du reste, la nature tout à fait familière 
de l'opération, dont le sacrifice n'est ici que la pré- 
face religieuse, explique bien et justifie le rôle hié- 
ratique assumé momentanément par notre chasseur. 
En tout cas, ce personnage, roi ou grand seigneur, 
est certainement d'un rang qui lui permet à l'occasion 
de prétendre au privilége sacerdotal. 


5 6. — 1A DÉESSE TUTÉLAIRE : TANTT. 


La récompense due à la vertu, à la° piété, à l'exac- 
titude mise à remplir les devoirs religieux, ne se fait 


1 A. Kuenen, Histoire de l'Ancien Testament, 1, 186 et suiv. 


194 AVRIL-MAI-JUIN 1878. 

pas attendre. Le chasseur en danger de mort est sauvé 
par l'intervention miraculeuse de la divinité qu'il 
vient d'honorer et qui a peut-être en outre une injure 
personnelle à venger, si le singe, comme il est permis 
delle croire, a profané, conspué, souillé le sacrifice 
à elle offert. 

Le sexe de cette divinité n’est point difficile à dé- 
terminer, bien qu'elle n’apparaisse que sous la forme 
d'une tête, de deux ailes et de deux bras. La face 
triangulaire, imberbe, encadrée par deux larges 
boucles de cheveux s'étalant symétriquement à droite 
et à gauche sur les épaules absentes, est l'exacte re- 
production de la tête si caractéristique de la déesse 
égyptienne Hathor. 

L'adjonction des ailes, qui a d'ailleurs ses ana- 
logues sur les monuments égyptiens, est peut-être ici 
un trait appartenant plutôt à l'artassyrien. N'oublions 
pas que nous avons affaire à un monument phénicien, 
et que le propre de l'art phénicien est de combiner, 
en proportions variables, des éléments égyptiens et 
assyriens. 

Or c'est justement de préférence à l'Isis-Hathor 
égyptienne que les Phéniciens ont été, à des époques 
diverses, demander la forme corporelle de leurs 
déesses. Voici, en dehors de la coupe de Palestrina, 
quelques monuments où des déesses sémitiques se 
présentent sous cette figure : 


1° Sur les stèles égyptiennes (de Paris, Londres 
et Turin) contenant la triade Khem-Ammon , Reseph 
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et la déesse phénicienne, Kecht ou 1 Kent, Qedech (à 
côté de ‘Anat); 


2° Sur la stèle phénicienne de Byblos si magis- 
tralement expliquée par M. de Vogüé (— Ba’lat 
Gebal); 

.3° Sur un fragment de bas-relief {avec hiéro- 
glyphes) découvert par M. E. Renan non loin du 
monument précédent ; 


4° Sur le bas-relief d'Ascalon (au Louvre, Atar- 
gatis? basse époque); 

5° Sur un double masque de verre bleu recueilli 
par moi à Ascalon (aujourd'hui au British Mu- 
seum). 

On pourrait facilement multiplier ces exemples. 


L'individualité de notre déesse serait assurément 
micux définie si sa tête était surmontée de l'un de 
ces attributs symboliques qui constituent générale- 
ment la coiflure des prototypes égyptiens sur lesquels 
elle est modelée. Mais l'absence de ce détail ne sau- 
rait fournir matière à objection sérieuse. 11 suñit, 
pour s'en assurer, de comparer l'une des stèles égyp- 
tiennes citées plus haut sous le n° 1, la stèle du 
Louvre, à une autre similaire, celle du British Mu- 
seum. Sur la première, la déesse phénicienne a la 
tête surmontée des cornes en croissant avec le disque 
à l'intérieur; sur la seconde, cet ornement typique a 
entièrement disparu, et la déesse n’a plus pour toute 
coiffure que ses cheveux massés à peu près comme 
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ceux de notre divinité!. D'ailleurs, à tout prendre, ce 
symbole ne fait ‘pas absolument défaut ici; nous 
l'avons en réalité, mais seulement il est séparé de la 
déesse à laquelle il appartient : c'est le complexe 
du disque et du croissant qui plane au-dessus de 
l'autel à libations, dans la scène du sacrifice. Là, il 
suffisait du signe allégorique et abrégé de la divinité, 
encore invisible, à laquelle le chasseur adressait son 
hommage; dans la scène du miracle, où l'apparition 
surnaturelle devait nécessairement se traduire par 
des formes tangibles et personnelles, il était superflu 
de répéter le symbole déjà exprimé. Si nous réunis- 
sons la déesse et le symbole, isolés pour les besoins 
de la narration iconographique, nous obtenons en 
somme une Hathor où une Isis-Hathor aussi com- 
plète que possible. 

Le rôle tutélaire de Hathor est seit dans 
la mythologie égyptienne, et correspond bien au rôle 
joué ici par la déesse qui a emprunté ses trails. 

Ce sont, du reste, un peu partout, les déesses plus 
encore que les dieux qui se plaisent à protéger les 


! La même particularité est à conslater pour le dieu phéuicien 
Reseph dont la déesse est flanquée à droite : sur Ja stèle du Louvre, 
ce dieu porte le haut bonnet égyplien; sur la stèle du British Mu- 
seum, il a perdu, comme sa parèdre, cette coiffure d'apparat, et n'a 
plus que le simple klafi d'étoffe rayée, serré aux tempes par une cor- 
delette qui rappelle tout à fait le ‘égél bédouin. En même temps, les 
traits de cet Apollon phénicien, qui conservaient encore sur le pre- 
mier monument un aspert égyplüen, ont fait place ici au type pure- 
ment asiatique caractérisé par la barbe en pointe (comme celle de 
notre chasseur) et un profil dont le sémitisme est des plus tranchés. 
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mortels. Mais dans le cas présent, le fait que la ma- 
nifestation surnaturelle n’est pas dévolue à la forme 
mâle de la divinité, mais à la forme femelle, a une 
portée toute particulière et, à mon sens, capitale. Ce 
fait est absolument conforme à ce que nous savons 
des idées carthaginoises, à la conception de la déesse 
Tanit, parèdre de Baal, comme l'image visible, 
comme la fuce de Baal, Tanit pené-Baal. Nous avons 
même ici la traduction plastique, littérale, de cette 
expression symbolique : la déesse protectrice ne 
montre uniquement que son visage occupant entre 
les deux ailes la place du disque solaire de tout à 
l'heure; pas de trace de corps, si ce n'est deux bras 
indispensables pour exprimer l'action (enlèvement 
du char dans les airs). 

Ainsi le dieu dont l'existence est impliquée par la 
présence du disque solaire, le dieu qui vient de se 
repaître de la fumée du sacrifice, ne se manifeste 
pas en personne pour défendre son serviteur; il Jui 
faut passer par l'intermédiaire pour ainsi dire angé- 
lique d'une sorte d'hypostase féminine, qui n'est 
autre que la déesse sa parèdre, et cette déesse elle- 
même, pour se dévoiler aux yeux des mortels; se 
réduit à une face humaine. Or telle est justement 
la fonction, tel est le nom méme de la déesse cartha- 
ginoise Tanit pené-Baal, parèdre, face et hypostase 
de Baal-Hammon, de la grande déesse qui est men- 
tionnée en première ligne dans les inscriptions pu- 
niques, avant même son divin compagnon: : 


493 AVRIL-MAI-JUIN 1878. 

١ 7e — TANTT-ARTÉMES. 

J'aurai à faire valoir tout à l'heure d'autres argu- 
ments décisifs à l'appui de cette détermination de la 
déesse qui se manifeste sur cette coupe de prove- 
nance phénicienne, carthaginoise même, suivant 
toute probabilité. et en qui je propose d'ores et déjà 
de reconnaître Tanit, la Tanit caractérisée précisé- 
ment, comme le prouvent des centaines de monu- 
ments provenant de Carthage, par le complexe sym- 
bolique du disque et du croissant. 

Les conséquences immédiates que nous pouvons 
dès maintenant tirer de cette façon de voir vont nous 
permettre d'en contrôler la justesse, tout en nous 
ramenant à certains points de la question du cerf dont 
j'avais différé jusqu'à ce moment l'étude. 

Tanit, la déesse de Carthage, a, comme je l'ai 
dit plus haut en passant, pour représentant officiel 
dans le panthéon hellénique, Artémis, la Diane lu- 
naire, qui a gardé sur la tête le croissant emblé- 
matique de sa sœur orientale. 11 ne s'agit pas ici d'un 
de ces rapprochements plus ou moins ingénieux, 
trop souvent contestables, dus à l'emploi des mé- 
thodes comparatives de la critique moderne opérant 
sur des bases purement théoriques, mais d'une مل‎ 
ces équations de mythologie pratique, consenties et 
avouées par les anciens eux-mêmes. Cette assimilation 
peut être forcée, arbitraire, erronée; nous constate- 
ron$ nous-même que Tanit a été l'objet d'autres 
adaptations en apparence exclusives de celles-à. Mais 
cette assimilation de Tanit et d'Artémis n'en demeure 
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pas moins un fait historique, par conséquent une 
donnée avec laquelle il faut sérieusement compter. 

Elle ressort clairement d'un document authen- 
tique, l'inscription bilingue 1 Atheniensis, où le Sido- 
nien nommé nin72y {serviteur de Tanit) prend dans 
la partie grecque le nom de Àpreu{dapos : 


APTEMIAQPOE 
HAIOAQPOY 
ZIAQNIOZ 
د‎ n2n3290 «لادم 22 دهده‎ 
دده من منود‎ 


Le nom de son père wow ay (serviteur du Soleil) 


1 La nationalité de cet adorateur de Tanit, formellement expri- 
mée dans l'inscription, est digne de remarque. Artemidoros était 
Sidonien. Par conséquent, nous avons ici la preuve que le culte de 
Tanit n'était nullement limité à la Phénicie punique. Tanit, pour 
être ‘la grande déesse de Carthage, n'était pas une divinité exclusi- 
vement carthaginoïse ; comme les fondateurs mêmes de Carthage, elle 
avait une origine asiatique. Cette Artémis orientale avait dû partager 
la fortune des émigrants phéniciens et être transportée de Syrie en 
Libye, comme une image vivante de la patrie, par les vaisseaux des 
fugitils de Tyr. Nous retrouvons encore des personnes portant le nom 
d'Artemüdoros à Ascalon (Éd. de Byz. s. v. Aoxdww), à Tarse 
(Strabon, XIV, 675), à Tyr (dans une inscription publiée dans le 
Philologus, 1854, .م‎ 542), c'està-dire dans des contrées où, sous 
cette forme hellénisée, nous sommes en droit de soupçonnér des 
Abdtanit, homonymes de notre serviteur de Tanit, mort à Athènes, 

De même des Heliodoros tels que le Syrien, père d'Avidins Cas- 
sius; le Phénicien auteur du Æthiopica; le Tyrien de l'inscription 
n° 906; l'Arabe sophiste, contemporain de Caracalla, et d'autres 
encore, ont toute chance de s'être appelés dans leur propre Jangue 
WDW2Y, comme le père de notre Artemidoros; ils auraient pu, au 
lieu de traduire leur nom en grec, se borner à le transcrire comme cet 
habitant d'Émèse père de Bathsaia : A&dzauses (Waddinigton, Infér., 
gr. et lat. de la Syrie, n° 2569). ‘ 
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est rendu, non moins exactement, par HAédapos. 
La rigueur de cette dernière traduction, qui con- 
tient en elle-même les éléments d'une vérification 
facile (Huos=vwbw), nous garantit, dans une cer- 
taine mesure, que nous devons bien envisager, dans 
le nom du fils, le vocable divin Artémis comme un 
équivalent effectif de Tanit. 

On me permettra de. joindre à cette preuve di- 
recte, depuis longtemps enrègistrée par la science, 
une autre indication qui concorde bien avec elle et 
qu'on a jusqu'ici, je crois, négligé de relever. C'est 
un passage de Sanchoniathon qui me la fournit}. 

Dans la théogonie phénicienne, Kronos (El) pas- 
sait pour avoir eu d'Astarté (Astoret) sept filles, sept 
Titanis on Artémus : émà Trravides # Apréudes, Cette 
identification assez singulière des Titanides et des Ar- 
témides, qui va à l'encontre de la tradition pure- 
ment hellénique attribuant les Titanides à Ouranos 
età Gé, a eu probablement pour cause occasionnelle 
une attraction paronomastique. En effet, si Tanit est 
bien Artémis, la phrase de l'auteur revenait 4 dire : 
Sept Tanits ou Artémis ; or la ressemblance phonétique 
entre Tanit et Tiravés, toute superficielle qu'elle est, 
est trop considérable pour être dans ce cas un acci- 
dent fortuit. 

ferai remarquer, chemin faisant, que ce pas-‏ ول 
sage curieux implique en outre la pluralité des Tanits‏ 
phéniciennes; je retiens dès à présent pour en faire‏ 
usage plus bas, lorsque j'aurai à discuter le surnom‏ 

1 Sanchoniathon, éd. Orelli, p. 30. 
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de Pené-Baal donné à la Tanit de Carthage, ce fait 
important, qui est le pendant de la pluralité des As- 
torets. 5 . 

Plus loin, Sanchoniathon raconte que l'une de 
ces Titanides devint la mère d'Asklepios, autrement 
dit Echmoun'. Cela tendrait à faire attribuer à Ta- 
nit, comme enfant, le dieu phénicien Echmoun. 
D'autre part, toujours d'après la même autorité, le 
père de cet Asklepios-Echmoun était Zéduxos; ce 
dernier personnage n'est, comme je l'ai expliqué ail- 
leurs?, autre chose qu'un simple surnom de Baal-Zeus 
(—le Juste), à telles enseignes que son nom, 5606] 
px, a fini par désigner formellement chez les rab- 
bins la planète Jupiter (Zeds, Auds à .(مإاصة‎ On peut 
sur ces bases dresser le stemma suivant d'où se dé- 
gagent d'instructifs rapprochements : 


Kronos Astarté 
(EL). Ÿ (Asroner). 
engendrent 


7 Titanis ou Artémis 53 Sudukos 
(Taxrr). ع ووموة)‎ Baux). 
engendrent 4 
Asklepios 
(Ecamous). 


Ces équations, dont aucune n’est hypothétique, 
Ÿ Sanchoniathon, éd. Orelli, p. 33. per 
? Clermont Ganneau, Horas et saint Georges, p. 48. 

xe 33 


PT 
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les Élaphébolies .en l'honneur d'Artémis (à Hyam- 
polis); se trouvait un sanctuaire d'Isis, le plus vénéré 
de tous ceux que les Grecs avaient consacrés à la 
déesse égyptienne. Chaque année, au printemps et 
à l'automne, on y célébrait deux grandes fêtes ?, évi- 
demment équinoxiales, qui rappellent en même 
temps et la foire séculaire de Tanta et la fête juive 
des Tabernacles. On ëélevait pour la circonstance des 
huttes ou abris construits en roseaux et autres maté- 
riaux improvisés, des oxnvds, de véritables sakkot, 
et une foule de marchands se rendaient là pour 
veridre. des esclaves, des bestiaux, des vêtements, 
des objets d'or et d'argent. Les cérémonies religieuses 
consistaient en sacrifices opérés selon le rite égyptien. 
Les riches immolaient des bœufs et des cerfs; les pe- 
tites gens, des oies et des pintades. L'on ne sacrifiait 
ni pores, ni brebis, ni chèvres ?. 

Voilà donc le bœuf mis en ligne avec le cerf exac- 
tement comme dans le tarif de Carthage, et offert à 
une déesse égyptienne qui, pour n'être pas Artémis 
en personne, ne laisse pas d'avoir avec Tanit de très- 
proches affinités. 

Je citcrai maintenant un passage d'Arrien qui nous 

١ Les fêtes d'Artémis, la grande déesse de Hyampolis, ‘avaient 
également lieu deux fois par an. Les victimes qui lui étaient destinées 
étaient l'objet d'un élevage spécial et devaisnt, disaiton, à cette af- 
fectation, d'être grasses et toujours bicn portantes (Pausanias, X, 
XXY, 5 

9 Lt ENTER 16. هدهل‎ dè nai eds xal ékd@ous oi eddar- 
povéeepor, door dé دواع‎ drodéovres mhoÛry, nai yfivas ai éprilas 


rès pedeaypldas- doi dè és niv Suoias ذه‎ voultovorv 0164 هامر أمأه‎ 
ai aiËty. 
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montre d'une façon bien topique la consécration du 
cerf à Artémis, et nous fait entrevoir du même coup 
quelle x pu être l'origine de la semi-domestication 
de cet animal, et, partant, de sa transplantation 
dans des contrées où il n'existait pas auparavant. 

11 y avait, nous dit l'historien d'Alexandre !, au 
fond du golfe Persique, à l'embouchure de l'Eu- 
phrate; une île 4 laquelle le héros macédonien au- 
rait imposé le nom d'Jkaros. Cette île était couverte 

une épaisse forêt et contenait un hiéron d’Artémis. 
Là vivaient des quantités de chèvres sauvages et de 
cerfs, ou de biches, qui erraient en liberté sous la 
sauvegarde d'Artémis. Il était défendu de chasser ces 
animaux, si ce n’est lorsqu'on voulait sacrifier quel- 
qu'un d'entre eux à la déesse. 

Le mot égeros, employé dans ce passage, qu'Élien? 
a reproduit avec des variantes semblant provenir 
d'une compréhension imparfaite, s'applique, comme 
dveros, aux animaux consacrés qu'on laisse libres en 
attendant le sacrifice. 

La position géographique de l'ile d'Ikaros indique 
suffisamment la nature orientale de l'Artémis qui y 
était adorée, et le rôle du cerf dans ce culte tout local 
apparaît nettement. Îl n'était permis aux chasseurs de 


١ Arrien, Expédition d'Alexandre, لآلا‎ , xx, 3: Elve عله ف غ3‎ 

- xal lepès Apréudos, xal sos oliropas aûrods duQi rù epèv rà rs 

se dyplus nai EhdQois, xai‏ ليله véueobal re aûrhv‏ ٠ند0متعءم»ه‏ ورجلمنة 

radras dveïola dPérous ri À préqudr, oùdè else عسات‎ Sipas لجنو‎ 

de" adr@v êr ph Soul riva 7 Se Ébéhovra” si 0 سقم رحج‎ ave» 
21 r@de مغر‎ oùx elvas .ده كنس غ20‎ 
2 Jilien, De Nat. anim. , XI, 9- 
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toucher à ces-bêtes sacrées qu'à la condition. plus ou 
moins spécieuse, de les offrir à Artémis. Mais il est 
lisible de croire que les chasseurs avaient bien leur 
largelpart de ce sacrifice, et que le sacrificateur, une 
fois cette formalité accomplie, devenait: en ‘même 
temps, comme sur la coupe de Palestrina, le com- 
mensal de la divinité. è ie 

11 est à peine besoin ‘d'ajouter.que cette. Artémis 
insulaire, dont la résidence avoisinait les îles qui ont 
servi de berceau à la race phénicienne, ne sauraitêtre 
aûtre chose que l'adaptation hellénique d'une cp 
asiatique, Tanit ou autre. 

Cenom même de ودع عبرا‎ qui, ننه‎ dire "ل‎ Fer aurait 
été donné à cette île sacrée sur l'ordre d'Alexandre (!), 
ne nous cacherait-il pas tout simplement un nom phé- 
nicien bien antérieur au conquérant macédonien ? 
La syllabe initiale I pourrait bien, comme dansant 
d'autres noms d'îles commençant par i, e, ai, n'être 
autre.chose que le phénicien x , £le. Cette Jkaros 
du golfe Persique est l'homonyme exact de l'Ikaros 
méditerranéenne, où a été localisée la légende d'Icare 
et qui a prêté son nom à la petite mer icarienne dont 
elle forme la limite septentrionale. Or on est géné- 
ralement d'accord pour expliquer le nom de cette 
île, située juste en face et non loin de la côte de 
Carie, par 1+kar, l'ile de Carie. Le nom même de . 
la Carie a été diversement interprété; on a voulu, 
non sans raison, y reconnaître le-mot hébreu دد‎ , 
pâturage, et aussi brebis, tronpeaux. 11 faut avouer que, 
si l'on peut considérer le nom de l'Ikaros méditerra- 
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néenne comme signifiant l'ile de Kar, ou l'ile des pà- 
tarages, des troupeaux ; cette explication s'appliquerait 
encore bien miéux, sous tous les rapports, à notre 
Ikaros du golfe Persique, signalée justement par 
les troupeaux de cerfs et de chèvres sauvages qui y 
paissaient sous la protection d'une déesse en qui les 
Grecs n'ont pas manqué de voir leur Artémis. 

Quoi qu'il en soit, cette vaste forêt d'Ikaros, avec 
les immunités qui s'y rattachaient, rappelle en grand 
les bois sacrés qui étaient presque toujours adjacents 
aux sanctuaires antiques. Ces bois servaient souvent 
de retraite à des animaux sauvages; ils finissaient par 
devenir dans certains endroits des espèces de pares 
où l'on introduisait même artificiellement et où l'on 
entretenait ces hôtes privilégiés. Cela était surtout le 
cas en Orient. Ainsi le temple de la grarde déesse 
syrienne à Hiérapolis était flanqué d'un véritable Zoo- 
logical Garden où l'on nourrissait des bêtes de toute 
espèce, domestiques ou sauvages ! : taureaux, che- 
vaux, aigles, ours, lions, etc., sans parler des co- 
lobes et des poissons chers entre tous à la déesse. 
11 est vrai qu'à Hiérapolis on ne touchait pas à:ces ani- 
maux, et qu'ils ne fournissaient -point de victimes 
pour le sacrifice. 

En ce qui concerne spécialement les cerfs, je ferai 
observer qu'ils trouvaient à Chypre, dans le bois 
sacré entourant le temple d'Apollon de Curium, le 
parèdre d'Artémis, un refuge assuré contre les pour- 


1١ Lucien, De dea Syra,S 4r. 
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suites des chasseurs et de leurs chiens, et qu'ils pou- 
vaient y brouter tranquillement !. Mais il n’est pas dit 
qu'ils y fussent à l'abri du couteau du sacrificateur. 

Les œapdierros où nous avons été conduit à sup- 
poser que les Carthaginois, à l'imitation des. Égyp- 
tiens et des Assyriens, gardaient les cerfs mentionnés 
dans leurs tarifs de sacrifices, s'expliqueraient encore 
bien mieux si l'on pouvait admettre qu'ils avaient en 
outre 16 caractère de bois sacrés. Tout au moins 
pouvons-nous penser que ces æapddeiou étaient, 
comme la plupart des établissements analogues des 
anciens, écuries, étables, greniers, etc. ; mis sous 
une protection divine spéciale : dans ce cas, Tanit- 
Artémis était naturellement désignée. 

11 résulte donc de ce qui précède que 16 cerf au- 
rait pu être importé en Afrique par les Phéniciens, 
non-seulement à titre d'animal sinon d'agrément, au 
moins de profit pour l'alimentation, mais aussi 
comme animal propre aa culte de Tanit. Ces deux 
raisons n'en font du reste peut-être qu'une. La se- 
conde me fournit l'occasion de soulever une dernière 
question fort importante au sujet du sacrifice du cerf 
et de sa valeur réelle dans le rituel carthaginois. 


$ 9. سب‎ LE SACRIFICE DU GERF ET LES SACRIPICES فده م11‎ 
DANS LES RITES ORIENTAUX. 
Parmi les victimes de toute taille et de toute 
espèce, et dans la liste des offrandes: de toute nature 


١ Élien, De Histor. animal. XI, 7: Élien parle spécialement des 
biches, ai éla@or. Cf. Horus et saint Georges, pp. 49, 50. 
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énumérées minutieusement par les règlements offi- 
ciels du temple de Baal, l'on remarque tout d'abord 
l'absence d'une catégorie essentielle, d'une catégorie 
qui jouait malheureusement à Carthage un rôle con- 
sidérable : celle des victimes humaines. 

Tanit ne devait pas être désintéressée dans ces im- 
molations atroces faites au nom de ce Kronos dont 
elle était, comme nous l'avons vu plus haut, la digne 

-fille. Artémis, elle aussi, l'Artémis orientale surtout, 

était altérée de sang humain. C'est peut-être même 
sur ce terrain de commune barbarie que les anciens 
avaient établi en partie leur identification d'Artémis 
et de Tanit. 

Si les victimes humaines, dont on serait quelque 
peu fondé à attendre dans ces documents la mention 
au moins déguisée, y font défaut, en revanche, nous 
y voyons figurer un animal sauvage, le cerf, dont la 
présence, bien qu'explicable en somme, n'a pas été 
sans nous causer pourtant quelque surprise. Ces deux 
particularités peuvent assurément n'avoir entre elles 
aucun rapport; toutefois, l'on est en droit, sans rien 
préjuger, de se demander si elles ne seraient pas par 
hasard connexes, et si le cerf ne tiendrait pas ici, 
dans une certaine mesure, la place de l'homme. 

Cette conjecture prend quelque corps si on la 
rapproche du fait suivant constaté historiquement : 
la substitution, dans le culte soit d'Artémis, soit de 
déesses orientales équivalentes, du sacrifice de certains 
animaux, et tout particulièrement du cerf, aux sacrifices 
humains. 
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Je he cité que pour mémoire la biche qui remplit 
dans de sacrifice d'Ipbigénie la même fonction su- 
brogätoire:que le bélier? dans le sacrifice d'Isaac; 
nous allons retrouver tout à l'heure cette légende sur 


notre chemin. 

::Eustbe? nous raconte, sur l'autorité de Porphyre, 
qu'à Laodicée, en Syrie, on avait anciennement 'ha- 
bitude de sacrifier chaque année une jeune fille; mais 


1 Un UN, d'après la vocalisation massorétique (Genèse, xxit, 13). 
Ce mot peut prêter à une doublé entente, exactement comme dans 
le tarif de Carthage. ‘La légende pouvait y avoir visé ui (cerf) 
pour peu qu'elle y füt sollicitée par quelque attraction mythologique. 
Or, ne l'oublions pas, le récit du sacrifice d’fsanc a subi une évi- 
dente manipulation fabuleuse, et جات‎ chez les Sémites : Abraham 
devient pour Sanchoniathon (édit. Orelli, page 42) un Kronos ou 
Israël phénicien (sic) qui immole sur مد‎ autel son fils appelé قمعل‎ 
{= TN), anique, épithète donnée à Isaac au verset 2 du récit biblique). * 

Au moment où Phrixus va être immolé en sacrifice à Zeus par son 
père Athamas, il est sauvé par sa mère Néphélè (la Nue), grâce à l'in- 
tervéntion du fameux bélier à. la toison d'or. Dans ce mythe, l'ani- 
mal ne joue pas précisément le rôle de substitut, mais celui de mon- 
ture. Ce n'est que plus tard qu'il est sacrifié par Phrixus en personne, 
en l'honneur du dieu auquel il avait failli lui-même servir de victime. 
Le résultat, pour se faire uu peu attendre. n'en st pas moins, comme 
fon voit, le même, et, ici encore, la bête qui preud la place de 
l'hommé serait, pour les Sémites, un ,عرد‎ prétaut à la double en- 
tente de cerf dû béfler. La Fable oscille entre plusiéurs noms pour la 
mibre ou da belléimbré de Phrixus; if est à noter qu'un de ces noms 
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que, depuis, cette horrible cérémonie avait été rem- 
placée par l'immolation d'une biche. À 

Immédiatement après, — et la contiguité de ces 
deux renseignements n'est pas indifférente, عت‎ Eu- 
sèbe et Porphyre ajoutent que les Carthaginois en 
Afrique avaient le même rite sauvage, auquel mit fin 
un certain Iphikratès, d'ailleurs parfaitemént inconnu 

.dans l'histoire. Malheureusement, nos auteurs ne 
nous:-disent pas d'unefaçon expresse que l'abolition 
à Carthage eut Hieu dans les mêmes conditions qu'à 
Laodicée, c'est-à-dire avéc la substitution d'un cer- 
vidé à la victime humaine. Nonobstant, le lien établi 
entre ces deux faits par les auteurs qui les rapportent 
est assez favorable à cette manière de voir, et la pré- 
sence du cerf dans les tarifs carthaginois s'y rattache- 
rait remarquablement bien. D'ailleurs, lorsqu'avec 
le.progrès du temps, et à la suite de l'adoucissement 
des mœurs, ces divinités farouches consentaient à 
lâcher leur proie, elles ne devaient certainement pas 
le: faire sans une compensation équivalente. 


: Mais il y a plus encore. La divinité à laquelle on‘ 


immolait à Laodicée des jeunes-filles et plus tard des 
biches, était une déesse. Cètte déésse n'était pas, il 
est vrai, du moins si l'on s'en tient au: dire de Por- 
phyre et de son eitateur Eusèbe une Artémis , mais 
une Athéné. Une Artéimis nous aurait permis de 
passer de plain-pied à Tanit, ce qui aurait - 
ment facilité-notre démonstration. Mais 4 


impossible d'établir que, cette prététique ال‎ 
Laodicée nous cache + té 






7 ef que 


Ca 


4 


39 
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derrière ces deux déesses d'allures et de nom hellé- 
niques se dérobe une déesse foncièrement orientale. 
En effet, la véritable déesse de Laodicée, la déesse 
nationale, était bien Artémis. Au temps des empe- 
reurs romains, la Diana Laodicea était encore l'objet 
d'une grande vénération!. L'origine عه عل‎ culte de- 
vait remonter à la fondation même de la cité, ou plu- 
tôt à sa fondation à nouveau par Seleucus'Nicator; 
car, avant de recevoir le nom de la mère du lieute- 
nant d'Alexandre, Laodicée existait déjà sous le nom 
sémitique de Ramitha ou Ramantha?. Seleucus avait 
envoyé dans la vieille cité chananéenne, qui s'intitule 
sur ses monnaies à légendes phéniciennes : mère en 
Chanaan 5, la fameuse statue de l'Artémis Brauronia 
enlevée de l'Attique par Xerxès et retrouvée à Suse 
par l'armée d'Alexandre. Or, cette Artémis n'était 
autre, toujours d'après la tradition, bien entendu, 
que la non moins fameuse Artémis de Tauride à qui 
l'on sacrifiait les étrangers naufragés. et dont la sta- 
tue enlevée par Iphigénie et Oreste avait été trans- 
portée par eux à Brauron en Âttique‘. Voilà une idole 


١ Lampride, Ant. Heliogabalus, 7. 

.* Eustathe, Ad Dionys. Periel., v. 915, 279. 

3 39222 ON. Remarquons en passant que les Carthaginois se dé- 
claraient eux-mêm:s Chananéens à l'époque de saint Augustin (Expos. 
ep. ad Rom. x). Peut-être ce vocable de Mère en Chanaan a-til 
ce rapport indirect avec la grande déesse adorée à Bamantha- 

assimilée k ia ville elle-même. Pausanias nous apprend que 
2 Nénérée en Élide sous le surnom de. , 1, 2). Eu- 
ripi Ï aussi, connaît une ÀGfom féracl. 771). 

4 Pausanias, tout en rvlalant l'envoie la status à Laodicée: (JE, 

XVII, 8}. ronteste que la gtaiue de l'Arilnis Brauronia "اانا‎ ol ap- 
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qui avait fait bien du chemin et qui nous rejette en 
pleine mythologie orientale. 

Ainsi, nous rencontrons à Laodicée, à côté d'A- 
théné, une autre déesse, qui exigeait notoirement, 
comme elle, des sacrifices humains : Artémis. Cette 
Artémis, au moins à cet égard, ressemble singulière- 
ment, il faut l'avouer, à l'Athéné sanguinaire dont 
Porphyre et Eusèbe nous ont sigralé l'existence dans 
cette même ville. 4 

L'espèce caractéristique à laquelle appartient l'ani- 
mal substitué à la jeune fille, la biche, achève de 
nous révéler que cette prétendue Athéné est au fond 
une Artémis, car cette cérémonie pratiquée à Lao- 
dicée est-la répétition annuelle et textuelle du sacri- 
fice d'TIphigénie. 

L'erreur, si erreur il y a, d'Éusèbe et de Porphyre. 
mettant Athéné au lieu d’Artémis, est, au reste, fort 
excusable. Athéné est une de ces personnalités du 
panthéon hellénique qui de bonne heure ont servi 
d'équivalents à des divinités sémitiques. Nous avons, 
par l'inscription bilingue de Larnax Lapithou, la 
preuve matérielle que la déesse. phénicienne Anat 
correspondait oficiellement À Ahôné, pour les Phé- 
niciens, au moins à Chypre. J'ai montré, dans le 
temips, que ce rapprochement mythologique avait 
dû avoir pour cause déterminante, sinon princi- 


portée de la Tauride par Iphigénie et Oreste. IH est d'avis que: les, La- 
cédémoniens sont pios fondés dans leurs prétentions à cet et 
rappelle que les Cappädocic:3 et les Lydiens. de leur côté : ient 
être les possesseurs de cette sénérable relique. AM 
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piante ,;un rapprochement paronomastique! : Anata, 
Athana; nv, om 

L'Athéné de Laodicée a donc au moins le droit 
d'être une Ana?. Mais Anat a d'autre part les plus 
grandes affinités avec Tanit, comme on l'a déjà re- 

+ marqué:par d'autres indices, et nous verrons tout à 

l'heure que Tanit elle-même, directèment assimilée 
d'un côté à Artémis, offre d'un autre côté un end 
branchement latéral fort important sur Athéné 
(l'Athéné libyenne). | 

Afin d'exprimer مع بجعم امه‎ complexe my- 
thique sur lequel il me faudra revenir, je me bor+ 
nerai pour le moment à un diagramme eù$@/trou- 
vent figurées les équations directes (diagonales) et 
leur intersection : 


TNT aa 





ATHENE ARTEMS 
1 3 has pee),, 01 


Si Seleucus choisit pour installer son '“rlémis 
vrientale la ville de Laodicée, ce choix était-il pu- 
rement arbitraire? N'est-il pas plus naturel de sup- 


11 Horus st saint Georges , p.25, analogue et parallèle à celuÿ de 
k et Perseus. 

3 Les Lydiens , qui prétendaient être en possession de la véritable 
slatue de l'Artémis de Tauride, adoraient Artémis sous le vocable 
d'Anaîtis {Patisanias, VIT, 8): Or Anais; quoi qu'on en aît dit, 
nous reporté, par voie abusive ,'sid'on vont à: Anat à Athéné; 
d'où résulte enrore, d'une autre manie ل‎ cherchée: Ar- 
témis = Athéné. 
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poser qu'il a été motivé par l'existence préalable, dans 
la ville chananéenne rénovée, d’un culte local offrant 
avec ce culte importé des analogies essentielles? Il 
pouvait y avoir ab antiquo, à Ramantha, une déesse 
sémitique associée à.uh dieu de même race, à qui 
l'on immolait des victimes humaines; qui, avant l'ar- 
rivée de l'Artémis Brauronia, d'origine également 
orientale , avait déjà peut-être pris le masque d'Athéné, 
et qui ne fit pas de difficultés pour l'échanger contre 
celui d'Artémis, en même temps qu'elle troquait 
contre une biche la vierge à laquelle elle avait droit. 

Est-il téméraire d'inférer de tout cela que si l'Ar- 
témis de Carthage ne s'est pas montrée plus intrai-- 
table sur le chapitre du sacrifice humain que sa sœur 
l'Artémis syrienne de Laodicée elle l'a fait au même 
prix, c'est-à-dire moyennant. la même indemnité : 
T'animal de son choix? Dans ce cas, le cerf serait pro- 
prement, dans les tarifs de Carthage, comme ail- 
leurs, la rançon de l'homme. 

Ce caractère hiératique dont le cerf nous apparaît 
revêtu, joint aux considérations purement écono- 
معني تمر‎ que;nous avons.exposées plus/haut, ne pent 
que nous aider à mieux pomprehdre l'intérêt mul- 
tiple qu'avaient pu avoir à le traniporter avec ieux, 
d'Asie en Afrique, les Phéniciens adorateurs de Ta- 
nit-Artémis qui fondèrent Carthage. . 

' Lesmonnaïes proconsulaires de la famille Lola, 
frappées en Cyrénaïque, nous montrent d'un côté 
Diane, de l'autre le cerf ١٠١ Je ne voudrais pas prêtér 

Mionnet, Deser. déni. ant. VI, 570, 571; plusiéurs moñnaies 
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à ce détail une importance exagérée, mais je ne puis 
cependant m'empêcher de faire remarquer que, si l'on 
rapproche de ces monnaies celles de Carthage si nom- 
breuses où apparaît le palmier, le phoinix , armes par- 
lantes dela Phénicie, l'on a dans ces trois mots, ré- 
sumée avec le laconisme de la langue des médailles, 
toute l'histoire du cerf africain : 

ÂAprepis — Tanit, Pomi£, ÉAapos. ‘ 


La présence du cerf dans l'ile de Corse soulève à 
peu près les mêmes questions que la présence du 
cetf en Afrique, et ici également la nécessité d'une 
importation s'impose à nous. Timée, nous apprend 
Polybe!, qui ne cite les paroles de cet historien que 
pour les réfuter, avait écrit qu'il y avait en Corse des 
chèvres, des moutons et des bœufs sauvages, et en 
outre des cerfs, des lièvres, des loups et d'autres ani- 
maux; les habitants de l'île, assuraitil, se livraient 
à une chasse perpétuelle de ces bêtes. En ce qui con- 
cerne la. première catégorie d'animaux, Polybe: af- 
firme que Timée fait erreur, et qu'il a pris pour des 
troupeaux de bœufs et de chèvres sauvages des trou- 
peaux de bestiaux domestiques que l’on laissait paître 
à peu près-en liberté, à cause de la nature acci- 
dentée de la contrée; il ajoute que ces prétendus 
bestiaux sauvages se réunissent parfaitement à l'appel 
du cornet.des bergers. Quant à l'existence. des. liè- 
{n* 155, 159) avec the de Diane, ‘et, au revers, cerf. Mionnet, 
Suppl. IX, n° 66-75. ١ د‎ 

1 Polybe, XIE, 8, 4. 


æ 
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vres, des loups et des cerfs, Polybe la nie formelle- 
ment; il n’accorde à l'ile que des renards, des lapins 
et des æpé6ara sauvages (mouflons?). 

Voilà qui est catégorique. Or, n'en déplaise à Po- 
lybe, l'on trouve aujourd'hui en Corse une race de 
cerfs de petite taille, trapus, aux jambes courtes, au 
pelage brun, dont plusieurs naturalistes ont cherché 
à faire une espèce particulière sous les différents 
noms de cervus elaphus corsicus, cervus corsicus , cervus 
mediterraneus; mais l'opinion la plus probable est 
celle qui y voit une simple variété du cerf ordi- 
naire!. Ces cerfs, que ne connaissait pas Polybe, 
sont-ils venus tout seuls dans l'ile? L'antiquité a tou- 
jours soutenu que les cerfs traversaient la mer à la 
nage par bandes entières. Ainsi Élien raconte gra- 
vement quelque part que les cerfs de Syrie passaient 
en Chypre! On ne saurait, bien entendu, s'arrêter 
un instant à de telles fables, nées peut-être précisé- 
ment du besoin d'expliquer la diffusion de cet animal 
dans le bassin méditerranéen, et son apparition dans 
des régions isolées que l'intervention humaine a pu 
seule lui rendre accessibles. 

Pausanias? raconte qu'il a vu, non sans surprise, à 
Rome, des cerfs blancs, mais qu'il a négligé de de- 
mander d'où cette race, continentale ou insulaire, 
avait été amenée : dm6fey dè À rüv nmelpov و عبه و00‎ À vn- 
cœidrides éxoulolnæav. Voilà un cas patent d'impor- 


à D Chenu, op. cit. p. 123. Tel est l'avis du D' Pucheran qui fait 
autorité dans la matière. | 
5 Pausanias, VIE, 5915. 4. 
x. + 1 34 


518 AVRIL-MAL-JUIN 1878. 
talion, d'importation par mer peut-être, et ccla 
justement pour l'animal qui nous occupe. Ce que 
les Romains ont fait, est-ce que les Carthaginois, 
inaîtres de la mer bien avant les Romains, n'ont pas 
pu le faire aussi, eux dont les frères, ou plutôt les 
pères tyriens, de compte à demi avec Salomon, 
allaient chercher à Ophir, jusque dans l'Inde peut- 
être, non-seulement de l'or, de l'argent, des pierres 
précieuses, de l'ivoire, du bois de santal, mais des 
singes ct des paons ز3‎ l'Europe, selon toute proba- 
bilité, doit aux Phéniciens l'introduction du paon 
indien, devenu aujourd'hui dans nos fermes une 
sorte d'oiseau de basse-cour, et peut-être aussi celle 
de la pintade? et du furet, est-il inadmissible que 
l'Afrique leur doive l'introduction du cerf? 
N'oublions pas que l'Hercule tyrien, qui résume 
eu lui le mouvement commercial et colonisateur de 
la Phénicie, apparaît non-seulement comme impor- 
lateur de certains arbres utiles, mais aussi de cer- 
taines espèces d'animaux domestiques : Secundum 
untiquam consueludinem capras et oves Hercules ex: 
Africa in Græciam eæporlavit*. Ikne devait pas lui en 

1١ 1 Rois,1x. 273 x,11, 22. — Cf. Il Chroniques, 1x, 21. 

3 Pline, XXXVII, 12. 

# Hérodote, IV, 192, el surtout Sirabon, IL, 2, 6; ef. Movers, 
Phan. All, HE, 1, 606. 

١ Varron, De re rustiea, ML, 1. Le trafic des animaux, sans parler 
du bétail humain destiné à alimenter l'esclavage, entraît pour une 
part notable dans Je commerce phénicien. Ézéchiel [xxvrr, 14) nous 
moutre les Tyriens amenant du Togarmah (Arménie?) des chevaux 


de selle ك‎ de trait, et des mulets; de l'Arabie, des agneaux, des bre- 
bis et des boues (äd. +1}. L'Égypte fournissait des bœufs (Achille Ta- 


5 
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avoir coûté davantage de transporter le cerf en 
Afrique; c'est un service de plus à ajouter à ceux 
dont ses adorateurs prétendaient que l'humanité lui 
était redevable! 


$ 10.— TANIT PENÈ-RAAL. 


En assimilant, tout à l'heure, à la déesse cartha- 
ginoise Tanit la divinité féminine qui intervient si 
à propos pour protéger notre chasseur contre l'at- 
taque du singe, j'ai adopté l'opinion généralement 
reçue au sujet du surnom de Pené-Baal, 553 32, cons- 
tamment porté par Tanit dans les inscriptions pu- 
niques. J'ai considéré, avec la majorité des savants, 
cette locution comme signifiant Tanit, face de Baal; 
j'ai même fait remarquer combien la représentation 
de notre déesse, réduite à une simple face ailée, 
était conforme à cette énergique image et l'éclairait 
d'un jour inattendu. La légitimité de cette traduction 
a été récemment l'objet de vives contestations que je 
ne saurais passer sous silence, parce que notre mo- 
nument me semble jeter dans ce débat une donnée 
nouvelle singulièrement topique. 

L'on a essayé d'établir que l'expression en ques- 
tius, Erotica, 11, 15). Salomon qui s'appliquait à suivre les errements 
commerciaux des Tyriens, ses alliés, ses associés, et probablement 
ses instituteurs, retirait de beaux bénéfices de la traite des chevaux 
d'Égypte (I Rois, x, 18, .لوه‎ 

Les bergers grecs avaient dans leurs troupeaux des boues de Li- 
bye, probablement comme étalons, à en juger par leur vigueur et 
aussi par Îcur caractère irritable et dangereux (Théocrite, 1rr, 5). 

١ Inscription de Délos (Louvre, n° 68): peyloluv dyaläv œapa- 
lou yeyovdros roïs .ذه هم لمق‎ 

34 
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tion était purement géographique et voulait dire non 
pas Tanit face de Baal, qui est la face de Baal, mais 
bien la Tanit de l'endroit appelé Pené-Baal!. 

Je commencerai par faire observer que, même si 
la nature toponymique de ce vocable pouvait être 
prouvée d'une façon péremptoire, — ce qui est loin 
d'être le cas, — cette signification primitive ne se- 
rait pas exclusive d'une signification consécutive mé- 
taphorique, adéquate à celle qu'on reconnaissait jus- 
qu'ici, d'un commun accord, à ce surnom de Tanit. 

Admettons qu'à l'origine cette locution ait réelle- 
ment signifié la Tanit de (l'endroit appelé) Face-de- 
Baal; ce nom de lieu, Face-de-Baal, devenu sur- 
nom de divinité, était fait à souhait pour glisser sur 
la pente mythologique. La chute était d'autant plus 
inévitable que, même dans cette hypothèse, un pa- 
reil nom était marqué de la tache originelle: né en 
somme d'une expression mythologique, il devait avoir 
une fin mythologique. Chez les Sémites, comme chez 
les Grecs, la géographie a fourni un aliment inépui- 
sable aux combinaisons de la fable : noms de lieux et 
noms de dieux s'engendrent réciproquement avec 
une surprenante fécondité. Une Tanit adorée dans 
un endroit appelé Face-de-Baal! Mais pour qui con- 
naît les procédés populaires d'éponymie chorogra- 
phique, procédés qui sont de tous temps et de toutes 
races, Tanit de Face-de-Baal devait presque fatale- 

١ J. Halévy, Mélanges d'épigraphie et d'archéologie sémitiques , p. 42 
et suiv. Cf. Oppert, Comptes rendus de l'Académie des inser. et belles- 
leitres, 1867, p. 217. 
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ment devenir Tanit de la face de Bal, puis, finale- 
ment, Tanit face de Baal. 

Au reste, rien de moins démontré que cette in- 
terprétation contre laquelle M. Ph. Berger, défendant 
Topinion ancienne, élevait naguère, dans le Journal 
asiatique ١, de judicieuses objections. 1آ‎ y aurait en- 
core d'autres arguments fort sérieux à faire valoir à 
l'appui de la thèse usuelle, en négligeant même celui 
si direct que vient nous apporter la coupe de Pales- 
trina. 

Ainsi c'est, assure<-on, l'île voisine de Carthage, 
appelée Ipécwrov, la Face (sc. de Baal), qui aurait 
donné son nom pour qu'on en fit une qualification 
géographique de Tanit: la Tanit de Prosôpon , c'est- 
à-dire la Tanit de l'ile de la Face. À peu près, par 
exemple, comme les Grecs disaient Artémis Pepale 
ى‎ Artémis adorée à Dspa/, ou comme nous disons 
Notre-Dame de Chartres. Mais pourquoi ne serait-ce 
point au contraire File de Prosôpon, l'ile dite Face- 
de-Baal, qui aurait emprunté le nom ou le surnom 
de la déesse carthaginoise? 

Rien de plus naturel qu'une île de Tanit ou même 
une ile Tanit. 

11 y avait en Égypte une île appelée d'un nom ana- 
logue, Ipoowrtris*, Cette île contenait une ville ap- 
pelée Ipoowrts® où Tloocwmiris, comme l'ile même: 
le nom égyptien de cette ville semble avoir été. 


1 Journal asiatique, 1877, février-mars., p. 147 et suiv. 
+ Ét. de Byzance, s. v., cos Alyérlo. 
3 Ét de Byzance, s. v., ædus Alyéxov. 
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d'après le même auteur (s. v.): Ard£mus!. Ce der- 
nier nom doit nous cacher celui de la déesse Hathor 
à en juger par l'équivalent grec de ÀrdpEmus — Aphro- 
ditopolis?. I est curieux de trouver entre la Prosôpis 
d'Égypte et Hathor le même rapport qu'entre le Pro- 
sépon de Carthage et Tanit, l'Hathor phénicienne. 

Je signalerai une autre île portant un nom de 
déesse, et de déesse notoirement phénicienne: c'est 
Astarté, le d'Éthiopie citée dans le Périple de Mar- 
cianus®: Âoîdorn, vioos & Alfiorlg. Il est clair ici 
que c'est l'île qui a emprunté son nom à la divinité 
et non pas la divinité qui lui a emprunté le sien. 

Plusieurs îles avaient le nom d'ÂPpodois, entre 
autres lieux sur la côte nord de Libye (Scylax, 108: 
Stadiism. mar. mag. 49; cf. Ét. de Byz.); une autre 
auprès de Cadix (Pline, IV, 36—Erytheia). Ce même 
nom significatif appartenait aussi à des promontoires 
ou à des villes situées sur ces promontoires, par 
exemple en Carie (Pline, IV, 36; cf. Ét. de Byz. : 
auprès de Cnide),en Cilicie (Diodore de Sicile, XIX, 
64), ete. Comparez encore Port-Vendres, Portus 
Veneris. 

Si nous nous rappelons l'identité, précédemment 

1 1143: و نت‎ Ipoowzirilt وو أده‎ : 
1 ,نسح ,11 حصا‎ 80, ville du nome Prosôpütis, — CF. Hér., 
75 Marcianus, 1, 14. — Cf. Ptolémée, IV, wir, 36 : Aordprn (à 
Acrdprns vicos); et id. IV, v, 17, dans le golfe Arabique : A@poëi- 
ras vfovs. (Cf. Agatharchides, دة‎ ). Comparez encore deux fles d'His, 
dans la mer Rouge, l’une à l'extrémité nord, sur la côte d'Arabie, 


l'autre à l'extrémité sud, à l'entrée du détroit de Bab elMandch, avec 
un port du même nom. 
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démontrée, de Tanit et d'Artémis, nous devrons at- 
lacher aussi quelque valeur à la présence du nom 
d'Artémis dans certains noms de lieux; sans parler 
des innombrables Artemisi géographiques, je cite- 
rai Âpremes, localité de Cyrénaïque (Ptolémée, IV, 4, 
11); Âpréudos uv, ville maritime de Corse (Pto- 
lémée, IL, 2, 5; cf. Pline, IT, 12); Àpreutra, une 
des iles Échinades (Strabon, 1, 59); Atdviov (Dia- 
nium = Àpreutoior), ville et cap de l'Espagne Tarra- 
conaise (Surabon, ILE, 159; cf. Ptolémée, IF, 6, 15). 

Je n'ai point la prétention de passer en revue 
toutes les localités insulaires ou, pour le moins, ma- 
ritimes qui ont emprunté leurs nous à des divinités 
féminines. Cette conception est tellement naturelle 
qu'on a, dans nombre de cas, appliqué le procéde 
inverse, c'est-à-dire qu'on a créé des êtres mytholo- 
giques avec des noms primilifs appartenant à celle 
catégorie ك‎ qui n'avaient eux-mêmes, à l'origine, rien 
de mythologique. Ce qu'il y a de curieux pour nous, 
c'est que beaucoup de ces entités géographiques ont 
été classées dans le groupe des Titanides, c'est-à-dire, 
comme nous l'a appris Sanchoniathon, des Arté- 
mides, des sœurs de Tanit : Thraké, Ortygia, Eubœa, 
Kirké sont des Titanides. L'ile de Carthage pourrait 
donc, à double titre, prendre rang à côte d'elles. 

Je me demanderai encore si l'on ne doit pas cher 
cher le nom de la déesse phénicienne ‘Anat (dont 
nous avons vu les proches aflinités avec Tanit) dans 
l'ile Avafes signalée par Isidore de Charax!, sur le 





١ Groyr. Gr. min. Mansiones Parthicac, .م‎ 249, = Béfave {Beth 
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cours supérieur de l'Euphrate. Ce qu'il y a de cu- 
rieux, c'est que, suivant Étienne de Byzance (s. v. Ti- 
pos), Arrien donnerait à cette Anatho où Anatha 
le nom de Tyr: Àppiavès 83 ود‎ Âvañla Tépoy xadeï. 
Enfin, je ne serais pas surpris que le nom de la 
déesse Tanit füt pour quelque chose dans l'origine 
de celui de Tunis. Déjà Gesenius, avec sa pénétra- 
tion habituelle, avait été frappé’ du rapport qui 
existe entre ces deux mots (Scriptarae . . . monumenta, 
.مر‎ 117). On a eu tort de perdre de vue ce rappro- 
chement, dans ces derniers temps; il est d'autant 
plus remarquable que les objections qu'on pourrait 
être tenté de tirer de la forme grecque Tévns (r=—n) 
s'évanouissent quand on prend la forme arabe ac- 
tuelle, dont la racine va plonger, par delà la couche 
grecque, dans le sol phénicien : تونس‎ . La résolution 
du n final en sifflante est un fait bien connu dans le 
passage des anciens dialectes sémitiques à l'arabe; 
c'est ainsi que le nom de la n%x moabite devient 
.عطاروس‎ Si jamais l'on parvient à prouver d'une 
façon certaine cette étymologie bien tentante du 
nom de Tunis, on en tirera une grande lumière, 


Anat, maison de ‘Anat), selon Ptolémée |V, 17, p. 377); cf. Ammien 
Marcellin, XXIV, ,د‎ 6, et Theophyl. Simocat, IV, 103 ,لآ‎ 1. — Ce 
qui m'enhardit à faire ce rapprochement, c'est que la forme arabe 
actuelle de ce nom de lieu contient le aîn initial correspondant au 
ain de ‘Anat. Au surplus, la toponymie palestinienne nous prouve 
que le nom de la déesse ‘Anat a servi d'élément formatif à des noms 
de lieux; on peut hésiter à le reconnaître dans le nom de la ville de 
Benjamin, NIN2Y, mais il est diflicile de ne pas le voir dans les 
noms de MY N°2, ville de Juda, et N3% N°2, ville de Naphtali. 
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non-seulement pour l'explication du Prosôpon de 
Carthage, mais encore pour la véritable prononcia- 
tion, jusqu'ici inconnue, du nom de la déesse, que 
j'écris Tanit pour me conformer à l'usage, mais qui 
pourrait fort bien être Tounit 1. 

Je crois qu'il y a lieu aussi de prendre en con- 
sidération, à propos de l'ile carthaginoise de Pro- 
sôpon, le noïn du promontoire sur Jequel s'élevait 
la fameuse Bérénice de la Pentapole africaine, auprès 
du lac Triton : Wevdorerds?. La seconde partie de 


1 11 serait bon , du reste, d'examiner d'un peu prèsles éléments d'in- 
formations que peut nous fournir, sur l'antiquité punique, le monde 
arabe qui l'a remplacée dans les mêmes lieux. En Syrie et en Pa- 
lestine ce genre d'enquêle nous a mené à de précieuses constatalions. 
Je crois qu'il en serait de même en Afrique. En voici deux exemples : 
Yaqout mentionne à Tunis une porte appelée Gs&xlt .باب‎ On ne 
saurait manquer d'être frappé de oette répercussion littérale du تل‎ 
المعهرق‎ de Tyr, et de tous les souvenirs mythologiques qu'il évoque 
et qui ont été si souvent signalés (WMelgart). A Tunis également est 
un sanctuaire objet d'une extrême vénération, placé sous l'invocation 
de 5, الموؤذب‎ : c'est par نس‎ que jurent les matelots; la poussière 
recuéillie dans le tombeau du saint personnage et jetée dans les 
flots courroucés a la propriété de les apaiser. Qui hésiterait à recon- 
naître là une trace du Poseidon phénicien? Le surnom même de 
Mouhriz, «le gardien », est extrêmement curieux ,car il nous reporte, 
per la racine haraz dont il dérive, à ce mystérieux Xopêdp, le Posei- 
don des Philosophoumena, maître et gardien de la mer. 

5 Strabon, XVII, nr, 20. Éc7: dè dxpa eyouém Weudonemds, © 
%s à Bepevlen عيرة سمغت دام‎ œapà Uuyny rivà Trrwmdda, هم $ دك‎ 
اميد‎ wnoloy év1i xai lepèr ris ÀQpodirns év .تؤجته‎ Cet ilot du lac 
Triton, consacré à Aphrodite, serait-il celui qu'Hérodote place au 
même endroit et appelle DAé (Hérod. , IV, 178)? Si cuite île lacustre 
de ad est identique, comme le pense Pape (1, 1637), avec l'ile de 
Dv& (lo. Alex. مم .ع‎ À. 8, 5)= Ovel de l'Etymologicum magnum, au- 
rions-nous encore affaire à un ١38 analogue au Ipécwxor de Car- 
thage et à la Mpocwris insulaire d'Égypte? 
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ce nom, difficilement ou tout au moins peu vraisem- 
blablement explicable par le grec, rappelle de bien 
près 0, قد‎ , face; il se pourrait que ع1‎ cap de Bé- 
rénice fût un Prosépon conmne l'ile de Carthage, 
comme le cap syrien @soÿ æpéumor, et que le mot 
hybride Weudorersds fût l'équivalent de Wevdorpé- 
duo». | 

L'ile de Carthage pourrait donc êtré redevable de 
son nom à la déesse Tanit. I n'y aurait rien d'im- 
possible à ce que le @eoÿ æpérwror de la côte de 
Syrie, qu'on a depuis longtemps invoqué à titre de 
-comparaison, nous masquât, lui aussi, une entité 
féminine analogue; cette entité, il nous en aurait 
peut-être même restitué l'équivalent sous la forme 
d'un de ses uoms modernes : il s'appelle le Cap de lu 
Madone}. 


LE. Renan, Mission de Phénicie, p. 145. « Le massif du cap Theon 
Prosopon, eulin, a conservé beauconp de traces de son passé phéni- 
cien. Le nom primitif de ce cap était sans doute Phaniel ou Phanoucl, 
nom que nous trouvons en Palestine aux endroits où l'on croyait que 
Dieu etait apparu. Pentètre estee une tradnetion de 992 935 « fee 
de Baals, épithète constante عل‎ Habbatk Tanith daus les inscriptions 
carthaginoises, Le nom de eu Menlonne serait-il un écho du non de 
Rabbath ?» 

On pourrait supposer tout d'abord que علات‎ appellation de cap Ma- 
done, marquée au coin italien , est d'origine purement occidentale et 
récente; mais elle a une racine ancienne et locale. Elle provient سكل‎ 
couvent indigène qui s'élève au sommet du Theou Prosopon et qui 
sat consacré à la Vierge, sous عا‎ vocable significatif de Vouriyè «la 
lumineuses, Une légende raconte que le couvent fut fondé par un 
marin cu danger de mort à qui apparut, au lieu même du saneluaire, 
dans La nuit et fa tempête, une lumière survaturelle (Ritter, Erd- 
Aude, VUE, +, 388), 1 y a là probablement une ohseure mais in. 


LA COUPE PHÉNICIENNE DE PALESTRINA. 527 

11 n'est pas jusqu'au Penouel ou Peniel de la Pa- 
lestine transjordanienne qui ne soit susceptible d'être 
rangé par un côté dans cette catégorie de noms ca- 
ractéristiques. 

La tradition qui s'y rattache nous ramène tont 
droit au point qui nous occupe : la valeur réelle de 
l'expression pené-Baal appliquée à Tanit. 

* Il est, en effet, très-remarquable de voir que, dans 
la lutte nocturne de Jacob et d'Élohim, à Penoucl, 
tradition qui vise incontestablement à expliquer ce 
nom de lieu (Face-de-El), 1e lutteur divin est, pour 
les plus anciens interprètes de la Bible, l'ange, le 
7870 d'Élohim. Si même l'on compare, sur cette 
tradition, Genèse, xxxn, 24 et sq. à Osée, x, 4-5. 
l'on constate que la substitution du 3x5, si tant est 
que ce soit une substitution, est ancienne. À ce 
compte, N°70 — x», et le Peniel biblique aurait 
aussi pour origine, comme les noms congénères, 
une manifestation divine sous forme d'hyposlase. 
Seulement, ici, le sexe de l'être hypostatique n'est 
point féminin ou, tout au moins, reste indéter- 
miné. 

Je n'ai point besoin de rappeler les passages connus 
où nous voyons Jéhovah déléguant ses pouvoirs à un 
,دكي‎ quand il s'agit de se révéler aux yeux des 
٠ hommes, et les rapports qu'il y a entre les angélo- 
phanies et les théophanies. Il y en aurait long à dire 


lime réminiscence de la divinité gardienne éternelle de ce cap et 
une allusion directe à la théophanie qui lui avait valu son nom an- 
tique. 
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sur ce sujet. Je me bornerai, pour l'instant, à citer 
un verset d'Isaie bien frappant : 


open 732 تماد‎ 1. 
Et l'ange de sa face (de Jéhovah) les a sauvés. 


Ces paroles s'appliquent merveilleusement à Tanit 
telle qu'elle se manifeste sur notre coupe, et reçoi- 
vent, en retour, de cette scène une lumière étrange : 
nous voyons ici Tanit jouant, conformément à son 
nom, le rôle d'ange de la face de Baal, et interve- 
nant, à cet état, pour une œuvre de salut. Quand je 
dis ange, je pèse toute la gravité de ce mot, et je 
me réserve de démontrer que la figure de cette di- 
vinité rentre en plein dans l'iconographie angélique 
dont elle nous offre un des plus anciens spécimens. 
Mais je reviendrai d'une façon spéciale, au cours de 
la présente étude, sur la question capitale d'exégèse 
que soulève ce rapprochement, dont l'on peut, dès 
maintenant, prévoir les conséquences. J'en ai dit 
assez pour faire comprendre que la conception de 
Tanit, comme émanation hypostatique de la face de 
Baal, comme ange de la face, en un mot, n'est pas 
chose si contraire au génie sémitique qu'il soit besoin 
de recourir, pour expliquer la locution de 5v2-3», 
à un faux-fuyant géographique ?. 


1 Jsate, Lxur, 9. 

5 Âyyehos était un surnom d'Artémis (= Tanit), à ce que nous 
apprend Hesychius, et aussi d'Hécate à Syracuse (Schol. Thcocr. Il, 
22). Nous allons voir à l'instant que la triple Hécate a, par la triple 
Gorgone, des accointances avec Tanit. 


LA COUPE PHÉNICIENNE DE PALESTRINA. 529 

L'on a fort justement, à plusieurs reprises, com- 
paré cette apposition contestée qui définit le nom, 
et je crois pouvoir ajouter maintenant les fonctions 
de Tanit, à des appositions analogues accompagnant 
le nom d'autres déesses phéniciennes : par exemple, 
Astarté, wy3bw, que je traduirai soit, avec Lévy de 
Breslau, par Astarté ciel-de-Baal, soit par Astarté du 
ciel de Baal, et que je comparerai au nom même de 
la déesse Hathor, Hat + hor ع‎ maison d'Horus. Et en- 
core : ‘Anat, on», ce qui est rendu en grec (ins- 
cription bilingue de Larnax Lapithou) par #سرقط‎ 
Zwrelpa et signifie non pas, comme on le dit cou- 
ramment, ‘Anat force-de-vie, mais Anat (dn) salut-de- 
vie (== Zcirespa)!. 

Je crois que les locutions telles que 5v2-39, ,تدز‎ 
etc., où entre un nom de dieu, ont l'origine suivante. 
Les dieux et les déesses sémitiques portent des noms 
génériques appliqués à des personnalités distinctes; 
il y a des Baals, des Resephs, des Molochs, des Asto- 
rets, des Anats, des Tanits différents les uns des 
autres et pouvant se combiner de plusieurs manières. 
La stèle de Mesa, par exemple, nous offre une ne» 
wb>, une Astor-Chamos, c'est-à-dire une Astor de 
Chamos; Chamos avait son Astarté qui, tirée de sa 
propre substance, faite à son image, lui servait de 

1 Comme qui dirait Wotre-Dame-du-Salat. 19 , dans le sens de ow- 
عاموم‎ : cf. Psaumes, xxvir, 2 : M 13 MINS id, ,كك‎ 23 LIT, 
8 : 09 19 nn; id. xuvr, 8, ete. La version des Septante se sert 
volontiers, pour traduire cette locution 1», NYD, de l'expression 


drepaomiehs, qui fait image et évoque le souvenir plastique de l'4- 
théné à l'égide tutélaire. 
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parèdre féminine, peu importe à quel titre, épouse, 
sœur, mère ou fille, peut-être tout cela à la fois, car 
les doctrines orientales, Join de reculer, dans leurs 
systèmes théogoniques, devant les associations basées 
sur l'inceste, ont toujours, au contraire, recherché 
volontiers cette complication mystique. Mais d'autres 
dieux pouvaient avoir, avaient même certainement 
leur Astor ou leur Astoret. I fallait donc préciser, 
pour éviter la confusion, l'Astarté de Chamos, l'As- 
tarté de Bal, etc. Seulement, au lieu de déterminer 
la déesse par la simple adjonction du nom de son 
parèdre mâle, l'on a de bonne heure été tenté de 
lui relier ce nom par l'intermédiaire d'un mot mar- 
quant le rapport dans lequel elle se trouvait vis-à-vis 
de ce dieu envisagé, non pas à l'état théorique, 
inerte, mais à l'état fonctionnel, en mouvement, 
c'est-à-dire par l'énonciation d'une des qualités de ce 
* dieu, d'un de ses attributs, voire mème d'un de ses 
actes, pour ne pas dire d'un de ses organes ! 

À ce second procédé, qui répondait aux plus se- 
crètes aspirations de la théologie sémitique, et qui 
a peul-être sa source en Égy pte, doivent être rap- 
portés les déterminatifs du type 5y30v, 2-5 et 
autres similaires. On trouvera peut-être, dans le 
même ordre d'idées, des 5y3 nn, دز‎ py, v ou js 
ya, ya دوز رحدد‎ np, 92 m2, bye don, etc. 

Ce genre d'expressions élevées à la hauteur de 
déterminatifs finit à la longue par constituer de vé- 
ritables êtres de raison, des entités distinctes, ayant 
un corps, vivant d'une vie propre, tout en conti- 
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nuant de se rattacher mythologiquement à leur géné- 
rateur par les liens de la parenté la plus variée. Ce 
sont de telles abstractions qui ont servi d'amorces 
aux anges et aux éons, issus de la divinité proligère 
par une sorte de segmentation métaphysique tout à 
fait parallèle au dédoublement sexuel qui a donné 
naissance aux déesses, et se confondant même par- 
fois avec lui. C'est par eette voie qu'une Tanit de la 
face de Baal, en s'identifiant avec son déterminatif 
aussi intimement qu'elle était, à l'origine, identifiée 
avec le dieu lui-même, et en remontant, pour ainsi 
dire, à sa source, a pu devenir, à un moment, une 
Tanit face de Baal. 

À ce compte, ÿ»232 حدم‎ , 5y2-bw nan, seraient 
donc au fond l'équivalent de رمدم دز‎ 952 nonws, la 
Tanit, V'Astoret de Baal, de même que l'Astor de 
Chamos pourrait être plus tard wb3-35 nu», l'As- 
tor de la face de Chamos, et plus tard encore, l'Astor 
face de Chamos. 

Si les noms de dieux ont servi de déterminatifs 
aux déesses, il serait intéressant de constater que, 
dans certains cas, les noms de déesses ont rendu le 
même service à certains dieux. Mais je ne puis abor- 
der en ce moment cette question. 

On ne saurait nier assurément que souvent les 
nous de dieux sémitiques ont des déterminatifs géo- 
graphiques; mais tout déterminatif n'est pas forcé- 
ment géographique. 11 est indubitable que صدد‎ 53, 
%23 n9»3, par exemple, ne peuvent signifier que le 
Baal de Tarse, la Baalat de Gebal, exactement comme 
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Leds Audavaïos, le Zeus de Dodone, et ÀÂpreuus Êge- 
alu, V'Artémise d'Éphèse; mais un Zeds Bpoyräv, une 
Âprepus oreipa, ne sauraient être autre chose qu'un 
Jupiter tonnant, une Diane Sospita *. Les qualificatifs 
divins, chez les Sémites, sont de provenance tout 
aussi diverse que chez les Grecs; il y en a de géo- 

phiques, cela est sûr, mais il ÿ en a aussi de des- 
criptifs, d'attributifs, etc. 


1 De même, un 2812 Ly2 est, de toute évidence, un Baal des 
cieux, un Zeds ésoupdwios. En revanche, je suis tout disposé à voir 
daos le nom de 7 by2, parèdre de Tanit, une appellation géo- 
graphique. 

M. E. Meyer, qui s'est rallié à l'explication du surnom de Tanit par 
un vocable géographique, a cru récemment (Zeitschrift der d. mor- 

ischen Gesellschaft, XXXI, 720) reconnaître le Baal Hammon 
etla Tanit de Carthage dans une dédicace latine, recueillie à Lambèse 
parM. l'abbé Delrieu, ct publiée par M. 11. de Villefosse dans la Re- 
vue archéologique (1876, 1. 127) : SATVRNO DOMINO ET OPI 
REGINAE. « Offenbar, dit-il, st Saturno Domin == 327 IN, and 
Opi Regine = nonb د .دده‎ Et il s'appuie sur cette hypothèse pour 
attaquer l'identification, proposée par Gesenius, de Tanit avec la 
Juno Cœlestis de Carthage. Je ne saurais, pour ma part, souscrire à 
l'opinion de M. Meyer; je considérerais plutôt, dans le texte de Lam- 
bèse, Saturne comme répondant à Kronos, à El, par conséquent, 
Quant à Ops , ce ne pes étre autre chose que Rhea. Or, la Rhea phé- 
nicienne s'appelait  (Etymologicon magnum); elle figure sous 
ce nom dans une inscription punique (n° 215, Punische Steine, de 
J. Euting) qui débute ainsi : NON? n29. N'est-ce pas exactement 
le OPI REGINAE de Lambèse? L'équivalent phénicien de l'inserip- 
tion provenant de cette dernière localité serait : 


noND nanbh )٠ ٠٠٠ .( مرو‎ qi? 


M. Meyer devra, en conséquence, modifier les conclusions offen- 
sives ct défensives qu'il a cri pouvoir tirer d'une conjecture sans fon- 
dement. 
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$ 11. — TANIT FAGE DE فلك‎ Ef LES UIRIGINES DE MÉDUSE. 


Cette conception plastique de la déesse Tanit, qui 
se réduit à ane face féminine ailée, et nous offre ainsi 
un commentaire des plus opportuns de l'expression 
punique 5»373», va nous permettre d'aborder un nou- 
veau problème mythologique. 

Avant d'étudier, dans toute son étendue et dans 
toutes ses conséquences, le contact, historiquement 
démontré, de Tanit et d'Artémis, nous avons som- 
mairement constaté que la représentation de Tanit, 
telle qu'elle se voit sur notre coupe, se rattachait vi- 
siblement à l'iconographie égyptienne, et reprodui- 
sait notamment [863 traits de la déesse Hathor. 

Mais cette affinité égyptienne ne s'arrête pas là. Je 
pense qu'il est possible d'établir que la face de Tanit 
est bien, sous 1 rapports, l'équivalent de la face 
de Hathor, de la déesse égyptienne qui, elle aussi, 
contient en elle, onomastiquement, l'essence et l'i- 
mage d'un dieu : Hat-hor, maison de Horus, et qui 
porte souvent sur sa tête, entre ses cornes en crois- 
sant, le disque solaire. : His 

Après avoir descendu jusqu'aux x relations de Tanit 
avec le panthéon hellénique, nous allons avoir à re- 
monter jusqu'à ses relations avec le panthéon égyp- 
tien, et nous verrons que cette double adhérence de 
la déesse phénicienne, loin de nous écarter de notre 
premier ordre de recherches, nous y ramènera, au 
contraire, directement, en introduisant entre ces trois 
mondes religieux un trait dfffion essentiel. 

à 35 
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Sur les monuments égyptiens, la tête de Hathor se 
détache déjà volontiers de son corps, et l'on ren- 
contre le masque isolé de la déesse répandu sur 
nombre d'objets comme emblème, parfois même 
comme simple thème décoratif. 

Ces faces de Tanit et de Hathor peuvent être com- 
parées directement; mais le rapprochement devient 
autrement instructif si l'on y fait intervenir un élé- 
ment hellénique ou du moins un élément fourni par le 
monde hellénique : la face de Méduse, de la troisième 
Gorgone. C'est le masque féminin de Hathor, recon- 
naissable à ses deux oreilles de vacké, qui, combiné 
dans certains cas avec [a face hideüse du dieu Bes!, 
me paraît avoir, par l'intermédiaire de la face de 
Tanit, donné naissance au masque de la Gorgone : 
plastiquement et mythologiquement, Méduse est fille 
de l'Orient, ou plus exactement dela Libye?, c'est-à- 
dire du pays même de Tanit. 

11 m'est impossible de traiter en passant cette 
question sur laquelle j'ai déjà rassemblé depuis long- 
temps de nombreux matériaux; je ne puis cependant 
me soustraire à la nécessité de toucher un sujet sur 
lequel la coupe de Palestrina nous apporte des infor- 


<١ La ressemblance de la face grimaçante de la Gorgone avec celle 
de Bes avait déjà frappé, sans qu'on püt en rendre autrement 
compte, 

* Une tradition fait naîlre du sang de Méduse décapité par Persée 
le corail; celte légende bizarre, recusillie dans un hymne orphique , 
pourrait bien avoir visé la paronomasie 035, (5 «visage, face» 
{Tanit Peni-Baal}, et D%32D, DVD, VD e corail» {Peni, Peniim, 
Peninim . 
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mations inestimables. Je me bornerai seulement à 
quelques brèves indications sur les résultats que 
j'avais obtenus avant de connaître ce monument, ré- 
sultats qui peuvent se résumer en deux mots : 

La Tanit libyenne, la Tanit face-de-Baal, est le 
prototype mythique et local immédiat de Méduse. 

Commençons par faire abstraction de l'identifi- 
cation courante de Tanit avec Artémis, en tenant 
compte de ce fait fréquent, que ces assimilations my- 
thologiques plus ou moins arbitraires, consenties entre 
Grecs et Phéniciens, ont varié suivant les lieux el les 
temps, et peut-être dans les mêmes lieux et les mêmes 
temps, selon que l'on procédait de l'hellénisme au 
sémitisme ou inversement. Par exemple, pour un 
Sémite, Tanit pouvait correspondre à Artémis, tan- 

” dis que, pour un Grec, Athéné pouvait correspondre 
à cette même Tanit. 

En tout cas, les exemples d'une même divinité 
ayant, dans ces conditions, subi deux et jusqu'à trois 
assimilations en apparence contradictoires, ne sont 
pas rares, et j'ai eu moi-même occasion d'insister 
plusieurs fois sur ce fait, DL 

Cela posé, il est aisé de démontrer que Tanit a eu 
aussi pour équivalent Afhéné, concurremment avec 
Artémis. Je ne rappelle que pour mémoire la tradi- 
tion oscillant, au sujet de la déesse orientale de Lao- 
dicée, entre Artémis et Athéné. Je m'appuie surtout 
sur l'existence d'affinités directes entre Tanit et 
Athéné. 5 

Tanit confine par plusieurs côtés à une certaine 

35. 
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Athéné! africaine; or Athéné a une tendance des plus 
accusées dans la légende grecque à se confondre elle- 
même avec la Gorgone libyenne, dont elle est l'en- 
nemie mortelle, T'opyaQéves, mais en même temps 
l'image, l'opyäris ?. 

be signification lunaire de Méduse a été depuis 
longtemps démontrée®. Il suffirait pour l'établir de 
citer le nom de yoyéwrov appliqué à la face lunaire“. 
L’Athéné libyenne, résidant auprès du lac Triton, ou - 
sortie même de ce lac#, et objet d'un culte spécial en 
Afrique, avait la même signification; les anciens la 
considéraient formellement comme une déesse syno- 
nyme de Seléné et de Méné; cette Athéné lunaire a 
même cédé à l'astre qu'elle représente son épithète 
caractéristique : la lune, qui est xxhwŸ, est égale- 
ment yhauxdris! ١ 

Tanit ;'elle aussi, comme toutes les grandes déesses 


١ La consonnance même des deux noms, Athéné et Tanit, conson- 
nance toute superficielle, n'a pu que favoriser le rapprochement. 
Nombre عل‎ contac!s entre la mythologie grecque et la mythologie sé- 
mitique out عنم‎ déterminés par de semblables attractions phonétiques 
qui n'ont, naturellement, aucune valeur étymologique. 

nom même de‏ عل Cf. V'Athéné adorée par les Kernéens, sous‏ ؟ 
Gorgé.‏ 

> Preller, Griech. Mythol. 1] , 64 (2 Ausg.). 

+ Hécate, lunaire comme la Gorgone , est, comme elle aussi, triple. 
D'autre part, souvent Hécate= Artémis, or Artémis= Tanit. 

١ Aion Tprrauls, Tprropéves. Lorsqu'on voit Hérodote aller 
inéme jusqu'à prétendre que les Grecs ont emprunté aux Libyennes 
l'habillement et l'égide des stataes d'Athéné (IV, 189), l'égide décoré: de 
la tête de la Gorgone, il est difficile de nier les rapports intimes établis 
entre Athéne, Tanit et Méduse, . 
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orientales, est la lune}, la reine et pour ainsi dire le 
visage de la nuit, au même titre que Baal est le so- 
leil, le roi du jour. C'est sous cet aspect qu'elle a été 
assimilée directement par les Grecs à leur Artémis ?. 

Cette Seléné libyenne nous fournit même le moyen 
de fermer complétement le circuit lunaire qui met 
en communication Tanit-Artémis et Athéné-Gorgo. 
En effet, Seléné est, comme sa sœur Phæœbé, une 
Téravis (Apollon. de Rhodes, 4, 50; cf. Ovide, 
Fastes, IV, 943); or, au taux de conversion mytholo- 
gique établi par Sanchoniathon et calculé plus haut, 
Titanis — Artémis ع‎ Tanit. 


١ Gesenius, Monunenta, ete., p. 116. Movers, duns Érsch et Gru- 
ber, Eneykl. .د‎ v. Phônitien (IL, 24, .م‎ 386). Cf. M. Ph. Berger, 
Journal asiatique, 1877, IX, p. 158. 

3 11 n'y a pas lieu «étre surpris si Tait a été rapprochée, d'un 
1 ôté d'Athéné, de l'autre d'Artémis. C'est ainsi que !e امول‎ phéuicien 
a subi la bifurcation de Persée et d'Apollon. De pareils doublets my- 
thologiques, qui s'expliquent souvent par ces différences de lieux et de 
temps, ne sont ni rares, ni invraisemblables. Les correspondances 
établies عملت‎ les cultes helléniques et le cuite romain nous en offrent 
plus d'un exemple. C'est un phénomène qui s'est toujours produit et 
qui se produira invariablement entre deux religions mises historique- 
ment en présence sur une large surfacs et pendant une période dre 
temps prolongée. Pour le cas présent, par exemple, on pourrait لابه‎ 
mettre (ceci n'est qu'une hypothèse destinée à faire mieux comprendre 
ma pensé:) que la Tanit asiatique avait été d'abord identifiée avec 
Ariémis, tan:lis qu: ‘Anal l'était avec Athéné: puis بسن‎ Tanit, Lrans- 
plantée en Libye par les > Lyriens et ayant reçu un dévweloppe- 
ment propre sur le sol africain, y a élé reprise par les جع‎ dé- 
paysés, sous la forme d'une Athéné; plus tar les Romains, à leur 
tour, y ont voulu voir leur Junon, ailleurs, l'Abéné tritonienne a 
de tout autres allures que l'Athéuë purement he:léaique: c'est une 
vierge guerrière el chasseresse comme Arlémis ) كيه أ‎ re éhéve. 
Diodore de Sicile, IE, 57, 70}. 
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D'un autre côté, Seléné (= Athéné africaine, tito- 
nienne}, chez les Grecs, reçoit des qualificatif qui 
la rapprochent sensiblement de la vache, et, par 
conséquence, de Hathor; elle est raupoQuns, Bodmis, 
edxépans, xepésaau, xepaln, Boëv éXdreipa (conf. Géss 

Zshvns). 

La déesse Hathor, il est vrai, n'a pas, à propre- 
ment parler, un rôle lunaire; elle est le ciel nocturne 
dans son ensemble; mais je crois qu'on peut admettre 

© que si son corps est l'image de la nuit, sa face, con- 
sidérée à part, est la face lunaire. D'ailleurs Isis, dont 
le caractère lunaire est patent, lorsqu'elle est coiffée 
du disque et des deux cornes de vache, se trouve 
dans ce type, comme nous l'apprend M. E. de 
Rougé !, presque complétement confondue avec 
Hathor, et de très-anciens monuments lui donnent 
déjà la vache pour symbole. Je ferai remarquer, 
d'autre part, que Hécate et la Gorgone, outre leur 
aspect lunaire restreint, représentent également, 
d'une manière plus générale, la nuit. 

N'oublions pas, au surplus, qu'il s'agit ici non pas 
de répétitions littérales de certains mythes, mais 
d'adaptations, et d'adaptations où l'iconographie a 
eu une part au moins aussi large que le dogme. 1 
se peut que le contact égyptien et carthaginois, en 


' .كا‎ de Rougé, Notice, etc., p. 138. Cf. .م‎ 133: Hathor est sou- 
vent identifiée avec Isis, لآ‎ ÿ avait en. Égypte une Aphrodite Scotia, qui 
n'est autre chose que Hathor; or Diodore compare cette Aphrodite des 
ténèbres à l’'Hécate lunaire. La mythologie égyptienne nous offre une 
Hathor céleste et une Hathor inferuale, de l'Amenti. 
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ce qui concerne Tanit, ne se soit pas opéré directe- 
ment par Hathor, mais par une des variantes de cette 
déesse, par exemple Neith qui jouait dans عا‎ culte de 
Saïs le méme rôle que Hathor!. [1 n'y aurait même 
rien d'impossible à ce que le nom de Neith fût 
pour quelque chose dans la formation du nom de 
Tanit?, dont l'origine ne s'explique pas clairement 
par le phénicien; d'un autre côté, cette Neith a subi 
de la part des Grecs une identification expresse avec 
Athéné, ce qui nous ramène par une autre voie à 

- notre Athéné tritonienne, équivalent direct de Tanit. 
Ce serait alors plus spécialement de la partie occiden- 
tale de la basse Égypte, c'est-à-dire la plus voisine 
des Carthaginois, que serait sorti, sinon le culte 


1 P. Pierret, Catalogue de la salle historique de la galerie égyptienne, 
l- 1640. 

2 La transcription généralement reçue de N3N par Tanit n'a rien 
d'obligatoire; elle pourrait être tout aussi bien Tgneit= T'anét (NV3N). 
Taneit peut être considéré comme se décomposant en Ta + neit, où 
ta représenterait l'article féminin égyptien. Cette explication de NN 
par ta + Neith, proposée il y a bien longtemps déjà par Hyde, Re- 
land, Ackerblad , Gesenius ) Monumenta. .. 117, 118), n'implique pas 
nécessairement la réalité de celte dérivation ; elle peut être, si l'on veut 
me permellre celte expression en apparence paradoxale, elle peut étre 
à la fois fausse et historique, ct résulter d’une de ces assimilations pho- 
nétiques superficielles que les peuples anciens ont toujours cherché 
à établir, surtout dans le domaine religieux , entre des noms radica- 
lement étrangers les uns aux autres. Le goût pour les paronomasies 
de ce genre, goût si vif chez les Grecs, n'a certainement pus été leur 
propriété exclusive; c'est un besoin, un besoin grossier, si l'on veut, 
mais qui est de Lous les timps et appartient à lous les hommes; et 
je monirerai un jour que les Phéuiciens ont procédé à l'égard des 
panthéons de nations voisines comme, plus tard, les Grecs à l'égard 
du panthéon sémitique lui-méme. 
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même de Tanit, du moins l'une des formes qu'il avait 
revêtues en étant introduit en Libye. 

Les textes anciens et les monuments figurés des 
Grecs font tantôt du masque gorgonien une face hor- 
rible et grimaçante, tantôt, au contraire, une face 
d'une merveilleuse beauté. Cette double conception 
a toujours beaucoup embarrassé les archéologues ; 
on a voulu l'expliquer par une transformation gra- 
duelle; les Grecs seraient partis du type horrible pour 
arriver peu à peu à un type idéal répondant à leurs 
tendances esthétiques. Je crois que les deux types, - 
dont l'un a fini par sapplanter l'autre à peu près com- 
plétement, ont coexisté anciennement et qu'ils ont 
pour point de départ deux conceptions plastiques 
distinctes : 

1° La face de Hathor, la déesse qui personnifiait 
la beauté pour les Égyptiens, surtout sous le rapport 
des yeux, à telles enscignes que plus tard les Grecs, 
mis en rapport immédiat avec le panthéon égyptien, 
avaient assimilé Hathor à leur Aphrodite !. 

La face hideuse du dieu Bes, divinité égyp-‏ "د 
tienne très-obseure qui semble d'origine étrangère,‏ 
et dans laquelle plusieurs savants ont cru reconnaître‏ 
une forme du Baal sémitique?.‏ 


1E. te Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens, p. 133. 

? No’amment M. Birch, si je ne me trompe. Je ferai remarquer 
à ce propos que Bes revêt souvent les attributs d'Ammon; or l'on ne 
saurait guère nier que Ammon, malgré la différence phonétique, n'ai 
eu quelque contact avec Baal-Hammon , c'estè-dire avec le parèdre de 
Tauit. (CE. رمسم اس سما‎ l'Ammon générateur.) Je demanderai aux 
égyptologues مل‎ voulnir bien vérifier si les innombrables combinai- 
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Le double aspect de la Gorgone devrait donc être 
ramené iconographiquefent à un double prototype, 
à une combinaison qui aurait conjugé les faces et 
aussi les personnalités mythiques de Hathor et de 
Besr 

Conformément à cette théorie, il conviendrait 
de diviser les Gorgones en deux grandes séries : 

١" La Gorgone belle, femelle, dérivée de Hathor 
et de la Tanit carthaginoise; 

2" La Gorgone hideuse, mâle, se rattachant à 
Bes ou Baal. 

Mais, dira-t-on, la réalité de cette forme mâle de 


sons de la mythologie égyptienne ne nous fourniraient قمع‎ par عمط‎ 
sarl une association de Hathor ou de Neith avec Bes, ou au moins 
avec Ammon. Si l'ou amet, avec M. Brugsch, que la déesse Beset 
ou Best est la forme féminine عل‎ Bes, il ÿ aura lieu de faire, dans la 
génération des types de la Gorgone, une place à cette déesse Beset, 
spécialement dans son rôle terrible c'e Sekhet léontocéphale. La face 
léonine et féroce de Sekhet est un pendant naturel de la face Lout à 
fait bestiale de Bes, dont les cheveux sont comme la criuière d'un 
lion, et qui est souvent vêlu de la peau dk: cet animal (comme Héra- 
klès). Beset « porte sur le bras gauclu: une sorte d'egide se compo- 
sant d'une tète de la même déesse, couronnée de divers attributs, 
avec une sorte عل‎ manche orné d'ane franges (De Rouge). Cela rap- 
pelle l'Athéné Gorgopis tenant le bouclier gorgonien. Nous ne devons 
point être surpris si Méduse a emprunté différents traits à diverses 
dé-sses égyptiennes. 

Je ne saurais me disjrenser de faire remarquer que, si l'on ace-pite, 
avec M. Brugsch , la parenté de Bes et Bkset, et xi l'on s'en lient rigou- 
reusement aux équalions reconnues par les Grees, on oblient le résul- 
tat suivant qui est bien remarquable : Beset (ou Boubaslis) ع‎ Arté- 
mis; or Tanit = Artémis; donc Besel = Tanit. Par conséquent, les 
parèdres respectifs de ces dieux déesses (Bes et Baal-Hammon) sont, 
entre eux, dans le même rapport, c'est-à-dire identiques, ou, si l'on 
veut, identifiés. 
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la Gorgone, indispensable à ce système, est purement 
conjecturale; il faudrait en démontrer l'existence. 
Eh bien !cette preuve, je puis la produire, et c'est 
une découverte toute récente faite à Orvieto, en 
Étrurie, qui me la fournit. On voit, en effet, sur une 
plaque de bronzé circulaire, travaillée au repoussé, 
et provenant de cette localité, une Gorgonc en pied, 
À la face hideuse, et dont le sexe mâle est caractérisé 
de manière à ne laisser place à aucun doute. 

Je pense que l'action magique exercée par la face 
de Méduse sur ceux qui la voyaient appartient pro- 
prement au type horrible, mâle, et est le produit du 
transfert d'une propriété originairement solaire, mise 
au compte du Gorgoneion lunaire. Baal est la face 
du soleil qu'on ne saurait regarder sans être aveuglé; 
Tanit est la face moins terrible, plus douce, sur la- 
quelle on peut fixer les yeux, c'est la face même de 
Baal réfléchie par un miroir fidèle qui en éteint seu- 


lement les ardeurs dévorantes, c'est en un mot Tu-: 


nit pené-Baal. 

Pour moi, en me rappelant ce que je viens de 
dire : 1° sur les rapports de l'Athéné-Gorgo libyenne 
et de Tanit; 2° sur l'existence d'une Gorgone mâle; 
3° sur la relation de cette Gorgone mâle avec Bes; 
4°sur les affinités de Bes et de Baal, je ne puis m'em- 
pêcher d'être tenté de reconnaître dans Agm& Top- 
y&mis une locution ressemblant à s'y méprendre à 
celle de 553-359 صدم‎ interprétée comme Tunit, face de 
Baal. 

١ Archäologische Zeitung, 1877, 3° Helt, pl. XL 


« 
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Toutes les considérations intrinsèques aussi bien 
qu'extrinsèques tendent à faire reporter notre coupe 
aux Phéniciens et particulièrement aux Carthaginois, 
aux adorateurs de Baal et de Tanit. Je propose done 
de reconnaître formellement dans le disque solaire 
de notre monument l'emblème de Baal-Hammon, à 
la face invisible, et, ce qui est beaucoup plus inté- 
ressant pour nous, dans la face féminine ailée, pro- 
totype de la face de Méduse, la représentation de 
Tanit, face de Baal. Si nous avions l'invocation même 
adressée à ses dieux par le chasseur, au moment du 
sacrifice, ou les actions de grâce rendues par lui après 
le danger auquel il a miraculeusement échappé, nul 
doute que cette prière ne débutât, comme sur les 
stèles de Carthage, par le nom de Tanit, par le nom 
de la grande déesse qui joue dans l'affaire un rôle 
prépondérant : jon-529 jixû1 52-35 nant na). 
Ainsi ce document nous apporte la solution di- 
recte d'un des problèmes les plus obscurs de la my- 
thologie phénicienne; il nous permet en même temps 
de jeter un jour tout nouveau sur les relations de 
Méduse avec Tanit et avec les déesses égyptiennes 
Hathor, Neith, Isis, etc. Cette filiation de Méduse, 
dont je n’ai pas besoin de faire remarquer l'importance 
pour l'histoire générale de l'hellénisme, ressortira tout 
à l'heure, avec bien plus d'évidence encore, de cer- 
taines comparaisons iconographiques ! et mytholo- 


١ Je me contenterai de faire observer, eu attendant, que les ailes 
de Tanit, sur notre coupe, nous expliquent les ailes de la Gorgone, 
qui apparaissent encore, extrémement réduites, il est vrai, sur les . 
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giques !, subordonnées à l'interprétation du sujet 
gravé au centre même de la coupe, interprétation 
dont nous allons maintenant nous occuper, 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12 AVRIL 1878. 


La séance est ouverte à huit heures, par M. Ad. Regnier, 


vice-président. 
Le procès-verbal est lu et la rédaction en est adoptée, 


masques couran!s de Méluse, jusqu'aux plus récentes éjoques. C'est 
aussi le cas, en tenant comple de l'assimilation faite par les anciens, 
dk: Tanit avec Artémis, de se rappeler la surprise de Pausanias en 
voyant sur le coffre de Kypselos (de style oriental ct dont nous 
aurons à reparler) une sfriénis avec des ailes ue épaules : Âprepus 4 
ox ol8a ép'ér ya slépuyas épousé ددم اج سراهف‎ dia | V, ,عد‎ 5). 
C'est bien مسولا‎ son rôle d'Artémis, de protectrice des chasseurs, que 
Tanit apparaît sur notre coupe : voilà l'Athéné chasseresse qui régnait 
sur les bords du lac Triton. 

١ Je montrerai, par exemple, les rapports étroits qu'il y a entre 
la décollation de Méduse par Persée, la décollation d'Isis par Horus, 
dlans la mythologie égyptienne, et la décollation de la fille innommée 
d'El-Kronos par son propre père, dans la mythologie phénicicune. 
Cette opération caractéristique, que les Grecs appslaient ia gorynto- 
mie, est un des traits qui trahissent le mivux l'origine orientale de 
lout ce mythe. 
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Sont reçus membres de la Société : : 


M. CLaunius Poreunx, rue de Téhéran, 5, présenté par 
MM. Renan et Barbier de Meynard. 


M. Mencrer, interprète militaire, rae de France, 13, à 
Constantine, présenté par les mêmes. 


Le secrétaire-adjoint informe le Conseil que les travaux 
d'aménagement dans le nouveau local sont terminés, mais 
que certaines formalités administratives ont retardé le trans- 
port des livres el du mobilier de la Société. 11 est permis ce- 
pendant de compter que la prochaine séance aura lieu rue de 
Lille. 

M. Rodet rend compte d'un travail publié en Allemagne, 
par M. Eisenlohre, sur un document égyptien intitulé Pa- 
pyrus mathématique. La restitution des calculs ne laisse au- 

‘eune prise au doute ct fait honneur à la sagacilé du savant 
éditeur. M. Rodet signale cependant l'incertitude de plusieurs 
de ses lectures, notamment dans le titre et les premières li- 
gnes du document; il se propose de revenir sur ce sujet, 
après avoir fait une étude plus approfondie de cet estimable 
travail. 7 

La séance est levée à neuf heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Ministère de l'instruction publique. Monuments di- 
vers, recueillis en Égypte et en Nubie, par Auguste Marictte- 
Bey. Ouvrage publié sous les auspices de S. A. Ismaïl Pacha, 
khédive d'Égypte. 22° à 24° livr. Paris, Vieweg, sans date. 
In-folio. 

— Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne. Tome ||“, 
2° fasc. Paris, Vieweg, 1877. In-4° obl. 

Études égyptologiques, 9° et 10° livr. Inscriptions hiéro-‏ ب 
glyphiques copiées en Égypte pendant la mission scientifique‏ 
de M. le vicomte Emmanuel de Rougé, publiées par M. le‏ 
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vicomte Jacques de Rougé. Paris, Vieweg, 1877. In 4°. T. 1, 
var ام‎ et LXXVI pl,; ما‎ I, pl. LXXVII à CLII. 

Par la Société. Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen 
Gesellschaft. Bd. XXXI, 4. Hef. Leipzig, Brockhaus, 1877. 
In-8°. 

Par l'Institut Smithsonien. Annual Report of the board of Re- 
genis of the Smithsonian Institution. Washington, 1877. In-8*, 
488 pages. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Jan- 
vier 1878. Paris, Delagrave. In-8”. 

Par l'Académie de Stanislas. Mémoires de l'Académie de Sta- 
nislas, 4° série, tome IX. Nancy, 1877. In-8°, xcm-363 p. 

Par l'École des langues orientales. Mémoires de l'ambassade 
de France en Turquie et sur le commerce des Français dans le 
Levant, par M. le comte de Saint-Priest. Paris, Ernest Le- * 
roux, 1877. In-8*, x1v-542 .م‎ 

Par l'auteur. Life of Edward William Lane, by Stanley 
Lane Poole. London, Williams and Norgate, 1877. In-8?, 
142 pages. . 

Par l'auteur. Prize Essay on the reciprocical influence of Eu- 
ropean and Muhammadan civilization during the period of the 
Khalifs هسه‎ of the present time, by Edward Rehatsek. Bom- 
bay, 1877. In-12, vut-153 pages. 

— À new hindustani-englisk Dictionary, by S. W. Fallon. 
Part XIL London, Trübner, 1878. In-8°. 

Par les auteurs. Repertorio sinico-giapponese, compilato dal 
prof. Severini e da Puini. Fase. III, Mamoru-Santou. Fi- 
renze, 1877. In-8°. 

Par l'auteur. Théâtre persan. Choix de Téaziés ou drames 
traduits pour la première fois du persan, par M. A. Chodzko. 
Paris, E. Leroux, 1878. In-12, xxxvi-219 pages. 

— Recueil de poëmes historiques en grec vulgaire, relatifs à - 
la Turquie et aux principautés danubiennes, publiés, traduits et 
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annolés par Émile Legrand. Paris, E. Leroux, 1877. In-8’, 
111-309 pages. 


SÉANCE DU 10 MAI 1878. 


La séance est ouverte à huit heures; rue de Lille, n° 11, 
par M. Ad. Regnier, vice-président. 

La minute du procès-verbal de la séance d'avril n'ayant pas 
été apportée, la lecture en sera jointe à celle du procès-verbal 
de la présente séance. 

Est reçu membre de la Société : 


M. le général PALMER, présenté par MM. Garcin de 
Tassy et H. Palmer, professeur à Cambridge. 


En siégeant pour la première fois dans le nouveau local 
de la Société, le Conseil, sur la proposilion de M. Regnier, 
vote des remerciments à la commission des fonds, et en par- 
ticulier à MM. Guyard et Specht, pour les soins qu'ils ont 
donnés à l'installation nouvelle et au classement de la biblio- 
thèque. 

M. Rodet entre dans quelques explications sur les mesures 
mathématiques observées par les Brahmanistes dans la construc- 
tion de leurs autels. Le document sanscrit qui traite de cette 
intéressante question a été publié récemment dans l'Inde, 
avec commentaire et traduction anglaise. Toutefois, celle-ci 
étant incomplète et peu fidèle, M. Rodet travaille en ce mo- 
ment à une traduction française qu'il espère offrir prochaine- 
ment à la Société. Il résulte, dès à présent, de l'examen de 
ce document, que les anciens habitants de l'Inde avaient, pour 
construire leurs autels, un ensemble de données mathéma- 
tiques certainement créées par eux, et qui ne sont pas sans 
analogie avec le fameux théorème de Pythagore. 

La séance est levée à neuf heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Rules of he Asiatic Society of Bengal. Revi- 
sed to November 15 1876. Calcutta, 1876. In-8°. 
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Par la Société. Proceedings of the Royal geographical Society. 
March 1878. In-8°. 

Par l'éditeur. Indian antiquary, edited by Jas. Burgess. 
March and April 1878. Bombay. In-8°, 

Par la Société. Mitheilangen der Deutschen Gesellschaft für 
Natur- und Vôlkerkunde Ostasiens. 13" Heft. Yokohama, 1877. 
In-4° oblong. 

Par l'éditeur. An-Nahlah. The Bee. [llustrated eastern and 
western periodical. Vol. 1, n° 21. London, Trübner. In-4°. 

Par la Société, Bulletin de la Société de géogr., mars 1878. . 
Paris, Delagrave. In-8°. 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève, Tome XVI, livr. 4, 1877. Genève. In-8°. 

Par l'auteur. Arubische Sprichwërter und Redensarten, gesam- 
melt und erklärt von D° A. Socin. Tübingen, Druck von 
11. Laupp, 1878. In-8°, x-42-1F .م‎ / 

— À new hindustani-english Dictionary, by 3. W. Fallon. 
Part XII. London, Trübner, 1878. In-8*. 

— Ha-Mülchamu We-Ha-Muzor. La guerre franco-alle- 
mande et les deux siéges de Paris (1870-1871), décrits en 
langue hébraïque, par E. Roller (en vente chez l'auteur, à 
Paris, 130, Boulevard Voltaire). Amsterdam, 1878. In-8°, 
ملام‎ (178) pages. 

— Languuge-Map of the Eust-Indies (deux cartes et deux 
nolices, par M. Robert Cust). 


— 


Vocastrains Fnançais-ananz. Nouvelle édition, revue et corrigés, 
par un missionnaire de هل‎ Compagnie de Jésus. Beyrouth, impri- 
merie catholique, 1878. va-768 pages petit in-8°. 


Sous ce titre modeste, c'est un véritable Dictionnaire de 
poche français-arabe qui vient de paraitre; il a le format com- 
mode des ouvrages de ce genre; on a mème créé pour lui un 
caractère arabe dont la finesse n'exclut pas la clarté. Imprimé 
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‘très-soigneusement, il est parfaitement lisible ; on ne saurait 
trop louer le soin avec lequel ont été placés, pour la plupart 
des mots, les motions et les signes orthographiques , que l'on 
distingue sans peine, malgré leur petitesse. Cette nouvelle édi- 
tion est bien supérieure à celle de 1867, qui n'était déjà pas 
la première, non-seulement par la disposition typographique, 
le format et la netteté de l'impression, mais encore par les 
corrections que son auteur y a introduites dans le choix des 
mots. 

Un dictionnaire arabe, destiné, comme l'est celui-ci, à fa- 
ciliter la pratique de la langue, ne saurait contenir exclusive- 
ment des termes empruntés à l'arabe littéral; outre qu'on y 
trouverait peu d'utilité pour l'étude de la langue parlée, cela 
exposerait fort souvent celui qui aurait recours à un tel ou- 
vrage à n'être pas compris de son interlocuteur. Le dialecte 
arabe de Syrie, très-riche, très-varié, et qui fourmille d'une 
foule d'expressions inconnues aux lexicographes, devait natu- 
rellement entrer pour une large part dans la composition d'un 
livre de ce genre. En enfermant les mots vulgaires entre deux 
parenthèses, l'auteur a empèché qu'on ne les confondit avec 
ceux. de l'idiome littéraire, distinction fort utile, puisque 
beaucoup d'indigènes, et des plus instruits, ne seraient pas 
toujours en état de la faire. Une fois cette distinction établie, 
il n'y a plus eu aucun inconvénient à faire entrer, à côté des 
expressions du langage courant, les mots classiques reçus 
« dans la langue de la bonne société, s ainsi qu'écrivait excel- 
lemment le P. Cuche dans la préface de son Dictionnaire 
arabe-français. 11 y a dans l'emploi de ces termes de l'arabe 
littéraire une limite que l'usage seul peut apprendre. Rester 
en deçà des bornes, c'est se priver d'une foule de mots qui 
peuvent être des plus utiles, et mème indispensables ; les dé- 
passer, ce serait s'exposer à employer des termes rares qui ne 
seraient pas compris ct sembleraient le fait d’un pédant. On 
voit combien, pour l'usage habituel de la langue arabe, un 
bon dictionnaire est précieux. 

Au contraire, le philologue sera toujours porté à regretter 
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l'absence de ces expressions dialectales que l'on ne trouve ja-. 
mais dans les livres classiques, mais qui peuvent se rencon- 
trer dans tel autre ouvrage et laisser le lecteur fort embar- 
rassé, Ce sera mème le principal reproche que je ferai à cette 
nouvelle édition du Vocabulaire, de renfermer moins d'ex- 
pressions vulgaires que l'édition antérieure; il semble que 
l'auteur, désireux de marcher sur les traces de Hariri, se soit 
surtout appliqué à corriger les fautes de langage et de pro- 
nonciation passées dans l'usage. C'est un tort, car la lexico- 
graphie des patois syriens est encore à l'état embryonnaire, 
et l'on ne peut guère citer que le Dictionnaire du P. Cuche 
comme une tentative sérieuse dans ce sens; encore beaucoup 
de mots manquent-ils à ce dernier. 

Je me bornerai à faire ici deux ou trois remarques sur 
quelques mots curieux qui ne se trouvent pas dans la nouvelle 
édition du Vocabulaire. Parmi ces termes dialectaux qui en 
ont disparu, je citerai : 

écumeur de mer).‏ "م brigand, corsaire » {1° édit. s.‏ « مغلاى 
Cette expression semble, il est vrai, n'être pas comprise à‏ 
Beyrouth; mais elle doit ètre employée dans d'autres localités‏ 
de la Syrie. Dans un petit manuscrit que j'ai entre les mains‏ 
el qui a été écrit en Orient, il y a une dizaine d'années, on‏ 
bri-‏ « مغلاجتم وقاطعين الطريق rencontre souvent l'expression‏ 
gands et voleurs de grand chemin»; l'accouplement de ces‏ 
deux termes ne peut laisser aucun doute sur le sens du pre-‏ 
muer,‏ 

bséinek «chat», expression particulière au patois de‏ جسينة 
Beyrouth et du Liban. La première édition portait 23, qui‏ 
appartient à In langue classique; ce mot a disparu de la der-‏ 
nière.‏ 

L'article Genét a été totalement supprimé, et pourtant l'é- 
dition de 1867 nous donnait un bon nombre de synonymes : 
,ترتجبيل‎ ul), وزال‎ (à Damas, (وزان‎ , Xë,, .ضوزلان‎ Aucun de ces 
mots, à l'exception de l'avant-dernier, n'appartient à l'arabe 
littéraire. NÉ, donné sous la rubrique Betterave, me semble 
tune erreur, On appelle ainsi, à Damas, le premier dait des 
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chèvres, épais et onctueux , qu'elles donnent lorsqu' on les trait 

après le part. La betterave s'appelle, à Damas, ,S5£, à Bey- 

routh et dans le Liban, ,$s. Ces deux formes sont sans 

doute dérivées du ture .جوكندر‎ Ces différences ne sont pas 
‘indiquées dans le Vocabulaire. 

Ce petit nombre d'observations, qui ne portent que sur 
quelques points de détail, n'enlève rien à la valeur de cet” 
utile ouvrage, que la modicité de son prix appelle d'ailleurs à 
une publicité des plus étendues. 

CL. Huanr. 
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